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Lai'licle que nous publions aujourd'hui sur le règne de Frédéric-Ie-

(iraiid, roi de Prusse, a éle rédigé d'après les documens inédits que M. Von

Raumer, conseiller d'état en Prusse, a récemment publiés , documens qu'il a

lecueillis dans les archives de Londres et de Paris. Nos lecteurs se rappel-

leront que c'est encore M. Von Raumer qui nous a fourni les matériaux des

articles si remarquables insérés dans la Revue Britannique , sur la Maison

'leSouabe, sur l'influence du pontiOcat, et sur la Sainl-Barlhélemy.
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REVUE

BRITANNIQUE.

FRÉDÉRIC II ET SON ÉPOQUE.

Le dix-huitième siècle donna le signal d'un phénomène

politique très-remarquable : l'agrandissement des puissan-

ces du Nord et l'abaissement des puissances du Midi. L'Es-

pagne achevait son suicide; l'Italie dormait; la France s'a-

bandonnait aux jouissances de sa spirituelle et croulante

monarchie. Cependant les rois du Nord affilaient leurs cpées

,

empruntaient à la civilisation née dans le midi ses secrets

et ses ressources et suivaient la voie de double conquête

Iracée par Pierre Alexiowitz et Charles XII. L'Angleterre,

plus septentrionale assurément que méridionale , donnait à

son commerce une extension démesurée, qui devait plus

tard la forcer à de terribles sacrifices. Parmi les représentans

héroïques ou brillans de cette nouvelle puissance acquise

par le nord, il n'en est pas qui mérite plus d'attention que

Frédéric II, roi de Prusse. Son surnom de Frédéric-le-

Grand lui appartient à juste titre. Seul de tous les monar-

ques de l'Europe au dix-huitième siècle , il avait du génie. La
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plupart des hommes politiques ses contemporains, furent

joués par lui. Il se moqua d'eux aussi aisément que de ?ilau-

pertuis et de Voltaire.

Pour savoir quelle sagacité et quel à-propos Frédéric de

Prusse apporta dans cette partie d'échecs qui se nomme po-

litique, il faut connaître les relations aujourd'hui altérées ou

interverties des puissances européennes à cette époque,

l.'histoire ou la biographie devrait toujours s'occuper d'ana-

lyser un siècle avant de raconter les actions de Thomme qui

doit y jouer un rôle. Une biographie suspendue dans le vide

,

comme la plupart de celles que Ton écrit, n'est qu'une fraction

sans dénominateur.

Jetons un coup d'œil sur le nord de l'Europe au dix-hui-

tième siècle et commençons par cette brillante Suède , mère

de Charles XII, et la Russie , fille de Pierre-le-Grand. Depuis

la paix de Neustadt , la Suède travaillait en silence à réparer

l'épuisement causé par les héroïques extravagances de

Charles XII; quant à la Russie, elle augmentait tous les jours

sa puissance et ses richesses, et maintenait la supériorité

que le czar Pierre lui avait donnée dans le Nord. Elle par-

lait aux Polonais d'un ton de reine, traitait le Danemarck

avec menace , se donnait aux Suédois pour un arbitre qu'il

était dangereux de récuser ; enfin , malgré un article exprès

du traité de Neustadt , elle prenait part aux débats et aux

lésolutions des États suédois , dont elle prétendait régler les

conseils d'après son intérêt particulier.

Le roi de Suède aurait volontiers consenti à ce que le choix

de son successeur n'eut lieu qu'après sa mort, comme le dé-

sirait la Russie ; mais la plupart des grands du royaume

,

effrayés de l'exemple de la Pologne, à laquelle la Russie

avait imposé un roi, voulaient que l'élection du nouveau

prince eût lieu du vivant du monarque même.

La czarine Anne, d'un ûge peu avancé, avait déjà les infir-

mités de la vieillesse; on prévoyait la fin prochaine de son

règne. Déjà les factions avaient levé la tète et faisaient crain-

dre une guerre civile dans ce vaste empire. Le cardinal de
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Fleury
,
qui ne pardonaait pas aux PiUSses le secours qu'ils

avaient envoyé à Charles Yl en J735, vit que le moment

était venu de frapper la Russie. H fit agir Tambassadeur et

l'argent de France dans les états de Suède
,
pour exciter la

nation à profiter des circonstances. Ceux qui approchaient du

roi furent gagnés ; les membres les plus accrédités de l'as-

semblée persuadés ou séduits ; la majorité de la nation parut

approuver la guerre contre la Russie, et la cour ordonna à

son ministre près la Porte ottomane de négocier une alliance

défensive entre les deux empires.

Ce traité menaçant pour la Moscovie, ne fut conclu et si-

gné que le 22 décembre 1739. Mais la cour de Pétersbourg

en avait eu avis dès le mois de juin. Un événement au-

quel prirent part la ruse , la diplomatie et le meurtre ne laissa

pas Tombre d'un doute. Les chargés d'affaires suédois en-

voyaient, de Conslantinople à Stockholm, un major nommé

Saint-Clair, qui portait toute leur correspondance. Cet offi-

cier, arrêté à Breslau par le gouverneur autrichien
,
puis re-

lâché à la vue de ses passeports, fut poursuivi, atteint et

égorgé par quatre hommes , vêtus en dragons moscovites.

Les cours de Tienne et de Pétersbourg affirmèrent n'avoir eu

aucune part dans cet assassinat. On ne les crut pas. Pour di-

minuer l'impression produite par l'assassinat du major et

l'enlèvement des papiers , elles firent courir des copies d'un

prétendu traité de la noblesse de Suède avec le Grand-Sei-

gneur. Les articles étaient rédigés de la manière la plus capa-

ble d'indisposer contre les négociateurs les chrétiens fidèles à

la vieille haine contre les Turcs. Le roi de Suède, ne voulant

pas s'engager dans des explications qui auraient pu être fort

embarrassantes sur le contenu des dépêches du major, se

contenta du désaveu des deux cours touchant l'assassinat.

Mais il n'en resta pas moins prouvé que la Suède négociait

avec la Turquie. En effet, le traité d'alliance de la Suède

et de la Turquie existait; il était rédigé en neuf arti-

cles. L'affectation avec laquelle on insistait dans chacun sur

la paix des deux empires avec la Russie
,
qu'on ne prétendait
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point léser par cette alliance
,
prouvait, à elle seule, que c'é-

tait contre la Russie que les contractans avaient Tintention de

s'unir. La cour de Pétersbourg n'en douta point ; elle opposa à

l'alliance de Constantinople un nouveau traité avec l'Angleterre.

La czarine Anne meurt. Les états de Suède éclatent. Le duc

Ciren de Courlande et les comtes Munich et Ostermann,

écartent du trône suédois la princesse Elisabeth pour y appe-

ler le jeune prince de Brunswick. L'occasion était bonne pour

déclarer la guerre à la Russie en motivant cette prise d'armes

par le désir de faire justice à la fille de Pierre-le-Grand.

Mais on en fit maladroitement une guerre nationale; les Rus-

ses virent leur honneur engagé , et les Suédois éprouvèrent

dès la première action la supériorité que le czar Pierre avait

su donner à ses troupes.

La France, malgré la politique pacifique du cardinal de

Fleury , intriguait partout. Elle déployait une grande activité

à Stockholm, à Pétersbourg , à Constantinople; mais surtout

elle prenait part aux débals de l'Espagne et de l'Angleterre

,

débats qui étaient pour elle d'un intérêt grave et majeur.

Après la prise de Porto-Ricco, Philippe V, que le cabinet de

A'ersailles avait poussé à la guerre, conçut la plus violente

indignation contre lui. C'était le cabinet de Versailles qui l'a-

vait jeté dans cette voie , et qui l'avait ensuite abandonné à sa

faiblesse et à sa mauvaise fortune. Dans cette position désas-

treuse, menacé d'une catastrophe prochaine, il voulait abdi-

quer, si la France n'entrait immédiatement en campagne

contre l'Angleterre. De son coté, le cabinet de Versailles, dé-

cidé à ne pas intervenir et mécontent de l'Espagne, prodi-

guait les réponses dilatoires. L'Espagne l'avait blessé, tant

par sa conduite à Rome relativement à l'élection du pape,

que par son traité avec la Porte pour le royaume de Naples.

Louis XV promit donc secours pour l'année suivante , mais il

prétendit que la position diflicile oùse trouvaitla France lui in-

terdisait toute démarche actuelle. Ainsi abandonné, Philippe^'

perdit courage et parla plus sérieusement que jamais de son

abdication. Le cabinet deVersailles se décida enfin à mettre
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sa flotte en mer. L'ambassadeur anglais demanda des explica-

tions ; le cardinal de Fleury répondit que lintention de la

France n'était pas de déclarer la guerre à l'Angleterre ; mais

de la décider à conclure la paix avec l'Espagne.

Telle était la situation à la fois faible, fausse et compliquée

des cabinets européens. On peut y reconnaître les symptômes

d'une grande décadence du Midi et d'une ardente et sourde

ambition dans le Nord : Tignominieux abaissement de l'Es-

pagne , la trigauderie équivoque et pacificatrice du cabinet

français, la nullité de Rome contrastent déjà vivement avec

l'attitude farouche de la. Russie, le ton orgueilleux de Wal-

pole , les prétentions de la Suède et les belliqueux désirs de

l'Allemagne proprement dite. Alors monta sur un des plus pe-

tits trônes de cette Allemagne, trône à peine stabilisé, mais

que soutenait une armée, un jeune homme spirituel que le

malheur avait discipliné; Frédéric II devint roi de Prusse

par la mort de son père Frédéric-Guillaume. Une éduca-

tion sévère, une instruction étendue, une jeunesse labo-

rieuse et soumise à de rudes épreuves, avaient nourri la

hardiesse de ses idées et la ténacité de sa résolution. Un ca-

ractère de fer et un esprit souple ; les dogmes épicuriens, de-

venus un code de morale; la vie des camps adoptée par lui

avec bonheur; beaucoup de légèreté et de facilité se mêlant à

beaucoup de profondeur et de résolution ; urbanité, atticisme,

cynisme, amour de la gloire, mépris des hommes, résolu-

tions courageuses; licence dégoûtante, boutades honnêtes,

saillies tyranniques , voilà le singulier chaos offert par cet

homme qu'il est difficile de juger, et qui fut aussi grand que

bizarre. La mort de son père produisit sur son esprit une pro-

fonde impression. Je sens, écrivait-il à Voltaire :

Je sens en moi la voix de la nature,

j
Plus éloquente encor que mon ambition

,

Et dans le triste cours de mon aflliclion.

De mon père expirant je crois voir l'ombre obscure
;

Je ne vois que sa sépulture ,

Et le funeste instant de sa dcsiruciion.
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Oui ,
j'apprends , en devenant maître

,

La fragilité de mon être
;

Jîeceiant les grandeurs
,
j'en vois la vanité.

Ce dernier vers est fort beau : mais le mot deslruclion

prouve que Tami de Yoltaire n'attendait rien de l'avenir ni de

Dieu. Il était matérialiste; et peut-être lui fallait-il plus de

courage pour être grand roi : sa noblesse d'âme triompha de

ce vice de doctrine. Il résolut d'être puissant, de remuer

l'Europe et d'agrandir la Prusse. Il y réussit. « Depuis la

mort de mon père, écrivait-il encore à Voltaire, j'appartiens

tout entier à mon pays , et je dois travailler de tout mon pou-

voir à adopter le plus tôt possible toutes les mesures néces-

saires au bien général. »

Le père de Frédéric lui avait préparé la voie. Ce tyran bru-

tal, homme de sens et de prévoyance, avait laissé à son fils un

trésor de vingt-huit millions, une armée de soixante-seize

mille hommes. Lejeune roi brûlait d'employer ces ressources;

lesévénemens dépassèrent l'impatience de ses désirs et les

exigences de son ambition.

L'empereur Charles VI mourut le 20 octobre 1740, au mo-

ment où il venait d'entamer de nouvelles négociations avec

les cours de Londres et de Pétersbourg , et oii l'Europe en-

tière allait en venir aux mains.

Sa mort inattendue suspendit tous les projets que prépa-

raient ces intrigues laborieuses dont il entourait le cardinal de

Fleury. L'Allemagne fut consternée. « Ici, à Vienne, écrivait

l'ambassadeur anglais, on a peur de tout le monde, de la

Turquie, de la Saxe, de la Bavière et de la France. Le grand-

duc disait récemment à l'ambassadeur prussien : « Je ne

compte que sur sa majesté le roi de Prusse et sur le roi d'An-

gleterre. »

Le grand-duc avait bien tort de compter sur la Prusse et

sur son nouveau roi. Ce petit royaume
,
qui n'avait encore

joué qu'un rôle très secondaire dans les affaires européennes,

allait prendre une position nouvelle. On l'avait négligé et

presque méprisé. Lorsqu'il s'était agi de la pragmatique sanc-
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tion , on n'avait exigé de Frédéric I" qu'une simple accep-

tation conditionnelle ; la cour de Tienne n'y avait pas re-

gardé de si près , espérant bien , si jamais les circonstances

l'exigeaient, être en mesure d'éloigner les objections ou de

renverser les obstacles. C'était mal calculer.

Un ambitieux jeune homme , le roi de Prusse, va saisir

cette occasion pour tout brouiller. Non-seulement il se sou-

vient de quelques droits en litige et les fait valoir sur le Fries-

land, le Mecklembourg et Juliers; mais il revient sur cette

acceptation purement conditionnelle de la pragmatique, et

renouvelle d'antiques prétentions sur quelques principautés

de la Silésie. L'ambition du prince philosophe se montre sans

voile et sans masque. On ne pouvait choisir un meilleur mo-

ment. Toutes les cours se montraient avides et incertaines,

toutes les nations fatiguées et sans ressort; pas de grands

capitaines, pas de politiques hardis. Aussi la témérité de Fré-

déric II jeta-t-elle la stupeur dans tous les cabinets. La plu-

part adoptèrent des mesures évasives et entassèrent les cir-

conlocutions et les périphrases. Tienne fit tète à l'orage, et

fut appuyée par une déclaration de l'Angleterre en sa faveur.

Cette alliance n'arrêta pas Frédéric. Charles TI était mort le

20 octobre ; et le 1 1 décembre , une armée prussienne occu-

pait dans la Silésie le territoire contesté et le couvrait de ses

manifestes et de ses armes.

Cependant le cardinal de Fleury en était encore à délibérer;

tout en adressant à la reine de Hongrie, Marie-Thérèse,

fille de Charles TI, des protestations vagues sur la fidélité du

roi son maître à la garantie de la pragmatique , il négociait

dans les cours d'Allemagne un nouveau partage de la succes-

sion autrichienne. Cette irrésolution perfide arrêta toutes les

cours , dont l'opposition à la pragmatique sanction avait be-

soin de l'appui du roi de France. Celles de iMadrid et de Mu-
nich se contentèrent de publier des pamphlets de juristes

remplis d'inutiles subtilités , et dont les habiles mensonges

ne trompent personne. La cour de Saxe , forcée de se tenir

dans une grande réserve par la situation de ses états et sa
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concurrence avec la cour de Munich , réduisit ses préten-

tions, reconnut la fille de Charles VI comme reine de Bohême
et impératrice d'Allemagne, et enfin signa, au mois de

mai 1741 , une convention avec la Russie et TAutriche pour le

maintien de la pragmatique.

Les princes des anciennes maisons s'assemblèrent par dé-

putés à OfTenbach , et leur assemblée
,
qu'ils appelèrent con-

grès , fut aussi infructueuse que Tavaient été précédemment
les autres assemblées tenues sous le même nom. Le ministre

espagnol essaya de finasser et se trompa complètement : rien

n'était plus gauche que de marchander l'alliance du roi de

Sardaigne et de disputer avec ce monarque sur la part qu'il

prétendait aux conquêtes qu'on ne pouvait faire sans son se-

cours. Le cardinal de Fleury grossit encore cette faute capi-

tale en refusant aux troupes espagnoles le passage que la

neutralité la plus exacte permettait de leur accorder. Bien-

tôt on reconnut la portée de toutes ces bévues. Deux mois

seulement après le refus de passage, les cours de Versailles

et de iMadrid , renonçant à leurs engageniens préalables , se

rapprochèrent des cours de Munich et de Naples , et con-

clurent avec elles une alliance contradictoire à la garantie de

la pragmatique.

Frédéric ne s'engageait pas , lui , dans cette voie timide et

complexe. 11 allait droit au but, soutenant de la plus adroite

politique la hardiesse de ses entreprises militaires. Son ma-
nifeste voilait son ambition , tout en prétendant la justifier.

«< n ne s'emparait de la Silésie , disait-il
,
que pour le bien de

cette contrée : n'était-il pas urgent de la mettre à couvert de

l'invasion des cohéritiers? La reine elle-même devait lui en

savoir gré! » — Marie-Thérèse protesta qu'elle ne se regar-

dait nullement comme l'obligée du jeune et ambitieux usur-

pateur. Mais le but de Frédéric se trouvait atteint ; on avait

gagné du temps , et ce faux semblant de négociation n'avait

servi qu'à le rendre maître du pays qu'il réclamait. Alors,

voyant sa force, il essaya de l'accroître en faisant le clément

et le pacifique ; il offrit des accommodemens. Le ministère
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autrichien crut qu'il avait peur et se raidit contre toute espèce

de proposition. Frédéric offrait «< de garantir la pragmatique,

quant aux états situés dans l'Allemagne; d'entrer dans la plus

étroite alliance avec la reine et ses alliés; d'employer tout son

crédit pour affermir la couronne impériale sur la tète du
grand-duc. » Il offrait , en échange de la Silésie , un subside

gratuit de deux millions de florins comptant, et s'engageait à

prêter à l'Autriche dix mille hommes de troupes, soit qu'elle

voulût les porter, au besoin, sur l'Italie ou les Pays-Bas.

C'étaient des propositions favorables à l'intérêt de l'Autri-

che comme aux espérances guerrières du roi de Prusse. Mais

la cour de Vieime se retrancha dans une fierté silencieuse

et vindicative : elle ne répondit pas d'abord d'une manière sé-

rieuse à ces propositions, et finit par déclarer qu'il lui était

impossible d'entrer en négociation «< tant que le roi de Prusse,

(dit la note) , occuperait la Silésie; tant qu'un seul de ses sol-

dats aurait le pied sur les domaines de l'empire. » Pour com-

pliquer la situation de Marie-Thérèse , l'électeur de Bavière

choisit ce moment afin de se faire nommer empereur, et

contester les litres de l'impératrice. Frédéric ne veut pas abu-

ser de sa fortune : être réservé
,
quand il le faut, n'est-ce pas

un des grands secrets de l'ambition habile? Au lieu de se

montrer plus exigeant et plus avide, en raison des difiicuUés

nouvelles qui s'élèvent autour de ses ennemis , il se relâche de

ses prétentions , et ne demande plus que la Basse-Silésie,

Puis, malgré les efforts de l'Autriche, il renouvelle son

alliance avec la Russie , au grand étonnement des cabinets de

Londres et de Versailles. Ainsi affermi, il devient plus facile

encore, et pousse la modération jusqu'à ne demander les prin-

cipautés qu'il réclame que sous la réserve de leur vasselage :

modération qui passa pour lâcheté ou crainte. Le conseil de

la reine rejeta avec hauteur toutes ses propositions. L'An-

gleterre essaya en vain de s'interposer ; le cabinet de Vienne

repoussa cette médiation.

La cour de Vienne fondait son inflexibilité sur des espéran-

ces bien frêles ; elle comptait encore sur les forces de la Hon-
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grie , et même aussi sur la naissance d'un arcliiduc dont elle

faisait remonter la conception au vivant de l'empereur. Les

mêmes raisons lui firent accueillir très froidement les propo-

sitions d'accommodement adressées à la reine par Charles

,

électeur de Bavière. Voici d'où venait ce calcul faux et dan-

gereux du cabinet de Vienne.

C'était surtout Frédéric , avec ses prétentions , son armée,

son trésor et son génie , Frédéric au centre de l'Allemagne

,

prêt à la bouleverser et à soutenir Charles-Albert contre

Marie-Thérèse, qui avait effrayé l'Autriche. Frédéric se re-

tire , ou du moins on le croit ; l'électeur de Bavière paraît

isolé. On ne le juge plus redoutable. Cependant tout change.

La France prend parti contre Marie-Thérèse et se décide en

faveur de l'électeur de Bavière. Cinquante mille Français,

auxiliaires des opposans à la pragmatique sanction forcent le

consentement de l'électeur palatin ; et , tandis que le roi de

Naples, réuni aux Espagnols, fait valoir le droit des infans ses

frères sur les états d'Italie , le roi électeur de Saxe se met au

nombre des prétendans au partage de l'Allemagne.

Le cardinal de Fleury, suivant toujours son idée de neutra-

lité équivoque et de compromis politique , déclare d'un côté

que le roi, son maître, appuiera l'électeur de Bavière dans la

poursuite des droits de sa maison; et, de l'autre, il renou-

velle au cabinet do Vienne les assurances de l'éloignement

constant du roi de France pour tout ce qui blesserait la prag-

matique sanction. Personne ne s'en laissa imposer par ces

protestations contradictoires. Les alliés de l'électeur de Ba-

vière
,
qui jusque-là , avaient différé l'élection, la pressèrent.

Le moment était décisif; il suffisait pour ruiner leur cause

d'un accommodement de l'Autriche avec Frédéric. Le traité

particulier de ce prince leur aurait fait perdre le suffrage de

Brandebourg, et l'unanimité des états était nécessaire pour

empocher que la voix de la Bohême n'entraînât la nullité de

1 élection. Après avoir employé tour à tour la ruse et l'intimi-

dation pour ramener ou épouvanter les électeurs, on triom-

pha de tous les obstacles , et l'électeur de Bavière fut élu em-
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pereur , sans autre opposition que celle de la reine. La cour

de Vienne, sans se rebuter, mais comptant que le parti de la

paix remporterait à Versailles , et qu'on aurait toujours le

temps d'entrer en accommodement avec le roi de Prusse , se

montra inexorable. Les nouvelles représentations de l'Angle-

terre n'obtinrent aucune concession.

Frédéric, s'impatiente, gagne la bataille de Molwitz, et

se trouve en possession de la plus grande partie de la Silésie.

Quelle différence de situation entre celle du roi de Prusse à

la cour de son père, et îe nouveau rang conquis par lui après

la journée de Molwitz. Il a su effrayer et étonner; on compte

avec lui ; on l'admire en le craignant. La Prusse, petit royaume

enclavé dans les autres états qui l'écrasent, peut changer la

destinée de l'Allemagne. Frédéric éclipse à la fois l'électeur

de Bavière et Marie-Thérèse. Qu'importe à cette dernière

ia dignité impériale? Elle ne lui donne qu'un titre de plus,

avec une augmentation de dépenses domestiques. Marie-

Thérèse, que la perte de la bataille de Molwitz vient de frap-

per, commence à se défier de sa fortune : elle s'effraie surtout

de voir traîner en longueur les négociations entamées entre

les cours de Versailles et de Munich. Dans l'impossibilité de

comprendre la cause de ces longues tergiversations, chacune

des parties intéressées l'expliquait dans le sens de sa peur. «> La

France, disait-on, mettait son secours à des conditions que

l'électeur disputait ; conditions ruineuses pour le corps ger-

manique. » — Si les armées combinées de France et de Ba-

vière s'étaient repliées sur la Bohème , au lieu de s'emparer

des deux Autriches, c'était, disaient d'autres explicateurs

,

parce qu'un allié puissant de la France, craignant pour

la liberté du corps germanique, si les Français pénétraient

dans Vienne, ne consentait pas au siège de cette capitale par

les soldats de la France et prétendait investir de ses propres et

seules troupes la métropole de l'Autriche. »

Vains commentaires dictés par la terreur. La vérité était

tgnoréc de tous : et l'on fut consterné quand on l'apprit. Fré-

déric s'était uni à la France qu'il aimait, à laquelle il avait
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«MTiprunté sa {ihilosophie sceptique et ses mœurs dissolues.

Traité menaçant pour l'Allemagne, et qui, conclu secrète-

ment le 4 juin avec la France, ne fut connu à Londres que le

24 juillet, et à Vienne que le 28 ou le 29. Les archives diplo-

matiques de Londres ont conservé la trace de plusieurs con-

versations de Frédéric et des envoyés britanniques, conver-

sations très piquantes et qui expliquent fort bien la situation

du roi de Prusse à cette époque, ses secrètes pensées et son

caractère si irritable et si simple, si décidé et si habile à la fois.

« Ah I disait-il à lord Hyndford , FAutriche a résolu de me

pousser à bout, .l'accepte franchement la position qu'on m'a

faite malgré moil Fallùt-il chasser la cour de Vienne de ses

états, s'il n'y a que ce moyen de la rendre raisonnable, je

n'hésiterai pas un instant.

— •< Accepteriez-vous pour dédommagemens tout le Bra-

bant, toute la Flandre ?

— » Je veux garder, en attendant, la Basse-Silésie. <>

La cour de ^ ienne tout émue entre sérieusement en né-

gociations. INL Robinson, ambassadeur d'Angleterie , reçoit

la mission d'aller offrir à Frédéric, comme échange contre

cette province, la Gueldre autrichienne, et, au besoin, le

IJmbourg et deux millions.

« JMe prenez-vous pour un mendiant! s'écria Frédéric,

lorsque cette proposition lui fut faite. Evacuer la Silésie I et

pour de Targent! quand j'ai dépensé pour la conquérir tant

de trésors et tant de sang! Non , Monsieur, non , il ne faut

point y penser. Si vous n'avez pas de propositions plus rai-

sonnables à me faire , il est inutile de perdre notre temps....

» Est-ce tout? » ajouta le roi après un moment de silence

et de ce ton dirritation extrême qui avait marqué toutes

ses paroles.

— « On vous offre la Gueldre autrichienne.

— » La Gueldre! Qu'entendez-vous par-là ! Que vous reste-

t-il de toute la Gueldre? presque rien, des ruines! et c'est ce

mauvais nid que vous m'offrez en dédommagement de mes

justes prétentions sur la Silésie!
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— » Mais le duché de Limbourg vous semblerait-il une

concession suflîsanle? Votre Majesté sait que l'électeur

palatin a déjà proposé , en échange de ce duché, tout le du-

ché de Berg,

— » C'est justement le contraire qui est la vérité I Jamais

rélecteur n'a songé à un pareil échange. Je ne conçois pas

comment l'Autriche ose violer l'engagement solennel qui

lui défend d'aliéner un seul pouce des Pays-Bas.

— » Je dois faire observer à Votre Majesté que cet engage-

ment ne lie que la France.

— » C'est ainsi que vous l'entendez aujourd'hui I Moi, je n'ai

ni l'envie ni le besoin de m'agrandir de ce côté-là; encore

moins ai-je l'intention de dépenser mon argent pour cons-

truire de nouvelles fortifications. Celles que j'ai me suffi-

sent; je n'ai à me plaindre ni des Français ni des Hollan-

dais, et je ne veux pas les offenser par d'injustes acquisi-

tions. D'ailleurs, quelles garanties m'offre-t-on

?

'— >• Sire, l'intention de la cour de Vienne est d'en donner à

votre majesté.

— » Je comprends... La cour de Vienne seule! Elle promet-

tra, et tiendra ce qu'il lui plaira de tenir. Que font donc

l'Angleterre et la France? La France n'a-t-elle pas garant»

la pragmatique sanction? Et l'Angleterre?... Pourquoi n'ô-

tes-vous pas venus au secours de la reine?

— » Il ne m'appartient pas , Sire , de répondre pour tout le

monde; mais si les choses continuent ainsi, je ne doute pas

que tous les vrais amis de la paix et de la liberté en Europe

ne secourent l'Autriche.

— H Et qui sont ces amis ?

— » Sire , d'abord la Russie, qui , menacée par les Turcs, ne

peut exister comme grand pouvoir , si l'on porte atteinte à

l'intégrité de la puissance autrichienne.

— » Bon ! bon ! les Russes 1 » dit le roi , « je n'ai pas à m'ex-

pliquer là-dessus ; mais pour ceux-là j'ai des moyens.

— » Mais, Sire, la Russie n'est pas le seul pouvoir qui ait

des engagemens avec l'Autriche, et quelque pénible qu'il

XII.— 4*" SÉRIE. 2
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puisse éive à certaine puissance d'en venir à une rupture...:

— » Pas de menaces , IMonsieur
,
pas de menaces I { in-

rompit brusquement Frédéric. )

— « Sire, je ne dis pas ce que feront les autres, mais bien ce

qui doit arriver infiiilliblement. Je prie Votre Majesté de

croire qu'en parlant de ce qui ne peut manquer d'arriver,

je n'ai pas eu Tintention de la menacer. Je n'ai écouté que

mon zèle pour le bien public.

— » Le public vous sera très obligé d'avoir pensé à son bien,

ÎMais écoutez-moi. Pour la Russie, vous savez où en sont

les choses; du roi de Pologne, je n'ai rien à craindre; le

roi d'Angleterre est mon parent; s'il ne m'attaque pas, je

ne l'attaquerai pas; s'il y pensait, le prince d'Anhalt se

chargera de lui. Voici mes dernières propositions : il me
faut toute la Bassc-Silésie et Breslau; telle est ma réponse

définitive, vous pouvez la rapporter à Vienne. »

J.es plénipotentiaires anglais , lord Hyndford et ]M. Robin-

son , eurent beaucoup de peine à vaincre l'antipathie que

Frédéric inspirait à l'impératrice Marie-Thérèse. M. Robin-

son était revenu à Vienne le 7 août ; et le 8 septembre seule-

ment il reçut Tordre de repartir pour aller offrir à Frédéric

la Basse-Silésie et Breslau. Il était trop tard : ce qui
,
quatre

mois plus tôt, eût été accepté avec empressement, fut refusé

avec dédain.

Voici en quels termes le roi de Prusse écrivait à lord Hynd-

ford, le 18 septembre 1741 :

« J ai reçu le nouveau plan d'alHance que l'infatigable Ro-

» binson vous a envoyé
;
je le trouve aussi chimérique que le

« premier. Vous pouvez répondre à la cour de Vienne que

» rélecteur de Bavière sera empereur, et que mes engage-

2> mens avec lui et avec sa Majesté Très Chrétienne sont

» solennels, indissolubles, inviolables. Il m'est tout-à-fait

«> impossible de rompre avec d'aussi fidèles alliés, pour en-

P trer en relation avec une cour qui n'a jamais eu et qui

-» n'aura jamais pour moi que des sentimens de haine impla-

« cable. Il faut se soumettre à la destinée. Ces gens-là sont-
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« ils assez fous, milord, de penser que je vais tourner mes
>> armes contre mes amis et en leur faveur; et ne voyez-vous

« pas vous-même combien est grossier le piège qu'ils me ten-

» dent ? Je vous en prie , ne me fatiguez plus de semblables

» propositions , et croyez que je suis trop honnête homme
» pour manquer à mes engagemens. »

Tout cela était fort beau; mais Frédéric n'en pensait pas

un mot. Habile marchand, il semblait dédaigner ce qu'il dé-

sirait pour en avoir meilleur marché; et ces propositions qui,

en lui assurant ses possessions, le soulageaient du fardeau

de la guerre et l'empochaient de porter atteinte aux autres

traités, ne lui paraissaient nullement inacceptables. Lord

Hyndford avait pénétré le consentement caché sous un re-

fus. Il demanda et obtint une nouvelle entrevue particulière,

qui eut lieu le 4 octobre. Frédéric s'y plaignit du roi d'An-

gleterre et de l'électeur de Hanovre, dont les actions étaient

en contradiction complète avec leurs engagemens.

« La conduite de TAngleterre, s'écria Frédéric , à l'égard

>' d'Osnabruck, Munster et Hildesheim, a irrité l'électeur de

» Cologne, et engagé la France à occuper le Hanovre. La

« Saxe vient de se joindre à eux, et demande, pour sa part,,

»> la Moravie et la Haute-Silésie. Je vous promets de faire

»> tout ce qui sera en mon pouvoir pour les dissuader; mais,

» entre nous, il faut que le roi d'Angleterre soit raisonnable,

>' et qu'il me laisse m'arranger à ma convenance. Qu'il me
» cède ses fiefs du Mecklembourg, et qu'il me fasse garantir

» la Silésie par le cabinet de Saint-Pétersbourg. »

On voit que Frédéric continuait à porter la tête haute.

Toutes ces négociations préliminaires furent suivies d'une

entrevue secrète qui eut lieu le 8 octobre, à Obcrschnel-

lendorf , entre le roi, le feld-maréchal autrichien Neipperg^,

le général Lentulus, le colonel Goltz et lord Hyndford. Ffé-

déric fut poli, affable, empressé; protesta de ses bonnes

intentions pour la reine et pour le grand-duc, dont l'obstina-

tion seule avait envenimé la querelle; promit enfin de s'op^

poser aux projets de la Saxe sur la Moravie et sur la Haute-

%
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Silésie, et d'empêcher que les Bavarois ne prissent leurs quar^

tiers d'hiver dans la Bohême, Après avoir parlé pendant plus

de deux heures, il recommanda la plus grande discrétion
;

ajoutant « qu'il était disposé à faire pour la reine plus qu'il

» ne pouvait dire ; mais sous condition que le secret le plus

>' absolu serait gardé sur tout ce qui s'était fait dans cette

M réunion. »

Le lendemain , 9 octobre , on conclut un armistice pour

l'hiver entier. Seulement, chacun ayant à tromper ses alliés,

ou convint de se livrer, de temps à autre, quelques vives es-

carmouches pour entretenir un simulacre de guerre. Frédé-

ric avait d'excellentes raisons pour accepter l'armistice : il

craignait, par dessus tout, de trop agrandir la France, en

abaissant l'Autriche. Il voulait aussi renforcer son armée,

et suivre les secrètes négociations de la France et de l'Au-

triche ; et si
,
pendant ce temps, le secret qu'il avait si stric-

tement recommandé venait à être divulgué, cette infraction

aux engagemens lui servirait de prétexte et d'excuse.

Un secret qui intéresse tant de peuples et tant de rois ne

reste pas long-temgs dans l'ombre. Dès le 21 octobre, tout le

monde en était instruit. La Saxe et la Bavière, pour répondre

à ce qu'elles regardaient comme une trahison, pénétrèrent

dans la Bohême, et s'emparèrent de Prague , le 26 novembre.

Aussitôt Frédéric renonce à ses engagemens, et déclare

(le 16 décembre) que la cour de Tienne, ayant révélé le traité

. secret , le délie de la convention du 9 octobre. La cour de

Vienne répond que cette révélation ne vient pas d'elle, mais

-qu'il faut l'attribuer à des conversations et à des rapports

-indiscrets. Lord Hyndford , voyant s'évanouir toutes ses es-

pérances, se répand en récriminations contre le roi de Prusse,

<iu'il accuse de chercher ses intérêts par toute espèce de

moyens , même par la violation des engagemens les plus for-

mels.

Cependant , lord Hyndford essaya encore de le ramener à

des dispositions moins hostiles; dans ce but, il demanda et

ybtint , le 26 décembre, une nouvelle entrevue.
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« Je suis très fâché, lui dit Frédéric, que la cour de Vienne

» m'ait mis dans Timpossibilité de lui prouver mes bonnes

» intentions. Si elle avait gardé le secret que je lui avais si

« instamment recommandé, comme elle aurait dû le faire dans

» son intérêt
,
je lui aurais assuré la Moravie et les deux Âu-

» triches; mais assurément ce n'était pas mon intérêt de la

» laisser maîtresse de la Bohême et de la haute Silésie, car tôt

» ou tard c'eût été pour moi un mauvais voisinage. En di-

» vulguant mon secret, on a eu une double intention : d'abord,

« de me rendre suspect à mes alliés ; ensuite , on a voulu

>' tenir en suspens quelques-uns des électeurs , de manière à

'> s'assurer la dignité impériale; la France et moi nous n y
« consentirons jamais. Tous voyez, milord, que je vous parle

" franchement. Ils ont fait une autre folie, en se laissant pren-

» dre Prague sous le nez sans coup férir : s'ils avaient triom-

» phé en cette occasion
,
je ne sais pas ce que j'aurais eu à

« faire; mais aujourd'hui j'ai 1.30,000 hommes à opposer à

» leurs 70,000, il ftiut se soumettre, et conclure la paix la plus

» avantageuse possible. Depuis la révolution qui a éclaté à

» Moscou par les intrigues du cabinet français, c'est l'unique

» espoir qui leur reste.

— » IMais, sire, s'il plaisait à la cour de Vienne de rendre

publique la convention du 9 octobre, et de la présenter sous

le jour le plus défavorable à Votre Majesté ?

— » A son aise ; mais en dévoilant ainsi son jeu , elle ne

fera que montrer à tout le monde sa folie et sa faiblesse;

peut-être même ne la croira-t-on pas. »

Cet'.e tranquille détermination, cette affectation de supério-

rité méprisante, porta au comble l'exaspération de la reine

Marie-Thérèse; il ne fallut rien moins que la victoire déci-

sive remportée par Frédéric à Czaslau, le 17 mai 1742, pour

la courber sous les prétentions et les exigences de son ennemi

qu'elle détestait.

L'Angleterre avait intérêt à profiter de l'humiliation de

l'orgueilleuse reine, et à rendre la paix à l'Allemagne. Elle

n'oublia rien pour arriver à ce résultat. Par les soins de lord
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Hyndford, les préliminaires du traité furent signés à Breslau,

le 11 juin 1742. Le 21, on en fit la publication à la tête de

l'armée prussienne, et, le 28 juillet, le traité définitif fut

conclu à Berlin. Les treize articles de ce traité se réduisent

à la cession de la Silésie et du comté de Glatz , en Bohême;

Frédéric s'oblige à garder une exacte neutralité par rapport

aux différends de la reine avec l'électeur de Bavière , et à

payer les dettes hypothéquées sur la Silésie. L'électeur de

Saxe , compris dans ce traité , devait , dans un délai de seize

jours , retirer ses troupes du service des alliés. Un article

secret garantissait à ce dernier quelques cessions en Bo-

hême : jamais il n'a été rendu public ; on ne peut former que

des conjectures sur sa teneur. Médiateur et garant , le roi

d'Angleterre s'engageait à ne rien négliger pour obtenir la

garantie de l'empire et celle de la Russie. Ainsi sortait triom-

phant de cette longue lutte de vanités et d'intérêts , le plus

jeune des rois de l'Europe. Il avait joué l'Autriche , la Franc?,

et échappé aux pièges des diplomates anglais. Sa nouvelle

acquisition de la Silésie, s'unissant à la masse de ses états, lui

donnait un accroissement réel de puissance. En vain es-

saya-t-on de lui faire accepter une partie des Pays-Bas ; il

vit la ruse , et s'en tint à la conquête de cette région adhé-

rente à ses états; conquête qui les couvrait, les défendait et

les augmentait.

La paix de Breslau frappait à la fois l'empereur et le cardinal

de Fleury. Le roi de Prusse m'a gagné de vitesse, s'écria

ce dernier à la lecture de la dépêche qui lui en donnait la

nouvelle. Il s'efforça de cacher son découragement , et mou-

rut bientôt après , laissant la France affaiblie, le Nord mena-

çant , et Frédéric prêt à s'emparer des destinées de l'Europe.

Marie-Thérèse, se croyant sauvée, se montra femme après

avoir été héros. Elle ne soutint pas la bonne fortune avec cette

prudence et cette énergie qu'elle avait déployées dans les mau-

vais jours. Sans modération dans la prospérité, elle se hvra à

la folle espérance d'attérer un ennemi par lequel elle devait se

prouver trop heureuse de n'avoir pas été accablée; elle osa
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penser que les domaines de la France seraient sa proie. Toutes

ses propositions furent singulièrement hautaines et usurpa-

trices. On la vit demander le couronnement du grand duc

comme roi des Romains ; la cession de la Lorraine et le paie-

ment de ses frais de guerre; altières et ridicules conditions.

Cependant le rival de Marie-Thérèse, Charles YIT, ahandonné

presque du seul allié qui lui restât, réduit aux expédiens

pour l'entretien de sa maison , à peine en sûreté sur les terres

de l'empire, s'humiliait vainement aux pieds du cabinet de

Vienne. Celui-ci se croyant hors de danger, affectait le dé-

dain et gardait le silence.

On croyait en général que la paix allait renaître. Frédéric

de Prusse ne se laissait pas si aisément décevoir. Le cabinet

de Londres, presque aussi habile que lui, s'attendait à la

guerre. Elle se ranima en effet, dès que le pacifique cardinal

eut fermé les yeux. Ce fut la France qui , humiliée par les

tergiversations du vieux prêtre, releva l'étendard. Le cabinet

de Versailles exigea un traité particulier d'alliance avec l'Es-

pagne et avec les Deux-Siciles , et rappelant les insultes faites

au pavillon français , insultes long-temps dissimulées par le

cardinal de Fleury, il résolut d'en tirer satisfaction. On arm.a

une petite flotte; le 14 mars 1744 , la guerre fut déclarée

à l'Angleterre, et sur la fin du mois suivant à la reine de Hon-

grie.

Frédéric, qui après la paix de Breslau et de Berlin avait

déposé les armes, était resté en observation. Il surveillait

surtout les démarches de la cour de Vienne, persuadé que tôt

ou tard elle essaierait de lui reprendre la Silésie. La déclara-

tion de guerre de la France ne le prit donc point au dépourvu.

Quant à la cour de Vienne, elle en fut ravie. Sa position de-

venait beaucoup plus nette. Elle se hâta de se prémunir con-

tre les attaques de Charles VIT , en mettant garnison autri-

chienne dans quelques villes de l'empire, voisines de la Ba-

vière ; elle aggrava cette triste nécessité par l'âpreté et la

violence des formes. On reprocha à Marie-Thérèse ce pro-

cédé qui choquait également la neutralité et la dignité du
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corps germanique. L'électeur palatin s'alarma , et Frédéric

eut un prétexte.

Chavigny, le négociateur du monde le plus capable de bou-

leverser l'empire, était venu en Allemagne pour faire les af-

faires de France et déranger celles de 3Iarie-Thérèse. Les

ministres prussiens agirent parfaitement de concert avec lui ;

l'électeur palatin promit la levée de boucliers qui devait le dé-

livrer de ses hôtes ; le landgrave de Hesse entra dans ses des-

seins dans l'espoir d'obtenir l'électorat; et les principaux

membres du corps germanique n'attendirent que les premiers

succès pour entrer dans l'alliance. Elle fut conclue à Franc-

i'ort-sur-le-Mein par un traité qui liait le roi de Prusse, l'em-

pereur , l'électeur Palatin et le roi de Suède, en sa qualité de

landgrave de Hesse.

La cour de Vienne apprit à la fois la signature du traité et

l'invasion de la Bohème. Elle se récria beaucoup contre ce

qu'elle appelait la violation du traité de Breslau par le roi de

Prusse. « Par ce traité , répondit Frédéric
,
j'ai promis une par-

faite neutralité quantaux différends de la reine avec l'électeur

de Bavière. Je l'ai exactement gardée , tant que cette prin-

cesse a distingué l'électeur du chef de l'empire ; mais la pro-

testation que le ministre autrichien a fait recevoir cette an-

née à la dictature deMayence, contre la validité de l'élection

de Charles YII ; le refus de la reine qui ne veut pas remettre à

ce prince les archives de l'empire; la violence faite aux

troupes bavaroises dans les villes germaniques ; tous les ex-

cès d'une cour emportée par le ressentiment et la confiance

en sa bonne fortune ont détruit la distinction sur laquelle re-

pose ma neutralité. Ma prise d'armes a donc une nouvelle

cause , tout-à- fait indépendante de la première. »

Charles YII meurt, abandonné de tous; roi faible et lent

«}ui voulut jouer un grand rôle, et ne recueillit que le malheur

et le ridicule. Bientôt la mésintelligence se met entre les cours

de Versailles et de Berlin. Frédéric se voit seul et comprend

qu'il faut songer à se défendre.En effet, les cours de Londres

et de Vienne s'étaient unies à la Saxe et à la Russie. Un se-
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cond traité d'alliance offensive et défensive , conclu à Varso-

vie le 28 janvier, leur avait attaché la Saxe plus étroitement

et plus spécialement. On était convenu que trente mille

Saxons se joindraient à Tarmée autrichienne pour chasser les

Prussiens de la Bohême , et que dix mille hommes de ces

troupes resteraient aux ordres des puissances maritimes et de

la reine. Frédéric devina que, par un article secret, plu-

sieurs parties de la Silésie étaient cédées au roi de Saxe. Ses

soupçons furent confirmés par Tindiscrétion d'un général au-

trichien. Aussitôt 30,000 Prussiens se montrent aux portes

de Leipsick , et la cour de Dresde est sur le point de se voir

enlevée par l'ennemi qu'elle avait espéré frapper au cœur. La

cour de Vienne
,
plus effrayée que jamais , supplie le roi de

Saxe de ne pas renoncer à ses engagemens avant d'avoir

tenté le sort d'une bataille. Elle fut livrée. On avait multi-

plié les précautions ; et le cabinet autrichien avait manoeuvré

pour que la reine , à l'abri du contre-coup de la défaite , reti-

rât tous les avantages de la victoire. Il avait résolu que le

prince Charles de Lorraine s'avancerait avec son armée jus-

qu'à la vue de Dresde. Si la victoire se déclarait pour les

Saxons , Charles devait les laisser la poursuivre , marcher

sur Dresde , et retenir le roi de Saxe dans le parti de la reine.

Si Frédéric était vainqueur, le prince Charles se réservait

d'opposer ses troupes fraîches aux soldats fatigués du roi de

Prusse.

Mais ce furent d'inutiles précautions. Le triomphe de Fré-

déric fut si complet, que Charles craignant lui-même une

défaite se hâta de s'éloigner. Le roi de Saxe apprit les ma-
nœuvres et les dispositions de l'Autriche ; aussi ne fut-il pas

fâché d'avoir été battu et d'échapper ainsi au sort que le ca-

binet de Vienne lui réservait.

La paix fut signée à Dresde le 25 décembre 1745. Les

treize articles du traité diffèrent peu de ceux de Creslau. La

cour de Saxe promet au roi de Prusse le paiement de ses

contributions, et celui des rentes de la banque de Sleuver;

en retour, Frédéric consentit à l'élection du nouvel enipe-
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reur. L'article en faveur de la Saxe devint un des articles

ostensibles du traité de Dresde. Il s'agissait de la cession que

la reine faisait au roi de Saxe des trois cercles de Bohême

,

voisins de la Misnie, ainsi que des parties dépendant de la

Silésie
,
qui sont enclavées dans la Lusace.

Cependant la guerre continuait entre la France et l'Au-

triche. Marie-Thérèse craignait surtout d'être abandonnée

par l'Angleterre
,
qui , disait-on , cherchait à conclure la paix

avec la France. La position des deux cabinets de Versailles

et de Tienne était également embarrassante.

La mort de l'empereur Charles YII, dont le fils encore

mineur ne pouvait lui succéder au trône, dérangeait tous

les plans. Quel empereur allait-on élire ? Le roi de Pologne

et son fils aîné , les seuls rivaux que la France pût opposer au

grand-duc, refusaient ce titre. Versailles, afin de se ména-
ger un grief de plus, déclara plus loin qu'il aimerait mieux
avoir à soutenir une guerre de trente ans

,
que de donner

son aveu à l'élection du grand-duc. Malgré cette éclatante

opposition, la cour de Vienne demeura inflexible, hautaine,

et ne rabattit pas une seule de ses prétentions. On crut que

la reine avait des ressources immenses et cachées. Ceux des

confédérés de Francfort qui ne pouvaient se soutenir contre

elle que par l'union tremblèrent d'être abandonnés de leurs

alliés , et chacun ne pensa plus qu a conclure un traité à part

qui pût le mettre à couvert du péril.

Épuisées par une guerre sans résultat, toutes les puissances

étaient aux abois. La reine , malgré son opiniâtreté , n'avait

plus que des Hongrois à opposer aux armées françaises;

et l'Angleterre se trouvait incapable de refouler les Français

vers leur frontière. Le soulèvement de Gènes présageait de

nouveaux embarras au roi de Sardaigne et allait exiger de

nouvelles dépenses des puissances maritimes. Trente mille

Kusses marchaient vers le Rhin ; il fallait une nouvelle armée

sur ce fleuve. Enfin la révolution de l'Irlande éclata. Tout le

monde fut contraint à la paix.

Le congrès fut indiqué à Aix-la-Chapelle, et Funanimité
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des principales puissances sembla promettre un long repos à

l'Europe. Le siège de Maëstricht vint encore activer les con-

férences. Comme la prise de cette place eût enlevé aux Pro-

vinces-Unies les secours de l'Allemagne, le stathouder recom-

manda aux plénipotentiaires des états de hâter la conclusion.

Des huit puissances belligérantes , les trois plus fortes con-

vinrent des préliminaires auxquels elles s'engagèrent de faire

accéder leurs alliés. Les plénipotentiaires de France , d'Angle-

terre et de Hollande signèrent, le 30 avril 1748, les 24 ar-

ticles fondamentaux. Les traités de Bréda , de Nimègue , de

Riswick, d'Utrecht, de Rastadt et de Vienne y furent re-

nouvelés expressément , sous la réserve des points auxquels

le traité nouveau allait déroger.

La restitution de toutes les conquêtes , à l'exception de la

Silésie; le rétablissement du roi de Modène en ses états, le

désistement de toutes les prétentions relatives à la répu-

blique de Gènes ; la reconnaissance des cessions faites par le

traité de Worms au roi de Sardaigne , excepté Final et le

Plaisantin ; celle de François I" pour empereur ; la renon-

ciation de l'impératrice-reine aux duchés de Parme , Plai-

sance et Guastalla, en faveur de Don Philippe, sans autre

réserve que celle de la reversion , les héritiers mâles venant

à manquer, ou bien si l'infant montait sur le trône des Deux-

Siciles; la confirmation de la pragmatique; la garantie des

traités de Breslau et de Dresde : telles furent les bases de

cettepaix, dont la publication n'eut lieu que le 18 octobre 1748,

parce que plusieurs accessions se firent attendre. L'Europe

n'avait point vu de guerre causée par des intérêts aussi com-

pliqués se terminer si paisiblement.

Frédéric II , au milieu de cet empressement pacificateur,

avait affecté Tindifférence. Le traité , une fois signé et pro-

mulgué , il déclara qu'outre les points laissés sans solution

il ne lui paraissait pas qu'il y eût rien de changé dans les

dispositions des diverses puissances contractantes. Il se

plaignit hautement des menées clandestines de certains cabi-

nets dont le but constant était de le calomnier, de l'isoler au
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milieu de l'Europe, et de le faire regarder comme un homme
dangereux. Les droits de l'Autriche et de la Prusse sur la

Silésie n'avaient pas été clairement déterminés par le traité

d'Aix-la-Chapelle; et Frédéric s'en plaignait hautement.

Son ambition , révélée par ces plaintes , effraya les cours

de Vienne, de Dresde et de Saint-Pétersbourg. Ces trois

cours songèrent à se partager les domaines du roi de Prusse.

Il y avait là intérêt , vengeance et crainte de l'avenir. Marie-

Thérèse regrettait vivement la perte de la Silésie. Auguste II,

roi de Pologne et électeur de Saxe, redoutait cette puissance

voisine et rivale qui s'agrandissait tous les jours. Frédéric,

auquel l'Autriche et la Saxe n'eussent pu porter aucun dom-
mage , isolées de la Russie , eut le malheur de se livrer à son

caractère satyrique et de se compromettre par des épigrammes.

Lui, dont le premier soin devait être de ménager l'impératrice

Elisabeth , eut le tort de l'irriter par mille plaisanteries. Ses

ennemis tirèrent parti de sa maladresse. L'impératrice offen-

sée écouta les propositions des ennemis de Frédéric ; et il fut

stipulé que l'on se partagerait les états prussiens , si Frédéric

attaquait soit l'impcratrice-reine de Hongrie , soit l'impéra-

trice de Russie, soit la Pologne. L'exécution de ce projet de

partage dépendait des moindres mouvemens de Frédéric,

que l'on interpréterait comme hostiles.

En 1753 seulement, Frédéric connut avec certitude le

traité secret de Saint-Pétersbourg, et les intrigues des trois

cours pour se ménager le moment favorable de tomber sur

lui. Le roi de Prusse se vengea en écrivant les Lettres au

Public , énigmes que le public comprit. Il avait gagné un se-

crétaire de la chancellerie de Dresde , nommé ÎMentzel , le-

quel avait libre accès dans la chambre où l'on renfermait les

dépêches du ministre. ]>Ientzel prit l'empreinte de la clé avec

de la cire , et le comte de ]Malzau , envoyé du roi de Prusse à

Dresde , la fit passer à Berlin , où l'on en fabriqua une sem-

blable qu'il fallut envoyer et renvoyer plusieurs fois avant

qu'elle put servir. On ouvrit enfin. Mentzel copiait les lettres,

elles remettait à leur place quand il se trouvait seul. Par ce
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moyen on parvint à avoir des détails très précis sur les projets

des trois puissances. La cour de Dresde ne fut instruite de la

trahison que pendant la guerre qui fit tomber les portefeuilles

du roi entre les mains des Autrichiens. Ne pouvant se flatter

de résister seul à la Russie , à l'Autriche et à la Saxe , le roi

de Prusse songea à se concilier un allié puissant. Il balança

quelque temps entre la France et l'Angleterre. La France lui

fournissait plus de troupes, l'Angleterre plus d'argent ; il se

décida pour cette dernière.

La face de l'Europe changea alors tout à coup. La France

avait fait avec l'Espagne le pacte de famille; mais les deux

couronnes ne pouvaient faire face à l'Autriche. La France

avait besoin du roi de Prusse
,
qui venait de s'allier à l'Angle-

terre; aussi le cabinet de Versailles fut-il contraint de se rap-

procher de l'Autriche, laquelle, au grand étonnement de

l'Europe, accéda au pacte de famille des Bourbons. Frédé-

ric essaya encore, au moyen de l'Angleterre, amie alors

de la Russie , de détacher cette dernière puissance de l'al-

liance de l'Autriche. Mais Saint-Pétersbourg était irrité con-

tre le roi de Prusse , et l'intervention de lambassadeur an-

glais resta sans résultat. Frédéric , menacé , vit qu'il fallait

payer d'audace. Dès le commencement d'août 1756, ses

troupes envahirent le pays ennemi. Il entra lui-môme en

Saxe à la tôte de 64,000 hommes et commença par bloquer

17,000 Saxons campés près de Pirna, et commandés par

le maréchal Rutowsky. Abandonnant le soin de pousser le

blocus au margrave Charles , il marcha sur la Bohême avec

24,000 hommes, et faisant face à Braun, général autrichien,

lui livra bataille près de Lowositz. Après un combat de

quatre heures, Frédéric demeura maître du champ de ba-

taille. Braun essaya en vain de secourir les Saxons bloqués à

Pirna, et se retira en Bohème , en môme temps que le roi de

Pologne quittait la Saxe pour se rendre à Varsovie. Les

Saxons mirent bas les armes, et le roi de Prusse établit son

quartier-général à Dresde. Tout le pays héréditaire du roi

Auguste lui fut soumis , à l'exception de la forteresse de
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Kœnigstein
,
qui fut déclarée neutre. Il fît retirer les trou-

pes qu'il avait envoyées en Bohême , les disposa en un cor-

don le long des frontières et leur fit prendre leur quartier

d'hiver en Silésie et en Saxe. On ne pouvait agir plus leste-

ment, plus vivement, ni faire succéder plus de promptitude

à plus de prudence. Le vrai César moderne se manifestait pour

la seconde fois. La diplomatie se révoltait. Cette invasion d'un

pays auquel on n'avait pas déclaré la guerre fit jeter les hauts

cris à tous les intéressés. Manifestes, protestations, lettres-

circulaires, inondèrent l'Allemagne. Frédéric, pour justi-

fier son procédé
,
publia les trames antérieures de ses enne-

mis, et fit rédiger par M. de Hertzberg, conseiller d'état, un

mémoire en sa faveur, mémoire qui ne fit qu'animer ses en-

nemis et les confirmer dans le projet de l'écraser. Il fut

mis au ban de l'Empire, et quelques membres du corps ger-

manique, éblouis par les promesses ou intimidés par les me-

naces de la cour de Tienne , levèrent des troupes pour agir

de concert avec elle.

Frédéric , menacé de tous côtés et mal soutenu par l'An-

gleterre ne se trouble pas. Le 4 mai 1757, deux jours avant

la bataille de Prague, dans un dîner qu'il donne à l'ambas-

sadeur anglais , il se montre plein de gaîté « C'est , dit-il

,

dans un ou deux jours , le combat de Pharsale , la bataille

entre la maison d'Autriche et celle de Brandebourg. » Le

6 mai en effet les deux armées se rencontrèrent près de Pra-

gue. L'armée autrichienne, mise en déroute, se retira dans

cette ville et s'y fortifia. La victoire des Prussiens fut com-

plète. Frédéric pressa le blocus de Prague pour y affamer le

prince Charles, et fit battre la ville par cinquante pièces de

canon. Le blocus dura un mois.

De si beaux succès ne pouvaient durer toujours. La fortune

devait une leçon au roi de Prusse. Le maréchal Daun ayant

reçu des renforts et voyant son armée trois fois plus nom-

breuse que l'armée prussienne, résolut d'aller délivrer Prague.

Le combat s'engagea vers Kolin. L'armée prussienne, mal-

gré quelques avantages partiels remportés au commence ^
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ment de Taction, fut obligée de se retirer devant la cavalerie

austro-saxonne. Les Prussiens, peu habitués aux échecs,

prirent la fuite dans le plus grand désordre, laissèrent une

partie de leur artillerie au pouvoir des ennemis. Il fallut le-

ver le siège de Prague. Ce revers entraîna la perte d'une

partie de l'armée prussienne
,
que les maladies et la désertion

diminuèrent de moitié et qui fut réduite à quatre-vingt mille

hommes dont une partie devait encore garnir des forteres-

ses qu'il importait de conserver. Les armées ennemies ne

comptaient pas moins de quatre cent mille hommes. Les

Russes ravageaient la Prusse; la reine de Hongrie occupa

Berlin pendant vingt-quatre heures; l'armée française, sous

les ordres du maréchal de Richelieu et du prince de Soubise

,

tenait le pays de ]Magdebourg. Un corps de troupes impé-

riales se joignit aux Français ; et ces soixante mille hommes
menacèrent d'envahir toute la Nouvelle-Marche et de chasser

les Prussiens de la Saxe. Les Suédois, de leur côté, déjà

maîtres de la Poméranie , s'approchaient de Berlin pour ar-

river à Leipsick. On crut Frédéric perdu.

Il contemplait avec calme cette levée de boucliers. Une seule

cliose l'affectait sérieusement, c'était la conduite de l'Angle-

terre à son égard. « J'avais pensé , disait-il à l'ambassadeur

anglais
,
que l'Angleterre ne négUgerait rien pour sauver les

libertés de l'Europe et pour se sauver elle-même; qu'elle se-

rait la dernière à se laisser décourager par les vicissitudes de

la guerre ; et qu'après les grands et nobles efforts du duc dé

Marlborough pour maintenir l'équilibre des pouvoirs et pour

humilier l'ambition de la France, elle n'abandonnerait pas

honteusement une entreprise glorieusement commencée...,

C'a été mon malheur de m'allier à l'Angleterre au jour

de sa décadence ; cependant si j'examine sa conduite dans

les guerres d'Espagne et de France, je suis convaincu que

ce n'est pas à un manque de pouvoir, mais bien au manque

de bonne volonté que je dois attribuer ses procédés inex-

cusables. »

L'ambassadeur anglais Mitchell était convaincu de la jus-
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tice de ces plaintes. Il écrivit pour demander son rappel,

ajoutant dans sa dépêche :

« Le roi de Prusse était bien grand dans la prospérité, mais

je ne l'ai jamais vu aussi admirable que depuis ses mal-

heurs. Je connais ses affaires ; elles sont dans la plus mau-
vaise situation. Pour lui, il tient peu à la vie et peut être jeté

dans quelque résolution désespérée. » Yoici la réponse de lord

Barrington :

« Les efforts de l'Angleterre que vous niez sont immenses.

Nous nous chargeons de l'entretien d'une armée de quarante

à cinquante mille hommes ; nous nous proposons de donner

au roi de Prusse un subside de quatre millions de couronnes;

d'acheter, si c'est possible, l'alliance du Danemark; et si

l'argent peut tenir les Russes en repos ou soulever la Porte-

Ottomane, vous pouvez compter que l'argent ne sera pas

épargné. »

« Je n'ai pas voulu être gouverné par les rois , s'écria Fré-

déric : M. Pitt ne doit pas espérer être plus heureux. »

Après avoir envoyé le duc Ferdinand de Brunswick dans

le duché de IMagdebourg , Frédéric quitta la Lusace et vint

lui-même délivrer le maréchal Keilh qui se trouvait enfermé

dans Leipsick
,
puis il passa la Saale , campa près de Brauns-

dorf où, par des renforts qu'il reçut de Halle et de Merse-

bourg, il parvint à former un corps de vingt mille hommes.

L'armée ennemie était là, des deux tiers plus forte. Il résolut

de lui livrer bataille.

Une partie de l'armée combinée de la France et de l'Empire

était postée en face dellosbach. Une évolution des Prussiens

que les ennemis prirent pour une fuite trompa ces derniers;

ils manœuvrèrent mal , et le désordre se mit dans leurs rangs.

Ils cherchèrent à se rallier; un choc soudain et répété aug-

menta le désastre. La victoire fut complète. Les Prussiens ne

perdirent que cinq cents hommes; les ennemis comptèrent

près de dix mille hommes tués, blessés ou faits prison-

niers. C'était le 5 novembre 1757. L'année ne se passa pas

sans une seconde victoire de Frédéric. Nadasti avait pris
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Breslau ; la reine de Hongrie paraissait avoir atteint son but

et repris la Silésie. Mais Frédéric survint. Après avoir chassé

de la Lusace quelques corps de troupes ennemies et recueilli

les débris de l'armée du duc de Bevern , il rencontre l'armée

autrichienne près du village de Leuthen. Les troupes enne-

mies sont aussi bonnes que les siennes; il ne doit l'avan-

tage quà la supériorité de ses manœuvres.

Cette bataille décisive fut regardée comme le chef-d'œuvre

de la tactique prussienne. Le prince Charles, avec son armée

réduite presque de moitié, se retira au-delà de la rivière de

Schweidnitz. Le roi de Prusse prit son quartier à Lissa; de

IJssa il marcha le lendemain sur Breslau et battit cette place

avec tant de vigueur que le commandant se rendit prisonnier

de guerre avec sa garnison. Les Autrichiens abandonnèrent

la Silésie. Frédéric reconquit la puissance et le prestige qu'il

semblait avoir perdus depuis la journée deKolin. Cependant

un nouvel adversaire s'était montré; la Suède était venue

grossir le nombre des ennemis de Frédéric en signant son

traité de confédération avec la Russie , le 27 août 17.")6.

Le comte David Ilamilton
,
général suédois , commandant

un corps de troupes, combine ses mouvemens avec Fei-mor

et Romanzof, généraux des Russes. Frédéric les rejoint, et

son armée de trente mille hommes attaque cinquante mille

Russes qu'elle défait complètement à Zorndorf.

La journée d'IIochkirchen vint toutefois rabattre et punir

l'orgueil de Frédéric. Il s'était habitué à mépriser ses en-

nemis. Persuadé que le général autrichien Daun n'aurait pas

le courage de l'attaquer , Frédéric établit son camp très

près de l'ennemi, lequel s'était emparé des hauteurs et

des forêts auxquelles l'aile droite des Prussiens était ap-

puyée. Le maréchal Keith , (jiiaud il vit Frédéric aller

occuper ce poste désavantageux , lui dit :

« Si les ennemis nous laissent ici tranquilles, ils méritent

d'être pendus.

— « Ils auront encore plus peur de nous que de la po-

tence, >' répondit Frédéric.

XII.— 4'' SÉRIE. 3
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Il se trompait : les Autrichiens eurent le courage de l'atta-

quer et le bonheur de le vaincre. Le brave maréchal perdit la

vie dans cette journée. La douleur que causa à Frédéric la

perle de cette bataille fut très vive, et Texpression de sa dou-

leur fut pathétique , éloquente , héroïque même.

Vienne était au comble de la joie. Le triomphe d'IIoch-

kirchen lui rendait toutes ses espérances : la nouvelle en était

arrivée le jour de sainte Thérèse, dont limpératrice-reine por-
'

tait le nom. 31algré les pertes qu'il venait de faire, Frédéric

délivra plusieurs forteresses qui étaient assiégées, et força

Daun à se replier en Bohême. Il laissa ensuite le commande-

ment de larmée au prince Henry, et retourna à Breslau. De
là il fit encore faire des propositions de paix à la Russie, qui

les rejeta. Alors Frédéric envoya \Vedel pour attaquer les

Russes partout où il les trouverait. Le faible corps de Wedel

fût battu à ZuUichau , et perdit quatre mille sept cents hom-

mes. La déroute de ZuUichau entraîna peu de jours après

celle de Fraricfort, autrement appelée de Runersdorf. Daun et

Soltikof, retranchés sur la rive droite de l'Oder, près de

Runersdorf, menaçaient le Brandebourg. Aussitôt Frédéric

accourt du fond de la Silésie, attaque Braun et Soltikof,

conduit plusieurs fois en personne ses troupes à l'attaque, a

ses habits percés et deux chevaux tués sous lui, voit la plupart

de ses généraux et de ses ofliciers rester sur le champ de ba-

taille , et n'échappe au danger d'être pris par l'ennemi qu'en

empruntant le cheval du capitaine Gœlzen.

La perte de la bataille de Francfort , et la victoire que les

alliés remportèrent à IMinden presqu'en même temps, obli-

gèrent Frédéric à se tenir sur la défensive. Vers la fin de

cette môme année (1759) si malheureuse pour lui, ses troupes

essuyèrent encore un échec considérable près de IMaxen. Le

général Finck se laissa envelopper par Daun et Brentano

,

et se rendit prisonnier avec dix-huit mille hommes. Tout

conspirait contre Frédéric, qui se vit à diaix doigts de sa

ruine. Cependant le prince Henry battait Laudon , et Frédé-

ric put conserver Breslau
,
que la grande armée russe, cou-
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duite par SoUikof, allait assiéger. Le roi accourut lui-même

avec une rapidité étonnante, et sauva Breslau. Ces avantages

partiels, suivis de la victoire plus éclatante deLegnitz, ne re-

levèrent pas les affaires de Frédéric. Ses propres victoires

décimaient encore ses troupes, déjà inférieures à celles de ses

ennemis. On l'attaquait sur tous les points du territoire; pen-

dant qu'il prenait ses quartiers d'hiver à Leipsick, il ap-

prit que le 3 octobre 1760, les généraux Tottleben et Lascy

s'étaient emparés de Berlin. A peine la victoire de Torgau,

remportée un mois après , le 3 novembre, parvint-elle à rele-

ver le moral de ses soldats. Ses ressources diminuaient sans

cesse. Ses efforts pour sauver Schweidnitz furent vains. Les

ennemis y établirent leur camp et leur réserve. L'année sui-

vante, en 1761, un corps de Russes commandé par Tottleben,

fit de fréquentes incursions en Pouîéranie, et d'autres troupes

russes aux ordres des comtes Romanzof, Czernichef et Sol-

tikof, s'unirent pour renforcer les armées autrichiennes et

assiéger Colberg. Ni l'activité de Frédéric, ni les exploits du
prince Eugène de Wurtemberg, secondé par le général de

Platen , ne purent empêcher Colberg de se rendre au comte

Romanoff
,
qui Tavait affamée. Maîtres de Schweidnitz et de

Colberg, les Russes prirent leui's quartiers d'hiver en Poméra-
nie et les Autrichiens en Silésie, La cour de Vienne refusait

toute proposition de paix. Elle voulait que le premier article

du traité lut pour elle le recouvrement de la Silésie.

Frédéric ne s'abusait pas; sa situation était désespérée.

Un moment il eut la pensée de se tuer. Le 1" décembre 1761,

il passa une partie de la journée enfermé dans son cabinet

,

occupé à copier le discours de l'empereur Olhon, après la ba-

taille de Bédricum, et le 8 décembre, il copia tout le discours

de Caton avant sa mort. Son rôle était achevé, disait-il, dès

l'instant qu'il ne pouvait plus être roi et roi puissant. La vie

lui paraissait insupportable , s'il était obligé de racheter au
prix de la plus légère humiliation. Si la Prusse devait être

réduite aux proportions d'un électoral sans puissance et sans

influence, Frédéric n'était pas homme à subir l'éterneUe

3.
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lionte dune pareille position. A cette occasion, il plaçait dans

la bouche de Caton les vers suivans :

Le sage avec m(?pris voit la mort sans la craindre
;

Louez mon action , gardez-vous de me plaindre;

Quand on voit sa patrie et ses amis périr.

Un lâche y peut survivre , un héros doit mourir.

Frédéric allait peut-être se suicider et subir ainsi la puni-

tion de quelques épigrammes imprudentes; car sa situation

était le résultat de la colère d'Elisabeth si imprudemment pro-

voquée. Le hasard vint au secours du roi de Prusse. Cette

femme qui avait gouverné son peuple sans jugement, et fait

la guerre à la Prusse par rancune, Elisabeth , czarine de Pius-

sie, mourut le 5 janvier 1762. Frédéric écrivit aussitôt au

roi d'Angleterre :

« La longueur de la dernière campagne et ses vicissitudes

» m'ont empêché d'écrire plus tôt à Votre Majesté. Aujourd'hui

» l'impératrice de Russie est morte , et le grand-duc, qui m'a

» toujours témoigné la plus vive amitié, est sur le trône. Je

» suis persuadé que cette année sera plus heureuse que les

» précédentes , et que nous pourrons forcer nos ennemis à

>^ faire la paix à des conditions moins arrogantes que celles

> qu'ils ont la prétention de nous imposer. Je regarde la dé-

'• claration de guerre des Espagnols comme une excellente

>' chose pour l'Angleterre, qui
,
par la supériorité de sa flotte,

» doit triompher des Espagnols comme elle a triomphé des

» Français I

» Quelle gloire ne sera-ce pas pour Votre IMajesté , d'avoir

» rendu votre nation la maîtresse souveraine des mers, et pour

» nous tous, d'avoir maintenu nosdroitslégitiines contre toute

» l'Europe coalisée. Il ne manque plus qu'un peu d'énergie

» et de persévérance pour terminer cette fatale guerre à la-

» vantage de l'Angleterre. Ayons donc courage jusqu'à la fin :

» je vois encore d'innombrables diliicultés; Tespoir de les sur-

V monter me remplit d'une nouvelle ardeur. Personne ne

" prend plus d'intérêt que moi à la gloire et à la prospérité de
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'> Votre Majesté. Je la prie d'en être convaincue ainsi que de

» lahaute estime avec laquelle, etc., etc. »

Frédéric n'avait pas trop espéré ; Elisabeth avait à peine

rendu le dernier soupir, que Pierre III se hâta de donner au

roi de Prusse des preuves de son amitié et de son admira-

tion. Il fit rendre la liberté à tous les soldats prussiens et en-

voya un aide-de-camp au roi de Prusse pour lui annoncer

plus directement ses dispositions à son égard et demander le

baron de Goltz comme ministre-ambassadeur. Pierre III ne

5'en tint pas là. Il se détacha de l'alliance de l'Autriche et

de la France , et changeant tout à coup la destination des

24,000 hommes qui étaient en Prusse et en Allemagne, les

«mploya comme auxiliaires dans l'armée prussienne. La

Suède, où le parti russe et anglais prévalait , fit aussitôt une

suspension d'armes; et Frédéric, délivré d'une partie de

ses ennemis , se trouva à la tôte d'une armée considérable. A
peine sept mois s'écoulent que Pierre III est détrôné le 9 juil-

let 1762. La nouvelle impératrice, Catherine II, se contente

de rappeler les troupes envoyées au secours des Prussiens et

se déclare neutre. Par ce nouvel arrangement, si Frédéric

n'a point un allié dans la Russie, du moins un ennemi puis-

sant quitte les rangs de ses adversaires.

Le prince Henry, le"" Fabius Maximus de cette guerre,

comme on l'appelait alors, remporte une victoire signalée à

Freyberg. Quelques jours après la bataille, on entra en con-

férence. Jamais traité de paix , après une guerre acharnée de

plusieurs années, ne fut terminé avec moins de formalités.

Les parties belligérantes devant tout simplement rentrer en

possession de ce qu'elles avaient avant la guerre, tout le

monde d'ailleurs étant las de se battre , les discussions ne

furent pas longues. Les négociations avaient commencé à

Hubertsbourg, le 30 décembre 1762, et le 15 février suivant

la paix était conclue. Cinq jours avant, le 10 du môme mois,

la France et l'Angleterre avaient signé le traité de Paris.

Ainsi finit la guerre de sept ans. Cette énorme dépense
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d'hommes et d'argent n'amena aucun changement dans les

affaires de l'Europe, et laissa aux diverses puissances belligé-

rantes l'intégrité de leurs possessions. Cruelle et longue mê-
lée qui est aujourd'hui dénuée de presque tout intérêt , mais

au milieu de laquelle la figure sévère de Frédéric se dessine

majestueusement. Frédéric domine tout de son génie iné-

puisable et de son inébranlable persévérance. Général et

homme d'état, Frédéric II a été le plus grand caractère d'un

siècle, riche en hommes remarquables.

A lire la plupart des historiens , on dirait, en vérité , que la

vie du philosophe qui régnait en Prusse n'a été occupée que

par ses querelles et ses coquetteries avec Voltaire
,
par ses

concerts de flûte et ses théories de déisme. Que l'on parcoure

du regard les événemens esquissés dans les pages précéden-

tes. Tant de dangers courus, de travaux militaires, de mar-

ches et de contremarches, de combats perdus et gagnés;

tant d'ennemis affrontés, esquivés ou battus, prouvent sulTî-

samment que la vie de Frédéric de Prusse a été autre chose

qu'une vie d'académicien, de littérateur et de sophiste.

Voici comment on écrit l'histoire : les gens de lettres qui

approchent d'un monarque esquissent son portrait d'après le

degré de protection et de faveur qu'ils en ont reçu. Alors même
que l'intimité du prince leur a dévoilé les secrets de sa vie, ce

n'est toujours que sous un seul point de vue qu'ils peuvent

l'apprécier. Ils disent son existence privée , ses travers , ses

épigrammes, son genre d'esprit, ses fantaisies, voilà tout. Ne
sont-ce pas les petits côtés d'un grand homme? Est-ce ainsi

qu'on peut les comprendre et le connaître. Frédéric s'en

était bien aperçu ; car il s'est chargé de suppléer à la lacune

qu'il prévoyait. Il a écrit lui-même l'histoire complète de ses

relations diplomatiques et de ses guerres. Malheureusement

le roi de Prusse a écrit en français. Cet idiome, étranger pour

lui , a dû enlever de l'énergie à son style, de la franchise à

son expression ; Frédéric n'a pu accomplir qu'un tour de

force. En se résignant à ce qu'il appelait la barbarie de la pa-
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rôle allemande, il eût fait un chef-d'œuvre. Son écueilct son

tort ont été de vouloir imiter, en dépit de tout, Voltaire et les

Encyclopédistes.

Quel homme, cependant! Il pouvait mourir dans tout le

cours de la lutte dont nous avons dessiné les principaux traits

et mourir sans craindre la postérité. Lion (raqué par ses enne-

mis; souvent placé sur le dernier penchant de sa ruine ; forcé

de se porter sur tous les points de son royaume vaste et irré-

gulier , il a trouvé moyen de constituer une monarchie puis-

sante avec les élémens les plus déftivorables. La Prusse , sous

son règne , a conquis de la solidité. Cet amas d'acquisitions

inégales , sans cohésion , formant une langue de terre

oblongue et environnée d'ennemis de toutes parts, a fini par

peser d'un grand poids dans la balance de l'Europe. C'est une

gloire immense d'avoir atteint de tels résultats en face de

l'Europe en armes, et dans la position la plus désespérée.

Frédéric ne fit de concessions à personne , ne se découra-

gea pas, ne broncha pas. Quelle que fut sa fortune, il marcha

au combat , et dans les plus grands désastres il ne s'occupa

que de les réparer, non de se plaindre. La moitié de la vie de

Frédéric fut consacrée à lutter contre des chances défavo-

rables ; et sa patience au milieu des nombreux revers qui ont

précédé son succès définitif a quelque chose de plus héroïque

et de plus puissant que son activité guerrière et la promptitude

de son coup d'œil aux jours de victoire. Moins grand dans la

prospérité , il devenait alors tout à coup imprudent et étour-

di. Son amour pour les saillies et la satire éclatait en jets im-

prévus, ridicules. Quelques unes des blessures ainsi portées

par sa main puérilement téméraire , ont eu des effets diffici-

les à calculer. C'est cette manie caustique, jointe à son peu de

goût pour les femmes, qui le priva de toute ressource du

côté de la Russie. Il est vrai qu'une fois l'imprudence com-

mise , il se montrait sublime dans l'art d'en réparer ou d'en

combattre les suites.

La Silésie lui était définitivement acquise; l'Europe le res-

pectait. Il remit l'épée dans le fourreau. Chose merveilleuse
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pour un homme habitué à la vie guerrière I il ne songea plus

qu'à la paix. Il raffermit, consolida, pansa les plaies saignan-

tes de la nation, et renonça à une gloire qui lui eût été plus

facile que jamais. Il est vrai que la Prusse avait besoin de re-

pos. Dix-sept combats avaient épuisé l'armée. Partout indisci-

pline , anarchie , violence
,
pillage , lois méconnues , mœurs

dépravées par le désordre de la guerre , villages en cendres

,

villes délabrées, paysans sans pain , nobles appauvris , finan-

ces détruites, point de commerce, point de crédit. Frédéric

compare son royaume, tel qu'il se trouvait alors, à un homme

que l'on a saigné des quatre veines. Ce fut peut-être dans

cette époque de réparation et de réorganisation que Frédéric

fut plus grand : il n'oublia rien, fit des emprunts peu onéreux,

rebâtit six cents villages, ensemença les champs qui n'étaient

engraissés que de cadavres, consacra à l'agriculture les che-

vaux de son artillerie, encouragea le commerce, fit vivre

l'industrie
,
protégea par une double alliance avec la Russie

et l'Autriche ses états sans frontières livrés aux invasions ex:-

térieures. Tout devint florissant; et cette faible population,

bien que décimée par l'épée et le canon, fut redoutable et

vigoureuse. Maître d'un trésor considérable , chef de la plus

belle armée qui fut en Europe, Frédéric la conserva en l'ap-

pliquant à des travaux utiles, et se montra constamment à

l'Allemagne armé de ces deux puissances , le fer et l'or, qui

gouvernent le monde. Le reste de sa vie fut employé à con-

centrer cette double jmissance, à se prémunir contre ses voi-

sins, à resserrer la monarchie autrichienne dans ses limites,

à créer enfin et à stabiliser cette force bizarre et anormale

qu'on appelle la monarchie prussienne.

{Foreign Quaterhj Review.)
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MOUVEMENT ACTUEL DE LA LITTERATURE

EJN ITALIE.

Le nom du poète IMonti domine tout une époque de la lit-

térature italienne. Cette époque date du milieu de la révolu-

tion française et vient expirer en 1830, sur la tombe de Monti,

mort en 1827.

Deux inspirations différentes , Dante et la Liberté, enflèrent

les voiles de ce brillant poète qui n'explora pas des régions

nouvelles et inconnues ; mais dont la traversée fut éclatante et

audacieuse. Le souffle de la liberté parcourait l'Europe , offrait

aux peuples l'exemple deTAmérique émancipée, faisaitgermer

la révolution française , arrachait des concessions aux maîtres

de l'Italie et ébranlait la dictature des académies. Avant Monti,

la révolution littéraire avait eu pour précurseurs : Cesarotti

,

Parini , Altieri. Plus célèbre qu'eux , Monti puisa non-seu-

lement à cette source d'indépendance , mais dans l'imi-

(1) Note du Tradccteir. Dans nos pre'cédcntes livraisons, nous avons

publié plusieurs articles sur l'Italie et sur sa littérature ancienne et moderne.

Mais depuis long-temps nous n'avions eu l'occasion d'entretenir nos lec-

teurs du mouvement littéraire de celte contrée. Aussi nous empressons-nous

de reproduire le tableau rapide, curieux, plein de fait», nouveaux et peu

connus que M. Fortunato Prandi , réfugié italien à Londres , vient de pu-

blier dans le London and Jfesiminsttr Jîeview , sur la littérature de sou

pays.
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talion du Dante, ses trésors de création poétique. Il y avait

là quelque chose de vigoureux et d'original qui allait

bien à la nouvelle époque et qui devait effacer toutes les imi-

tations de Pétrarque, proposées pour modèles, au commence-

ment du dix-huitième siècle par Manfredi , Rolli, Lazzarini,

Zanotti. La servilité des académies tomba écrasée. Le calque

des formes anciennes fut décrédité ; on renonça à la repro-

duction monotone des mêmes images , des mêmes mètres et

des mêmes rhythmes ; c'était beaucoup gagner.

Ainsi Monti fut le roi de la révolution opérée dans la forme.

Toujours elle précède la révolution dans les idées. Plus sen-

suel que sensible
;
puissant par l'imagination , mais connais^

sant peu le cœur humain ; il comprit de l'art la partie pure-

ment extérieure et physique. D'une admirable habileté comme
versificateur, employant un langage énergique , ardent, élo-

quent, se jouant de la difficulté des mètres comme des entra-

ves de la rime , commandant en souverain à l'expression poé-

tique; il ne s'aperçut pas que l'art a aussi son ame; que sans

elle, il est un brillant fantôme, inutile à l'humanité, stérile et

éphémère. Sous la main de Monti la forme se renouvela ; elle

reparut jeune, chaude, éclatante; mais comme la bulle de

savon colorée qui reflète tour à tour l'azur du firmament et la

verdure des forêts , cette poésie , sans solidité et sans fonds , ne

s'éleva que pour flotter un moment dans fatmosphère et se

dissoudre bientôt en fragmens fugitifs. On ne lit plus Monti.

A peine un ou deux chants de sa Mascheroniana, deux ou

trois inspirations lyriques et quelques tirades d'une perfec-

tion exquise , transmettront à nos enfans le nom de ce poète

aussi habile dans l'art métrique que les troubadours du

moyen âge, et destiné comme eux à laisser une trace brillante

mais vague.

Tel est le sort nécessaire de toute poésie sensuelle

et sensitive; elle a beau prodiguer les formes et les cou-

leurs brillantes : ce ne sont toujours que des couleurs et des

formes; et quoi qu'on en dise, rien n'est plus passager que la

matière. Ce qui est extérieur n'a pas de vie. D'un carac-
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tère faible et indécis , sans profondeur dans la conception

,

sans religion forte et intime ; recevant toutes les inspirations

sans les réfléchir, se constituant l'écho de toutes les voix ex-

térieures qui venaient le frapper, Monti n'atteignitjamais ces

profondeurs, où la source de l'art se montre intime, secrète et

sainte ; ses personnages n'ont pas de vie réelle , ils passent

comme des ombres. On ne peut rien gagner en l'écoutant

,

et la monotonie de beaux sons et de grandes images lasse

enfin l'auditeur
,

qui s'est d'abord laissé charmer. On a

comparé Monti au Dante ; mais la puissance du Dante rési-

dait dans sa pensée, celle de IMonti dans l'expression;

mais l'ame du Dante était forte et indomptable , celle de

Monti souple et incertaine; Dante ne se fût pas prosterné

tour à tour aux pieds du pape et de l'empereur , de la révolu-

tion et de l'Autriche. La nerveuse versification du Dante

obéissait au poète et ne lui commandait pas ; la passion , l'ob-

servation , marchaient en première ligne dans ce vigoureux et

terrible cerveau qui n'employait l'imagination qu'en seconde

ligne , et ne livrait pas son palais à la folle du logis.

L'école de IMonti était cependant brillante et avait une sorte

de jeunesse : celle de la forme; elle renfermait le germe de celle

qui s'est développée récemment en France sous le titre ri-

dicule de l'Art pour l'Ai^t. Elle eut beaucoup d'adeptes parmi

lesquels un seul mérite d'être mentionné. César Arici de Bres-

cia , versificateur adroit , mais dépourvu de toute originalité.

Il commença par se croire appelé aux destinées de la grande

poésie. Ugo Foscolo souffla sur la chimère et la détruisit.

Le poème d'Arici sur la mort de Joseph Yenti avait eu du
succès. Un commentaire de Foscolo rejeta l'auteur parmi ces

bons artisans de versification qui n'ont pas droit au litre de

poète , c'est-à-dire à celui de créateur. Bientôt Arici se con-

tenta de cultiver la science de l'expression , la seule pour la-

quelle la nature l'eût créé. Son poème de VOrigme des Fon-

taines est un remarquable exemple de cette pureté et de celte

grâce de forme qui procurent un plaisir passager, mais qui ne

remplacent pas l'énergie de la pensée. Après lui et Monti, l'é-
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cole disparut. Elle avait fait son temps et accompli son œu-
vre. Le style classique, battu en ruine et dépossédé , se te-

nait coi; le matérialisme poétique mis à la mode par

Monti ne tarda pas à suivre dans le tombeau l'imitation ser-

vile des anciens. Comme on s'était ennuyé d'une millième re-

production de Yirgile et de Sénèque , on s'ennuya de voyager

à travers un monde rempli de formes sans vie, et de

couleurs sans substance.

Monti vieillissant eut la douleur de voir une génération

nouvelle se diriger dans des voies inconnues et cbercher un

essor plus élevé. IMourant, il tenta de lutter contre Tentrai-

nement public ; sa main débile et presque glacée essaya

une lutte impuissante en faveur de la mythologie payenne.

Personne ne fit attention à la réclamation du vieux poète et

au déluge de lieux-communs qu'il lança contre la barbarie et

l'anarchie des novateurs. On se souvint qu'il avait dit précisé-

ment le contraire dans le Barde de la forêt Noire. Dédaigné
,

il s'entoura des plis de son manteau et mourut en silence

comme le gladiateur vaincu.

Cependant la révolution littéraire suivait son cours; on

avait détruit la poésie académique; on renversait la poésie

de la forme et de la couleur. Vers quel but se dirigeait-on?

Yoici un horizon immense. Le présent, le passé, l'ave-

nir, tout est poésie. Plus d'entraves; l'homme et la nature,

le réel et l'idéal, Dieu et le monde; tout appartient au poète.

La prison classique tombe en ruines; la grille à travers la-

quelle on apercevait l'univers est en débris. Mais que fera-

t-on de cette liberté nouvellement conquise, de cette victoire

qui n'est après tout qu'une destruction ? La dictature du pas-

sé vient de crouler; on n'a pour l'avenir, ni théorie, ni

principe , ni plan arrêté , ni but déterminé. Le voile s'est dé-

chiré , le regard épouvanté contemple l'infini
;
que va-t-il en

faire ?

En littérature comme en politique, point d'avenir sans

croyance et sans principe : et plus la liberté est vaste, plus

l'usage de la liberté est difficile. Ce romantisme sans base de-
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vait s'afTaisser aussi sur lui-même après l'école de Monti , après

l'école classique. Tour à tour le nouveau mode littéraire s'a-

dressa, et toujours vainement, au souvenir du passé, c'est-

à-dire au moyen âge, à un avenir vague et confus, c'est-à-

dire au mysticisme le plus rêveur. En 1830, telle était la si-

tuation. Ce que le romantisme contenait d'extravagant

avait péri et s'était épuisé. On comprit enfin que la littérature

était chose utile, puissante, féconde, et que ce n'était pas la

peine d'ouvrir la bouche ou de publier sa pensée , si la so-

ciété n'en retirait aucun fruit. Adieu pour toujours non seu-

lement aux faibles élégies de Yictorelli et de Frugoni , mais

aux images sonores et brillantes de Monti et de son école.

On sentit le vide de cette littérature de la forme convention-

nelle et de l'imitation. Conscience, utilité, nationahté, tels

furent les mots de ralliement. Les intelligences fortes se diri-

gèrent vers un résultat avantageux pour la nation et le pu-

blic. On produisit moins sans doute et des ouvrages moins

agréables ; mais le lit dans lequel roulait désormais la pensée

italienne acquit de la gravité et de la profondeur. Il s'agissait

de refaire tout une éducation de peuple : vaste problème, di-

gne d'occuper les intelligences les plus hautes. Une grande

ombre, celle du Dante s'éleva et plana au-dessus de cette gé-

nération dont le silence fut aussi expressif que la parole : car

.son silence annonçait la détermination de ne rien dire de fri-

vole, et sa parole devenait morale et forte. Le mâle génie du

Dante présidait à cette renaissance. On retrempait dans

les eaux vives de sa poésie grandiose et patriotique la fai-

])lesse et l'énervement modernes. Des éditions nombreu-

ses de la Divine Comédie parurent successivement ; des

commentaires intéressans, entre autres celui de Ferdinand

Arrivabene, attestèrent la puissance et la simultanéité de

ce mouvement général. VJnl/ioIogie de Florence, bonne re-

vue aujourd'hui supprimée , contint un grand nombre d'ar-

ticles sur le même sujet. N'oublions pas un nom que l'on ne

prononce guère aujourd'hui en Italie, moitié par prudence,

moitié par ingratitude, celui d'Ugo Foscolo. Fn vain cher-
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che-t-on à effacer la mémoire de cet hom.me qui a ennobli la

critique et fait des travaux du philologue une mission morale

et politique. Quels qu'aient pu être les malheurs, ou si l'oni

veut les travers de cette vie orageuse , la guerre inexorable

qu'il a livrée à la prostitution politique et à la vénalité de son

temps rendra sa mémoire vénérable. Les deux tiers de ses ma-

nuscrits se trouvent inédits , entre les mains du libraire anglais

Pickering. La notice sur sa vie publiée récemment , est moins

une biographie qu'uû hbelle ou tout au moins une caricature.

Cependant son influence n'a fait qu'augmenter depuis 1827.

C'est encore lui qui dirige le cours de la critique italienne.

Au lieu d'étudier Dante, en philologue et en grammai-

rien comme on l'avait fait avant lui , il reconnut dans ce

grand poète non pas seulement le créateur d'un idiome et

l'homme d'imagination , mais le grand citoyen , le patriote

,

le prophète de la nationalité italienne. Sans doute Foscolo n'a

pas réalisé tout ce qu'il a entrepris : il a montré la route et

ne Tapas frayée ; mais que d'obstacles autour de lui î La pau-

vreté , l'exil , les orages de l'ame , les angoisses de la rivalité.

Le premier, il faut s'en souvenir, il apprit aux commen-

tateurs à ne plus disséquer les syllabes, à ne plus torturer les

mots, à s'occuper de l'ame du poète plutôt que de ses images,

de son génie plutôt que de sa forme. Il anéantit d'un seul

coup la tourbe des commentateurs vulgaires, leurs froides

recherches , leurs suppositions ridicules, leurs obscures con-

jectures. Il força tous les commentateurs du Dante a ressaisir

le vrai flambeau qui peut seul éclairer de telles études, celui

de l'histoire ; s'il ne vint pas à bout de donner un commen-

taire parfait de l'œuvre du monde la plus diflicile à commen-

ter, il rendit possible ce travail épineux et immense.

L'inspiration de Foscolo n'était pas seulement sérieuse,

mais violente ; elle manquait d'une moralité forte et arrêtée
;

elle était née de l'orage et de la lutte ; elle savait haïr et

maudire et n'avait point appris encore à créer, à aimer. La

nationalité à laquelle elle prétendait , vers laquelle elle aspi-

rait , vaine chimère , avait toute la fougue et tout le
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malheur des élans fébriles et impuissans. Bacchante fu-

rieuse , elle demandait à grands cris la liberté qui ne venait

pas ; elle tordait ses bras et s'arrachait les cheveux dans sa

colère ; si les destinées politiques de l'Italie lui eussent rendu

le calme et en môme temps Tespoir, elle se fût montrée plus

grande et plus forte. Comment la poésie aurait-elle quelque

chose de vraiment sérieux , dans un pays gouverné comme
ritalie? A peine la muse essaie-t-elle de prononcer un mot

grave et noble ; à peine parle-t-elle de ses désirs , de ses re-

grets, de ses douleurs , le pouvoir lui impose silence. La poé-

sie nationale s'expatrie. On ne peut chanter les odes de

Bcrchet que sous un ciel étranger ; un grand nombre de mor-

ceaux lyriques d'un mérite supérieur demeurent inédits.

La littérature se réfugie dans les nuances , s'occupe de phi-

losophie morale , et sans être infidèle à sa nouvelle destina-

tion , à son nouveau devoir social , elle comprime l'expres-

sion hardie et tumultueuse de ses colères et de ses cha-

grins.

On peut nommer cette dernière école celle de la rénova-

tion morale. Elle reconnaît pour chef Manzoni. Aujourd'hui

dominante , elle s'adresse au peuple dont elle essaie de régé-

nérer la moralité. Elle s'appuie sur le christianisme dont les

doctrines d'égalité respirent dans toutes ses œuvres. Un peu

timide et sentimentale, mais digne d'éloge sous le rap-

port des intentions, elle attaque obliquement sans jamais

se lasser l'aristocratie féodale. Dans les romans de cette

école, qui ne sont pas sans point de contact avec ceux
de Rotzebue et de ses imitateurs , l'aristocrate est toujours

un homme de volupté et de sang , de violence et de tyrannie;

l'innocence appartient toujours au montagnard, au paysan,

à l'opprimé. A coté de ces figures un peu monotones, vous

voyez le prêtre d'une part, et d'un autre la jeune fille chré-

tienne; l'un représentant la divinité communiquant avec la

terre , l'autre la pureté et l'innocence en lutte avec les mé-
chans. Le tyran féodal meurt, tantôt chargé de jours , tantôt

au milieu de sa carrière criminelle, quelquefois repentant;
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mais toujours placé par le poète dans une attitude dra-

matique. La figure vénérable du prêtre et la figure angé-

lique de la jeune fille se détachent sur un fond sombre,

et tout finit à la plus grande gloire de la vertu et de la reli-

gion. Finesse dans l'analyse, heureuse distribution delà
couleur, tels sont les mérites qui distinguent souvent ces

ouvrages; mais il faut le dire aussi, ce n'est point la vie

réelle , facile , vraie , la nature fianche et variée de Walter

Scott. Le professorat d'une moralité convenue d'avance ap-

paraît d'une manière trop évidente, et la liberté du poète dis-

paraît sous le dogmatisme de la création. IS'est-cepas une

manière efféminée et dangereuse de considérer l'art, que

cette uniformité dans la conception ? Tous les monstres sont

des nobles , tous les prêtres des martyrs , tous les héros des

gens du peuple. L'histoire ne procède pas ainsi. Elle a plus

de variété et de largeur. Ce n'est pas d'ailleurs à la noîilesse

qu'il faut aujourd'hui porter des coups si violens : inspirez

aux fils de l'Italie la confiance, l'énergie, l'espoir de l'union ,

l'amour de l'indépendance : apprenez-leur à s'appuyer

les uns sur les autres, à se regarder tous comme frères, à

marcher d'un seul pas vers un grand but; détruisez l'é-

goïsme, l'esprit individuel , les haines locales. Il ne s'agit pas

seulement d'élever et d'améliorer les individus, mais d'éle-

ver et d'améliorer les masses. Tous dites à vos compatriotes :

•« Il faut s'humilier, prier, se résigner, attendre. Pliez le col

sous le joug du malheur; soyez chrétiens; le ciel est votre

patrie. La science est folie; la justice n'appartient qu'à Dieu

seul. » Hélas I l'Italie n'est que trop et depuis trop long- temps

résignée. Ce que vous lui prêchez, elle le sait par cœur.

Au lieu d'une résignation faible, enseignez-lui donc un mâle

courage. Apprenez-lui ces vertus viriles qui préparent un

peuple à toute espèce de grandeur. Ne favorisez pas une in-

dividualité étroite
,
qui tout au plus peut développer les ver-

tus monacales; mais faites renaître le patriotisme, l'harmo-

jiie, le dévoûment de chacun à tous et de tous à chacun. L'é-

cole de 3îanzoni , Grossi et Pellico s'adresse trop exclusive-
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ment , selon nous , à l'homme isolé de ses semblables. Née
d'un état politique dont le lien social est faible ou nul , elle

n'a pas osé ou n'a pas voulu relever des sentimens de ci-

visme qui , d'une part , auraient semblé dangereux , et d'une

autre ne s'accordaient pas toujours avec la moralité ua
peu étroite qui lui servait de base.

Parmi les bons ouvrages de cette école brillent en première

ligne Mes Prisons , de Silvio Pellico ; 3Iarco Visconti, romaa
du quatorzième siècle par Grossi ; Hector Fieramosca

, par

Massimo d'Azeglio, peintre distingué, gendre de IManzoni.

L'Europe connaît ces ouvrages et les a jugés.

Après avoir trouvé ddius Mes Prisons lesecret d'un style éle-

vé et pur, Pellico a laissé faiblir son aile, dont l'essor ne s'est

pas soutenu dans le Caniichc. Les tragédies du même écrivain

manquent de force, bien que dans tout ce que sa plume a

produit , on trouve des morceaux remarquables par leur sim-

plicité exquise et pathétique. On n'a pas rendu toute justice,

selon nous, au Fisconli de Grossi, dont la seconde partie

est pleine de beautés, mais qui manque d'énergie dans l'ex-

pression. Génie élégiaque, et que l'on pourrait appeler le

Bellini de la poésie , Grossi manque toutes ses batailles. La
lutte et la violence ne conviennent pas à son pinceau; il

triomphe dans l'expression des sentimens profonds et naïfs, de

la résignation, de la piété et de la tendresse. Son Iklegonde

avait prouvé le talent de l'auteur sous ces rapports; des

critiques injustes l'effrayèrent, l'écartèrent de sa route na-

turelle, et il ne s'en est rapproché que récemment, dans

son essai intitulé Vlrico et Lida. La pureté du style d'Aze-

glio ne rachète pas le défaut d'imagination et de chaleur que
l'on remarque dans son œuvre. Cependant les dernières

scènes en sont belles et fortes. Nous pourrions citer plu-

sieurs autres noms, dignes de ne pas rester dans l'obscurité :

Louis Carrer de Padoue, dont les hymnes trahissant une
force de réflexion et un amour de la nature rarement unis;

auteur de quelques chansons nationales qui méritent d'au-

tant plus d'être louées que c'est précisément le genre de
XII.—4" SERIE, 4
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poésie dont l'Italie actuelle a le plus grand besoin ; Jeati-

Baptiste Giorgini, dont les Préludes Poétiques publiés à

Lucqnes en 1836, ont de la délicatesse et de la grâce; Jules

Carcano , âgé de 33 ans seulement, et dont l'élan patriotique

a cherché , non sans succès , les hautes inspirations de la

poésie, dans son Ida de la Tour , publié en 1834. Il y a pu-

reté de dessin , harmonie et force dans le Lac de Garda et

les Stances à la Vierge, par Bertoni. Un peu plus de pureté

dans les contours, un peu plus de patience dans l'exécution

placeraient au premier rang de ces jeunes compétiteurs Sa-

muel Biava, né en Lombardie, qui a fait paraître à Milan,

en 1833, les Mélodies lyriques et Saint Roch ou le Pèlerin

èvangélique du treizième siècle. Cette école de la nouvelle

poésie italienne a pour organe le Ricoglitore, revue publiée

à Milan. C'est à elle qu'appartiennent la plupart des hommes

qui annoncent du talent et qui traînent leurs jours obscurs

dans Texil. Nous transcrivons ici une ode inédite , ouvrage de

l'un de ces jeunes poètes, et que le lecteur ne lira pas sans

intérêt.

AU FILS DE NAPOLÉON.
Non gli apparite , o fulgidi

Soli , pcnsicr di guena !

Tacite , o stoiie , o cantici

DcUa natal sua terra !

Perche una culla c un ferctro

Valete a lui scoprir ?

Quai soli fimmcggiarono

Sul padre , ignora il figlio ;

Non sappia il vasto imperio

,

Le geste , ne l'esiglio

Dell' uom chc i mari e i turbini

Tcmeam di custodir.

Dimmi , o figliuol dell' Esule ,

Cio cir ha il tuo ccr provato

Quando in pensar dell' Asia,

E deir Europail fato ,

Parcan per le risorgere

I giorni chc morir !
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Quando i soggetti popoli

,

E il trono d'occidente
,

E le vittorie , e l'orrida

Ritratla , e la cadente

Abbandonnata reggia

Il mondo ti narrô!

Oh quanti udir credeano
,

Quando parlavan teco

,

Délia sua voce un fremito

,

Délia sua voce un' eco !

Essa volô sul pclago

,

Essa la leira empiè.

Quai rapita dell' aquila

La gencrosa proie

Per la ferrafa gabbia

S'afTisa invan ne! sole

.

Ver cui vorrcbbe slendere

Il veloce poter.

Tal neir oscura incrzia

Di vigilata reggia

,

Luce devenli e d'opere

,

E vita che grandeggia

D'alTanni e di pericoli

,

Bramava il prigionier.

E poi che a lui vie(avasi

Di correre la (erra

Impressa délie patrie

Profonde arme di guerra,

Desidero di sctndervi,

E vi dépose il frai.

E per forza recondila

Di dolor scnza pianio,

Che consume conlinuo

Dclla sua pclvc il hnlo

,

Vendicossi in perpétua

Libéria l'immortal.

Nel sonno ineccilabik;

Gli occhi , Garzon chiudesli

,

Ne mai per dcntro a duïjbia
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Selva d'armi movesti

Obliquo, pcr viltoria

Fermasti il tuo corsier.

Mai la colonna , splendida

Altezza di trofei,

La trionfale immagine

Non offre agli occhi miei

,

Che la tua non percotami

La vista dcl pensier.

'< Pensées de guerre , soleils de gloire, ne vous montrez

» pas à ses yeux ! Hymne de la patrie , récits de la terre

» natale , taisez-vous î Pourquoi voudriez-vous dévoiler à ses

» yeux un berceau et une tombe ?

» Qu'il ignore à jamais i'éclat immense dont rayonna son

» pèrel qu'il ignore le vaste empire, les hauts faits et l'exil

» de l'homme qui eut pour geôliers timides la mer et les

» tempêtes.

» Fils de l'exilé, dis-moi
,
qu'as-tu éprouvé, qu'as-tu senti

>• en pensant aux destinées de l'Europe et de l'Asie , en te

» reportant vers les jours passés?

» Quand la voix du monde entier est à te redire les na-

» tions domptées, le trône d'Occident fondé sur tant de

» victoires, et l'horrible retraite, et ce royal palais livré à

» l'abandon !

» Ah I combien de fois ceux qui entendirent ta voix crurent

» entendre le frémissement de la voix paternelle , un écho

•> lointain de cet accent dont la terre a été remplie et qui

» a plané sur les mers !

» Tel l'enfant généreux de l'aigle souverain, enlevé à son

» aire et prisonnier sous des barreaux de fer, attache sur

» le soleil vers lequel il voudrait s'élancer , son avide et im-

>• puissant regard.

« Ainsi toi, plongé dans l'obscure inertie de ce palais, où

» tu languis surveillé : tu demandes en vain la lumière et la

» vie
; l'éclat des hasards , la vie des dangers , la grandeur

» des œuvres.
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« On lui défendit de parcourir cette terre où son père avait

» laissé la profonde empreinte de ses pas guerriers. Il voulut

» descendre s'y reposer , et sa dépouille mortelle y fut cnse-

>) velie à jamais. »

« Ce fut une douleur sans larmes , dont l'action secrète et

i> constante dévora lentement le jeune homme. Son argile se

I) consuma et donna à son ame la liberté éternelle.

» Ainsi, pauvre enfant, un sommeil sans réveil a fermetés

» yeux et jamais on ne t'a vu parcourir la terrible forêt de

" baïonnettes , ni vainqueur, suspendre le galop de ton cour-

>' sier fougueux.

» Non jamais cette colonne de bronze , emblème de tant

" de victoires, ne lève devant moi son front triomphal sans

» que je pense à toi, pauvre jeune hommel »

La résignation , la piété, la moralité; toutes les vertus in-

dividuelles plus douces qu'énergiques, plus aimables que

grandes, plus dignes d'estime que positives dans leurs résul-

tats, président aux efforts et aux succès des poètes qui sui-

vent les traces de Manzoni. II y a quelque chose de passif et

d'élégiaque dans leur verve même. D'autres écrivains , fati-

gués du joug et dédaignant cette mollesse , ont inscrit sur

leurs drapeaux les noms redoutables de Byron et de Foscolo.

J'ai analysé plus haut le talent et les tendances de ce dernier.

Ses élèves et lui ont adopté une nationalité âpre et vindicative

,

un génie de guerre et de violence , le génie du moyen-âge.

Leur anathôme tombe non seulement sur la tyrannie , mais

sur le monde qui la souffre. Ils ont des malédictions contre tous

les despotismes et toutes les faiblesses. Cette révolte titani-

(jue a de la grandeur; alors même que cette Ecole bénit, vous

diriez qu'elle maudit, tant son attitude est menaçante. Elle

s'attaque à tout, même à Dieu; et l'instinct du cœur ou plu-

tôt celui de l'imagination peut seul l'arracher à l'athéisme.

Puissante par l'enthousiasme et la passion, elle perd son in-

fluence, dès qu'elle veut exprimer la douceur, peindre l'in-

nocence, donner au monde des leçons de dévoùment modeste

et de sainte abnégation. Elle se refuse à présenter les hommes
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leis qu'ils sont. Elle les grandit ou les abaisse; ses héros sont

•de bronze ; leurs crimes comme leurs vertus ont vingt cou-

-dées; leur amour est un orage, leur dialogue une impréca-

tion, leur sourire un sarcasme. IMichel-Ange, Dante, Alfiéri,

voilà ses dieux. Dans la fièvre de sa pensée , elle oublie l'a-

venir, se rattache aux visions du passé, ne veut considérer

l'existence que comme une lutte acharnée contre le mal, rit

de rinfini et de l'avenir , de la vie et de la mort, et s'écrie :

» Vivre ou mourir, ce n'est rien I II s'agit de vivre noblement

^> et de mourir de môme. La grandeur est la force.» La sphère

dune telle école est nécessairement bornée , et elle doit

tomber aisément dans le factice , l'artificiel et le faux. »

Les productions de ce genre sont des actes de courage pa-

triotique ; et, on s'en doute bien, leur nombre n'est pas grand;

il faut distinguer surtout la Bataille de Bénévent par Guerazzi

de Livourne, et le Siège de Florence
,
publié en 1836, par An-

selme Guarlandi. Guerazzi l'emporte en énergie, en puissance

d'imagination sur la plupart des écrivains de cette époque. Son

inspiration est haute, et il prête des accens terribles à cette

mâle indignation qu'inspire l'état de l'Italie moderne à tous

les hommes généreux. Le Siège de Florence est un ouvrage

Irop peu connu, qui s'élève quelquefois jusqu'au génie; il

y a là de quoi faire vivre vingt romans, de quoi animer vingt

poèmes : nous citerons spécialement 1 introduction , le cha-

pitre dans lequel Michel-Ange reçoit une mission secrète,

le tableau de Florence à l'agonie, et la lutte de François

Ferrucci contre ses ennemis. Tout cela est peint ou plutôt

sculpté de main de maître. Quel est donc le défaut de ce bel

ouvrage? C'est d'appartenir trop complètement au passé, et

de ne pouvoir faire marcher le peuple vers l'avenir. C'est de

présenter Florence comme un ancien et splendide monument
que les rayons de la civilisation moderne dorent d'une teinte

éclatante , mais sans pénétrer dans ses profondeurs. Voilà le

passé dans sa grandeur, dans sa beauté, dans sa gloire,

que fera-t-on de ce passé? Les fils dégénérés de Florence

vont-ils sentir le remords que le poète veut leur inspirer?
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Non, cette Florence d'autrefois est trop belle. On n'espère

pas la voir renaître ; on veut mourir sous les ruines de la ré-

publique; un mécontentement amer remplit l'ame qui s'arme

en définitive d'un mépris immense pour des gloires si fragiles

,

pour des destinées si belles et si chancelantes. Le dévoùment

et le devoir réclament une énergie d'ame qui ne s'accorde

guère avec l'amertume du désespoir; il faut croire et espérer

pour se dévouer. L'imprécation contre le genre humain et la

révolte contre Dieu, dernier résultat des chefs-d'œuvre

mômes de cette école, sont plutôt faites pour créer des mi-

santhropes que des martyrs.

Ainsi d'une part, lutte, mais souvent désespérée et doulou-

reuse; de l'autre, résignation, mais passive et efféminée. En-

tre ces deux tendances viennent se placer les éclectiques, gens

de patience et de labeur qui essaient de se glisser entre les

deux partis et de réconcilier limitation du Dante avec celle

des anciens , le travail de la phrase avec l'élan du poète. Leurs

oeuvres n'ayant pas de but social et ne constituant après tout

que des tours de force plus ou moins habiles , tombent d'elles-

mêmes au-dessous de celles que nous avons signalées : tantôt

leurs auteurs , tels que Nicolini et Charles Marenco , natif de

Ceva en Piémont, prêtent h des figures et à des formes classi-

ques la draperie extérieured'un romantisme déjà suranné ; tan-

tôt comme Léopardi de llenati, ils cherchent l'expression pure

et classique des pensées modernes. La mélancolie souventdouce

et profonde qui respire dans quelques parties de leurs ou-

vrages ne les sauvera pas de l'oubli. Il faut placer au dessous

d'eux Rossini, Yarèse, Falconetti, dont les romans contien-

nent des scènes remarquables, mais dont l'ensemble est

faible et défectueux.

Dans les romans, comme on vient de le voir, le mouvement

de la littérature actuelle en Italie est un mouvement d'ascen-

sion; mais ce mouvement, contrarié parles circonstances pO"

litiques et la vieille langueur dans laquelle le pays se trouve

plongé , atteste plus de bonne volonté et d'heureuses inten-

tions qu'il ne mérite un véritable succès. Des études plus
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sérieuses conviennent à l'Italie affaissée ; ce sont elles qui

peuvent relever la nation ; c'est par elles aussi qu'elle s'est

surtout distinguée depuis 1830. L'Europe sera fort étonnée

lorsqu'elle reconnaîtra ce que l'Italie moderne vient d'accom-

plir en ce genre.

Toute l'attention, toute la force intellectuelle des hommes
de quelque valeur ont suivi cette direction historique.

L'PIistoire de Milan, par Terri, n'avait trouvé qu'un seul

acheteur au moment de sa publication ; depuis 1830, elle a eu

plusieurs éditions. Nicolini dont nous avons parlé plus haut

,

et que lopinion publique place à la tête de tous les poèteis

vivans, bien que, selon nous, son génie soit essentiellement

prosaïque , abandonne aujourd'hui la couronne que ses con-

temporains lui ont décernée , et se condamne aux travaux

profonds et pénibles de l'historien. Voici bientôt sept années

qu'il garde le silence; silence fécond qui nous promet une

bonne histoire guelfe de la maison de Souabe ; histoire in-

téressante à opposer aux récits gibelins des mêmes événe-

mens, par l'Allemand Raunier (l). La clé de l'histoire italienne

se trouve, nous le pensons du moins, dans le génie guelfe et

non dans le génie gibelin. IN'ous sommes heureux de voir ISico-

lini se vouer aux fortes et sérieuses études dont nous parlons.

Aujourd'hui que Botta et Grossi n'existent plus, un prosateur

ne peut disputer la palme à Nicolini; héritier direct de Foscolo,

si souvent calomnié , mais dont la touche énergique , ardente,

concise, laisse bien loin derrière lui tous les modernes. Si Fos-

colo a méprisé les grâces énervées du slyle toscan; il a été sé-

vère , logique
,
plein de sève et de nerf. Les pages qu'il a con-

sacrées aux beaux-arts, à Orcagna, à Michel-Ange sont sans

rivales, et la force de l'expression y donne la main à la force

de la pensée.

Nous préférons mille fois, non-seulement ce puissant et

irrégulier Foscolo , mais Nicolini , en qualité de prosateur,

(1) Dans notre livraison de mai 1836, nous avons fait connaître cet impor-

tant travail.
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à Pierre Giordani, dont beaucoup d'Italiens voudraient faire le

chef et le héros de la prose moderne. La pureté du style a trop

d'admirateurs aujourd'hui; c'est la force des pensées qui cons-

titue en réalité la beauté du style. Que nous importent des mots

harmonieusement agencés? C'est le murmure d'une eau qui

tombe et qui coule; le sens et la valeur décident de tout. Les

périodes harmonieuses , la phrase calme et transparente de

Giordani ne cachent point de trésor , ne recèlent point de mys-

tères. Tout cela est clair , mais peu profond ; excellent pro-

cédé pour bercer et endormir l'Itahe, qui en vérité n'a pas

besoin de cela.

L'Italie abonde en modèles historiques ; cependant son

histoire demande encore une main qui veuille en arrêter les

grands traits. Les caractères des hommes célèbres de ce pays

ont été étudiés avec une sagacité admirable , les motifs de

leurs actions examinés et approfondis. Déductions habiles,

tableaux vigoureux, détails de mœurs, peintures des épo-

ques et des localités, rien n'y manquait. Malheureusement

cet esprit de fédération étroite , de rivalité fractionnaire
,
qui

a fait la ruine de l'Italie, a nécessairement guidé la plume des

écrivains dont je m'occupe. Chacun d'eux a saisi un fragment

du faisceau rompu , sans remonter aux causes de cette unité

détruite, sans essayer de la reconstruire, sans faire jaillir du

sein de ces annales intéressantes et tristes la grande leçon

qu'elles renferment. La philosophie morale et politique manque

môme à l'histoire de IMachiavel. Pourquoi les hommes ont

réussi ou n'ont pas réussi ; d'où viennent et comment finis-

sent les révolutions? C'est ce qu'il dit avec une force d'ana-

lyse et d'expression que personne n'a égalée ; mais il n'a pas

cherché, dans la grandeur partielle et passagère de quelques

contrées italiennes , le résultat et à la fois le secret de la dé-

cadence générale.

11 fallait, pour être le véritable historien de l'Italie, expli-

quer ce morcellement , le peindre et le flétrir.

César Balbo avait commencé une histoire complète d'Ita-

lie qu'il s'est vu forcé de suspendre au troisième volume.
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Comment publier à Turin une véritable histoire d'Italie ? Tout

au plus peut-on, comme le comte Balbo, s'y occuper avec

liberté et succès des époques gothique et lombarde ; mais au-

delà l'entreprise devient impossible. Amasser des matériaux,

recueillir des faits
,
préparer la route , voilà tout ce qu'on

peut faire. Chaque province trouve maintenant ou va trouver

son analyste spécial. Telle est VHistoire des anciennes lois

du Piémont, par le comte Clopis, publiée à Turin en 1833;

VEssai de Louis Cihrario sur les finances du royaume de Sa-

voie; VHistoire de Chieri , par le même ; VExcellente histoire

de Como, par César Cantu; celle des événemens relatifs à

Brianza, par Ignace Cantu ; VEsquisse du commerce vénitien,

publié à Venise en 1833, par Fabio JMutinelli ; citons encore

les Notes sur Pavie , par Robolini
,
qui a fait paraître le pre-

mier volume en 1 830 ; les Mémoires historiques et politiques

de Casa/-37f///g'<ore, par Giovanni Romani; les Mémoires de

Saluées et des Marquis de Saluées , par l'avocat Delphino Mu-
letti.Le comte Pompée Litla continue avec une admirable per-

sévérance et malgré l'insuITisance des fonds qui lui sont attri-

bués son histoire des familles célèbres d'Italie : histoire im-

partiale et bien écrite. Manuel Cecconi, par ses recherches

sur les inscriptions vénitiennes, a ouvert une route trop né-

gligée jusqu'ici et qui doit conduire à des résultats précieux.

A Reggio, dans le duché de Modène, où tout autre travail

historique eût éveillé la défiance jalouse de l'autorité, l'his-

toire littéraire a trouvé des interprètes érudits etsagaces. Les

Notices biographiques sur les écrivains nés dans le domaine

de la maison d'Esté continuent heureusement l'histoire litté-

raire de Tiraboschi. Tipaldo publie à Venise une Biogra-

phie des Italiens illustres du dix-huitième siècle, trop sur-

chargée de noms insignifians et de détails sans intérêt,

mais féconde en renseignemens. On s'est mis à étudier

l'influence que l'Italie a exercée sur les régions étran-

gères , et cette étude a produit d'excellens résultats : ainsi

l'on a publié à Florence, en 1831 , les Voyages du professeur

Sébastien Ciampi en Pologne. Une Biographie critique des
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nnciennes relations de VllaUe avec la Pologne, la Russie ei

les autres états du Nord a paru en 1834. Pendant la même
année Louis Sauli a publié à Turin son Histoire de la colonie

génoise de Galala
;
précieux ouvrage qui contient toutes les

annales du commerce de Gènes depuis la date de ses pre*

miers rapports avec Constantinople jusqu'à celle de l'extinc-

tion de la colonie sous Mahomet II. On y remarque , comme
documens inédits, plusieurs traités des empereurs grecs avec

la république génoise.

Le même esprit de recherche a dépouillé toutes les biblio'

thèques étrangères de leurs anciens trésors, relatifs à l'histoire

italienne. Le docteur 3Iarsan
,
professeur à Padoue , a décrit

et commenté tous les manuscrits de la Bibliothèque royale de

Paris. Joseph IMolini a mis à contribution les autres bi-

bliothèques du même pays, dont il a extrait des documens

nombreux, dépêches, traités d alliance, lettres particulières,

qui ont paru à Florence, en deux volumes. On distingue

parmi ces curiosités vénérables plusieurs lettres de Louis XII,

de François I", de Léon X, de Jules II , de Jean de Médicis.

M. Gino Caponi
,
qui a fourni d'excellentes notes à ce travail,

promet aussi une histoire du réformateur de la Toscane, du

grand duc Léopold.L'ouvrage de 3Iolini, soutenu et encouragé,

remplira une lacune importante et continuera la belle publica-

tion {Rerum italicarum scriplores) delMuratori. Un autre

ouvrage
,
qui se trouve encore plus en harmonie avec les be-

soins et les penchans du siècle, c'est VHistoire des municipa-

lités italiennes, par Charles Morbio, auteur de l'Z^/s^oîre

de Novare publiée à 3Iilan en 1832. Deux volumes de

cette œuvre importante se trouvent sous les yeux du pubhc

et contiennent les documens relatifs à Ferrare, Pavie,

Faenza et Novare. Que le jeune écrivain continue à re-

ceuillir des renseignemens précieux; qu'il remonte avec la

patience infatigable qu'il a déployée aux sources mêmes
de nos lois municipales ; mais qu'il soigne davantage la cor-

rection typographique, si nécessaire dans un tel travail,

et qu'il se souvienne que la grâce et l'élégance du style ne
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déparent jamais les œuvres de l'érudition la plus profonde.

Nous sommes forcés de passer sous silence plusieurs au-

tres ouvrages pleins de mérite ; mais nous ne devons pas ou-

blier deux histoires de Gènes dont l'exécution et le plan

sont remarquables. La première
,
publiée à Turin en 1834

par Pomba, a pour auteur le même Jérôme Serra, que

lord William Bentinck nomma, en 1814, pVésident du gou-

vernement de Gènes, et qui réclama de la maiiière la plus

énergique contre l'acte arbitraire qui unit cette république au

Piémont. Serra est un patriote exclusif, un patriote de loca-

lité : défaut ou malheur commun aux Italiens modernes.

Mais son inspiration, un peu étroite, a du moins de la force et

de la franchise , et toute son œuvre répond fort bien à l'é-

pigraphe qu'il a choisie dans Polybe. « Quiconque a devant

les yeux les hauts faits de ses ancêtres, ne redoute ni le

nombre , ni la force des ennemis de sa patrie. » Aussi cette

histoire de Gênes en est-elle le panégyrique. S'il faut en croire

l'auteur, un Génois n'ajamais mal fait. On cherche en vain chez

Serra le sentiment de cette vaste nationalité italienne si rare,

mais si désirable aujourd'hui. Il embrasse en quatre volumes

l'histoire de l'ancienne Ligurie et de Gènes ; et la conduit jus-

qu'en 1483, date où commence la chronique de Casani, et où la

république dépouillée de ses colonies orientales entre dans une

voiede décadence. Nous regrettons que le nouvel historien n'ait

pas suivi jusqu'à l'année 1528 le développement politique de

Gênes. Cinq essais, placés à la suite et comme supplémens de

l'histoire , contiennent des détails excellens et inconnus jus-

qu'à ce moment sur le commerce , la navigation et les mœurs
de Gênes pendant les quinzième et seizième siècles. En

somme , c'est une œuvre impartiale et utile qui malheureuse-

ment n'est pas complète. Charles A^arèse, de l'école de Botta,

dont nous parlerons bientôt, a publié en 1835 , chez Gravier,

à Gênes, une autre histoire de cette république , histoire qui

commence au onzième siècle , époque de l'émancipation gé-

noise, et ne s'arrêtera qu'en 1814. L'ouvrage entier se com-

posera de huit volumes. Le style en est excellent; mais nous
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devons nous élever de toute notre force contre le froid scepti-

cisme et l'immorale indifférence qu'il a empruntés à Botta et

à Guicciardin.

Botta, mort récemment à Paris, représente tout une

classe d'écrivains systématiquement insensibles aux progrès

et au bien-être de l'humanité; ce qui ne les empêche pas d'a-

voir du talent , de l'éclat et de l'éloquence. On ne peut s'em-

pêcher d'admirer la profonde connaissance du langage , la

concision, l'énergie, la vigueur de pinceau qui caractérisent

Botta. Il a droit d'ailleurs à tout l'intérêt de ses compatriotes :

il est profondément Italien ; il a recueilli la tradition des an-

ciennes écoles italiennes, et sa vie orageuse et indigente fait

encore ressortir son mérite réel. On le suit, on l'imite,

parce qu'il se rattache aux anciens défauts de la nationa-

lité italienne; il flatte nos faiblesses en acceptant tous les faits

de l'histoire comme de purs accidens , en rejetant tous les

résultats philosophiques nécessairement faux ou puérils;

théorie qui n'est que l'absence de toute théorie, qui réduit

l'histoire à n'être que la succession de vains phénomènes,

qui enlève toute espèce de signification à la destinée de

l'homme , à sa vie , à son avenir , à Dieu même , et qui , en

définitive, n'est qu'une grande calomnie contre la Provi-

dence.

Est-il vrai que l'existence du genre humain ne soit soumise

à aucune espèce de loi; que la civiUsation ne connaisse

ni développement ni progrès? Ce serait la ravaler au
dessous de la brute , au dessous du végétal. Tout dans ce

monde est réglé et systématique. Il n'y a point de hasard :

l'accident est un mot vague et vide. L'humanité se trouverait-

elle seule en dehors de cette loi générale qui régit tous les

êtres organisés, qui les maintient et les balance ? Nous ne le

croyons pas. L'histoire est là
,
pour expliquer son développe-

ment et son progrès. Quand elle croit n'être qu'une narra-

tion , elle est une leçon; ses récits apportent leurs preuves

et tout détail historique dont le corollaire n'est pas un ensei-

gnement tacite ou ostensible, est un détail oiseux et faux.
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Loin de penser que chaque nation concourt pour sa part à

la grande éducation du genre humain , Botta isole chaque

groupe, le montre s'élevant , florissant , s'épanouissant avec

splendeur, puis atteignant la décadence , et s'cndormant dans

la mort. Vue tout-à-fait mensongère; car il n'est pas

de peuple qui par son rayonnement sur les peuples voisins

n'ait concouru à la civilisation universelle. Le coup d'œil que

Botta jette sur Tltalie actuelle est celui du désespoir : il n'at-

tend rien, n'espère rien, s'enveloppe de son manteau , rit

des utopies et des croyances chimériques, s'amuse de

temps à autre à flétrir ce qui est infâme, mais croit qu'il en a

fait assez et qu'il peut sommeiller en paix lorsqu'il a fulminé

son anathème : tonnerre d'ailleurs éclatant et majestueux

,

mais qui n'a effrayé aucune autorité italienne et qui

laissera chacun à sa place, oppresseurs et opprimés. De
temps à autre, sans doute , il échappe à Botta un regret,

une déclamation, une phrase hien tournée sur l'indépen-

dance perdue; mais pour la réalité des faits, pour le mou-
vement du monde, tout cela n'est pas de la plus légère

importance. On voit qu'au fond l'individualisme seul règne

chez l'écrivain ; et l'individualisme ne régénère et n'élève

pas les nations. Tout en ayant l'air fort mécontens , les pe-

tits princes de l'Italie ne s'y sont pas trompés. Le découra-

gement , le scepticisme, la mollesse de Botta n'avaient rien qui

pût les menacer directement. Aussi , malgré leurs prétendues

colères , ont-ils laissé l'ouvrage de Botta se multiplier et se

répandre. Charles Albert, roi de Sardaigne, avec sa fi-

nesse accoutumée, a envoyé à Botta l'ordre du mérite.

Sans principes et sans philosophie, doué cependant d'une

ame honnête et candide , Botta
,
qui se rapproche des tories

par ses conclusions, mais qui n'a pas d'unité et de portée dans

son système , a dû agir sur beaucoup de ses contemporains.

Cette incréduUté aux progrès de l'espèce humaine, qu'il a

empruntée à Guicciardin, fait tache dans les écrits des meil-

leurs écrivains actuels de l'Italie : « Que deviendrait la gloire

humaine demande Pompée Litta , si l'on recherchait les causes
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réelles des actions les plus éclatantes? » — « L'argent et les

places , dit-il encore , sont les écueils funestes et inévitables

contre lesquels viennent échouer les hommes de la civilisa-

tion. Guicciardin, en niant la possibilité du progrès social,

a révolté l'orgueil, ou pour mieux dire, le charlatanisme de

notre temps; mais les trois siècles qui se sont écoulés de-

puis son époque prouvent qu'il n'avait pas la vue aussi

courte qu'on l'a dit. » — On ne peut guère raisonner plus

mal. Quel qu'ait été le nombre des individus avides de places

et d'honneurs; quelques vices qu'on leur attribue; de quel-

que ignominie qu'on les charge; le genre humain con-

sidéré dans sa masse n'en a pas moins fait des acquisi-

tions importantes. Il s'est élevé à une connaissance plus

haute et plus pure des vérités utiles; sous le rapport du
bien-être il a éprouvé une sensible amélioration. Les

fautes et même les crimes imputables à chacun n'ont pas,

chose merveilleuse I empêché le développement général;

L'esprit un peu étroit de Botta et le système dindifTéren-

tisme adopté par lui ont répandu leur contagion non seule-

ment sur J'ouvrage de Yarèse , mais sur l'Histoire de Naples

de 1734 à 1825
,
par le général CoUetta. Exilé de Naples, pour

avoir pris part aux événemens de 1820, accueilli par le gou-

vernement de Toscane, Colletta mit ses connaissances à profit et

acheva seul son éducation d'historien. Les quatre volumes

qu'il a laissés , bien écrits d'ailleurs, se trouvent malheureuse-

ment entachés de cette afTectation d'indifférence dont la source

est dans ]>Lichiavel et qui traverse Guicciardin pour arriver

à Botta. Colletta prétend surtout à l'impartialité. Il ne

veut pencher ni du côté du maître , ni du côté de l'es-

clave. 3Iais qu'est-ce donc
,

je vous prie
,
que cette im-

partialité prétendue, sinon une indifférence coupable?

11 redoute l'exagération et tombe dans la faiblesse. Vous

diriez que le despotisme de Bonaparte pèse encore sur lui

et qu'il recule devant la férule des censeurs. Ainsi , l'énergie,

la décision, l'indignation lui manquent; et quelle époque ce-

pendant , quel pays il avait à peindre I A peine la touche
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de Juvenal et de Tacite eût-elle suffi à l'entreprise qu'il se

proposait.

De nombreuses réimpressions; des traductions bien faites;

une belle édition de l'histoire de Livourne par Masi
,
prou-

vent la fécondité réelle du mouvement imprimé à l'intelli-

gence italienne. Le roi de Sardaigne auquel on ne repro-

chera jamais le défaut de finessse , a si bien senti l'irrésistible

impulsion par laquelle toute l'Italie est emportée
,
qu'il a fait

lui-même semblant de la seconder. Par un décret du 20 avril

1833, une commission a été spécialement chargée de recueil-

lir les anciens documens relatifs à l'histoire du royaume. Le

premier volume de ce recueil, dont Timportance historique est

très grande (in-folio de 1900 pages, contenant 1050 docu-

mens inédits, dont 195 antérieurs au onzième siècle) , a paru

en 1836, à Turin. C'est chose très habile assurément de s'as-

surer à si peu de frais l'estime des gens de lettres et de con-

quérir une popularité, assez peu coûteuse^au fond, mais qui

doit rapporter de bons intérêts.

La philosophie italienne est loin d'avoir marché aussi vite
;

elle n'est pas même au niveau de l'histoire ; disons-mieux

,

c'est le défaut de philosophie qui a nui au développement

des études historiques. Sans une tendance de philosophie

plus prononcée, plus réelle, comment s'élever jusqu'à la vé-

rité historique? Galuppi, Romagnosi et plusieurs autres ont

prouvé de l'intelligence et du savoir; mais voilà tout. Jamais

ils ne se sont élevés au-dessus de cette région intermédiaire.

L'intelligence italienne se trouve encore asservie à l'autorité

des écrivains français du dix-huitième siècle ; autorité qui a

eu sa valeur, mais qui est aujourd'hui sceptique , malfai-

sante, féconde en négations et incapable de lien construire.

Toujours vous retrouvez en Italie cette philosophie des

sens plus ou moins déguisée, qui ne produira rien de grand,

qui n'est bonne que pour l'attaque, et qui, sur les ruines du

spiritualisme , est destinée à ne rien fonder. Elle n'a pas en

Italie le caractère d'attaque et de violence qui faisait son mé-

rite en France. École d'imitation, par conséquent pâle et
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•affaiblie, elle a beau voiler son origine ; on reconnaît toujours

son impuissance fondamentale. Alors môme qu'elle essaie de

dissimuler son principe , elle garde ce qui la distingue spé-

cialement : habitude d'ironie et de scepticisme, prépondé-

rance de Tanalyse , incapacité d'embrasser un ensemble

,

procédé fractionnaire , faiblesse dans la déduction ; vues

étroites et nécessairement fausses; négation de Thomme mo-

ral, arrogance et doute. Toute celte armée de notions faus-

ses, tendant à faire régner l'individualité et à couronner

l'égoïsme, remplit les œuvres des philosophes italiens. Récem-

ment on a vu Romagnosi juger et condamner d'un trait de

plume la philosophie de Hegel , sans avoir d'autres documens

pour ce travail qu'une ou deux pages d'analyse tombées de

la plume rapide de M. Lerminier. Quelques objections que

l'on puisse faire aux théories du savant Allemand , c'était

assurément une belle idée , un effort digne d'un esprit puis-

sant , vaste et subtil
,
que cet essai de conciliation tenté entre

la critique de Kant , l'idéalisme de Fichte et le naturalisme

de Schelling. On n'a pas le droit de traiter si lestement un

philosophe de cette trempe, lorsque, comme Romagnosi,

on croit encore que l'état sauvage est la base et le modèle de

l'état social , lorsque , comme lui , on s'obstine à ne voir dans

les législations que des instrumens de défense , de vengeance

ou de menace et non des moyens de civilisation et de mora-

lisation.

Tout cela est extrêmement arriéré. L'analyse de Bonnet

,

entée sur la philosophie de Ilobbes , ne peut devenir mère

d'aucun grand résultat. Habile à résumer une philosophie

éteinte et disparue, heureux dans ses efforts pour donner

aux études italiennes une impulsion historique , Romagnosi

n'a rien créé ; il n'a pas frayé de nouvelle route. Echo du

passé, mais d'un passé mort, il est bien loin d'avoir atteint le.

degré de hauteur dans la généralisation des idées qui distin-

guait autrefois les Campanelli , les Tclesio, les liruno. Cette

influence dissolvante de Romagnosi
,
jointe à celle de lîotta ,

que nous avons analysée plus haut, menace l'avenir des

XII.— 4' SÉRIE. 5
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générations italiennes. 11 faut, pour le sauver, plus de lar-

geur et de profondeur dans lobservation
;
quelque chose de

moins superficiel et de moins frivole. C'est ainsi seulement

que peut naître le lien paternel et sauveur qui doit unir quel-

que jour la philosophie et la religion, les agrandir Tune par

l'autre et les garantir d'un naufrage commun.
Une faible lueur qui semble annoncer l'avenir dont nous^

parlons, commence à briller sur la plus jeune des généra-

tions italiennes. C'est chez elle que se fait sentir ce besoin

d'union , de nationalité et d'harmonie. Les idées dont nous

parlons régnent, en général, dans l'association politique qui

a pris le nom de Jeune Italie; la première elle a conçu le

plan d'une triple émancipation , à la fois matérielle , intellec-

tuelle et morale ; de là sont émanés les ouvrages de Pascal

Galuppi, de Tropea, dans le royaume de Naples; ceux de Bal-

thazar Poli, sur le philosophe allemand Tenemann, et l'excel-

lente édition des œuvres de Tico, publiée à ]Milan
,
par

Joseph Ferrari. Il y a du moins dans ces travaux des symp-

tômes de rénovation , un mouvement d'ascension , une pro-

messe et un signe de force.

C'est une protestation encore vague contre la philosophie

du dix-huitième siècle. On aperçoit le progrès de la pensée
;

mais elle n'a pas encore donné sa formule complète. 3ram-

miani, dans son livre publié en 1835, sur le renouvellement

de l'antique philosophie italienne, s'est contenté d'esquisser

légèrement un système fondé sur l'individualisme, et par con-

séquent apppuyé sur une base trop étroite. On a exagéré l'im-

portance de cette œuvre qui ne s'élève pas plus haut que

riiistoire naturelle de l'individu , et qui n'a rien de social

dans son but.

La critique littéraire dans l'Italie moderne est aussi pauvre

et aussi stérile que la philosophie : il ne ftuit pas s'en éton-

ner , la critique n'est que la philosophie de la littérature. Cette

vaste lacune n'est pas remplie par un petit nombre de bons

articles qui ont paru dans les journaux de ces derniers temps,

ni par le petit ouvrage de Balbo, sur la Ullèralure des onze
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premiers siècles de l'ère chrèlienne. Cet ouvrage, auquel on a

attribué trop d'importance, repose sur un principe évidem-

ment faux. L'auteur suppose que l'art chez les anciens subis-

sait des variations périodiques sans progrès, et que chez les

modernes, au contraire, la loi qui le régit est celle d'une pro-

gression continue. On ne peut soutenir sérieusement cette

thèse, quand on jette un coup d'œil impartial sur les annales

de l'art. La plupart des traductions d'ouvrages étrangers

,

même l'excellente traduction de Schiller
,
par Maffei , ont

sacrifié la fidélité à une certaine élégance conventionnelle,

qui, n'étant pas accompagnée de cette haute critique, expli-

cation nécessaire des auteurs originaux, les livre à une imi-

tation ser\{le sans les dégager des ténèbres qui les envelop-

pent. Les 180 feuilles périodiques de l'Italie actuelle n'offrent

rien de remarquable sous le point de vue de la critique litté-

raire ; à l'exception de quelques articles insérés par Ambro-

soli,dans la Bibliothèque de Milan, revue soumise à l'in-

tluence autrichienne; et par César Cantu, esprit souple,

infiiligable, dans l'Indicateur et le Ricoglitore.

Quant aux académies, elles traînent une misérable et pâle

existence, sans union, sans mouvement, sans énergie. A la

tôte de ces cadavres académiques , on entrevoit le fantôme de

ia Crusca. Une exception honorable doit être faite en faveur

de l'académie de Turin, qui, sans pouvoir briser les entraves

d'une protection royale , a du moins le mérite d'engager les

recherches et l'attention des passans dans des sillons féconds

et utiles. Ainsi , en 1835 , les membres de cette société songè-

rent à mettre au concours la question la plus intéressante

pour ritalie moderne : queV.e est l'origine des municipes ita-'

liens? ]ls s'aperçurent bientôt que ce texte soulevait les pro-

blèmes politiques les plus épineux et les plus dangereux; et

tournant la diiriculté, ils se contentèrent de demander aux

concurrcns l'histoire des diverses phases de la propriété ter-

ritoriale en Italie; ce qui revient absolument à la même chose.

L'ouvrage qui a remporté le prix a pour auteurs MM. Yesmc
et Fossati. Ces deux écrivains ont adopté un système favo-



6S DE LA LITTLUATLRE E\ ITALIE.

rable à la prépondérance germanique. Dans leur histoire de

la propriété en Italie , depuis la chute de Tempire romain

jusqu'à rétablissement des fiefs, ils admettent, quant à la

première époque ou celle de la domination gothique , la su-

prématie de l'élément national. Ils ne la nient pas davantage

pour la troisième époque, qui s'étend de Charlemagne jus-

qu'au règne des Othons ; mais dans la période intermédiaire,

celle des Lombards
,
pendant laquelle la commune italienne

s'est formée , ils prétendent que toute influence romaine s'est

effacée de l'Italie pour faire place à un élément unique, à l'é-

lément germanique. Tel est aussi le système soutenu avec

une persévérance un peu intéressée par la plupart des savans

allemands, et entre autres par l'historien Léo, dont l'ouvrage

sur laConslitiUion des cilés lombardes , traduit par le comte

Balbo , fut publié à Turin en 1836. Cantu et IManzoni en Ita-

lie , Savigny eu Allemagne , attaquent ce système , et ils

-ont raison selon nous. Que l'on se garde bien de traiter cette

question d'oiseuse. De l'époque que nous indiquons, date la

vie sociale de l'Italie moderne. Il est important de prouver

que le berceau de la commune italienne n'appartient pas à

l'Allemagne , mais à l'Italie elle-même.

Ce n'est pas des académies que nous attendons d'ailleurs

l'impulsion régénératrice et vitale; un mouvement bien plus

utile se fait sentir d'un bout de la péninsule à l'autre : c'est

celui qui porte les meilleurs esprits à la propagation de l'édu-

cation populaire , et surtout à celle des enfans pauvres. Les

^nanifestations de ces excellens esprits sont fort nombreuses;

on les retrouve dans les écoles élémentaires d'agriculture

,

dans celles destinées à la première enfance , dans une multi-

tude de publications qui tendent à populariser la morale soit

[)ar des contes , soit par des extraits en prose et en vers. Nous

ne pouvons qu'approuver les principes de la régénération par-

les femmes, et surtout par les mères. Disons à l'honneur des

femmes de la Toscane, et surtout de la Lombardie, qu'elles

prennent une part très active à ce grand mouvement. Citons

ftUSsi non seulement avec estime . mais avec le tribut d'admi-
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ration et d'émotion qui lui est du, Raphaël Lambruscliini,

prôtre , dont la vie est un tissu d'efforts bienfaisans en faveur

du pauvre et des fils du pauvre. Son journal mensuel , intitulé :

l'Éducateur des Pauvres , a convoqué à cette mission sainte

toutes les âmes généreuses qui ont répondu à son appel ; car

le premier numéro du journal a recueilli onze cents souscrip-

teurs. Toute l'école de Manzoni a suivi la môme route, dans

laquelle se distinguent rinslUuleur élémentaire, publié à Ve-

nise; les Lectures populaires
,
publiées à Turin ; et le Jour-

nal des Enfans
,
qui paraît à Plaisance depuis 1833. Samuel

Biava est auteur de quelques admirables chansons popu-

laires. Nous ne devons pas oublier les noms de Cantu,

des frères Sacchi , de IMichel-Parma , tous de Milan ; de

Henri IMayer , en Toscane ; de Joseph Godemo , à Aenise ; de

Fapanni , à Trévise.

Ce sont d'heureux symptômes, et môme de beaux et ho-

norables efforts, quand on pense que l'Italie à la fois énervée

et écrasée ne peut atteindre le développement complet de ses

facultés. C'est au milieu des angoisses de la misère , sous la

persécution, sous le poids des réalités les plus affligeantes,

lorsque le plus léger élan d'indépendance est réprimé par la

force, lorsque sur dix. hommes de talent et de cœur, il y
en a dix au moins qui sont sûrs d'aller gémir en prison

,

dès le commencement de leur carrière; c'est sous cet étouf-

fement de la puissance intellectuelle que l'on a vu éclore les

productions dont nous avons parlé , et auxquelles, pour être

juste, il faut attribuer une valeur double ou triple de leur

mérite réel.

Beaucoup d'Italiens distingués poursuivent aujourd'hui

dans l'exil des travaux qui honorent leur patrie. Tels sont,

Guillaume Libri, membre de l'Institut de France, l'un des

premiers mathématiciens de son pays, et qui, en écrivant son

Histoire des Sciences mathcmatiques et jyfiysiiiues en Italie

,

a comblé une lacune (\uq l'ingratitude et l'inditrérence natio-

nales avaient trop long-temps négligé de remplir, Orioli, pro-

fesseur à Corfou, rattache aux antiquités étrusques qu'il étu-
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die avec succès les origines obscures des nations italiques.

Berchet, qui le premier a soulevé 1 étendard du romantisme

en Italie , vient d'ouvrir la voie d'une nouvelle poésie natio-

nale, et ne s'en tiendra pas à cet effort. Nommons Roseti et

Pistruci qui ont relevé parleur patriotisme le fictif labeur de

rimprovisation; Angeloni, écrivain politique exalté dont nous

sommes loin d'adopter tous les principes ; et Giannone, connu

par son poème de VExilé. C'est aussi sous le poids de la pro-

scription et sur une terre étrangère que Scalvini a traduit

Faust , et que Bianchi-Giovani a composé la seule vie com -

plète de Fra-Paolo Arpi, que Tommaceo et Hugoni se sont

distingués par des œuvres d'histoire et de critique littéraire.

C'est ainsi qu'emprisonnée dans un étroit et dangereux ca-

nal, la littérature italienne continue à rouler ses flots captifs.

Un tableau comparatif des produits de la presse dans les

diverses provinces italiennes prouvera que cette presse esclave

lutte pour conserver sa fécondité,

TABLEAU STATISTIQUE DE LA PRESSE ITALIENXE EX 1833.

Capitale. Provinces. Ouvra?es.

Royaume Lombardo-Vénilieii (Lonibaidie).. 522 260 788

Idem. (Vénilic) 297 556 843

Kojaume de Sardaignc. . . ., 211 253 454

Duché de Panne <.. 75 36 111

de Modènc 26 14 40

de Lucques 27 » 27

de Toscane 102 49 151

Etats de l'Eglise 125 175 300

Royaume des Deux-Siciles... 260 296 556

TOTAUX 1645 1619 326i

Nous ne donnons, bien entendu, cette curiosité bibliogra-

phique que pour ce qu'elle vaut , et nous ne prétendons pas

donner ainsi l'idée du mouvement intellectuel du pays**: il

faudrait pour cela porter en compte non seulement les sujets,

mais aussi le mérite des livres.

Mais du moins y reconnaîtra-t-on que l'Europe a tort de
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s'occuper aussi peu qu'elle le fait des nouveaux dévelop-

pemens et des récens elTorts de ce pays. Déjà, comme on Ta

vu, il avait non seulement adopté, mais éteint et dépassé le

romantisme à l'époque où la France n'en était encore que là.

Depuis cette époque , il n'a pas cessé de marcher. Sa moisson

n'est pas encore fort considérable ; mais la sève nous semble

bonne, et nous ne doutons pas qu'elle ne soitdestinée à plus de

puissance et de maturité dans l'avenir, et que do magnifiques

fruits ne deviennent le résultat de ce grand travail méconnu.

A peine un ou deux noms célèbres ont-ils dépassé les limites

de la Péninsule pour se répandre en Europe. Cette dernière

sait que Manzoni et Pellico existent , mais voilà tout. Sur la

foi de ses poètes , la France regarde l'Italie comme morte
;

l'Angleterre ne sait si elle est morte ou vivante. On est en gé-

néral tenté de croire que depuis 1831 toute énergie intellec-

tuelle s'est trouvée éteinte en même temps que l'énergie so-

ciale du pays. Les journaux nous ont appris le plus briève-

ment possible que les échafauds de Gènes, de Chambéry,

d'Alexandi'ie s'étaient tachés de sang; après quoi ils étaient

retombés dans le silence , sans daigner apprendre à personne

ce que devenait cette grande nation. Eh bien , elle existe, et

plus elle reprend son existence de loin et cette vie intellec-

tuelle que nous avons essayé de décrire
,
plus elle offre de

promesses pour l'avenir.

{London and Westminster Review.)
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DES ETOILES FILANTES

ET DES

AURORES BORÉALES DE NOVEMBRE 1837.

On sait que dans ces derniers temps la théorie des étoiles

filantes ou des bolides lumineux a pris place parmi les pro-

blèmes les plus intéressans de la science météorologique.

.fusquMci on s'en était peu occupé. Ce n'est pas que tous

les recueils académiques ne renferment d'abondantes obser-

vations de météores; mais , en général , on ne tenait note que

des plus extraordinaires de ces corps , et seulement de ceux

«jui se montraient sous l'aspect de boules de feu , faisant en-

tendre de vives détonations et parcourant l'air avec une très

grande vitesse. Il fallait de plus qu'ils eussent un disque très

sensible et très étincelant pour que l'on songeât à relater leur

apparition. Tel fut celui de mars 1719, décrit par Ilalley et

AVliiston , et celui d'août 1783 , signalé par Blagden et par les

académiciens français. Le bolide, si célèbre et si effrayant,

qui parut aux États-Unis, à Weston , dans le Connecticut , en

J785, fut également décrit et mesuré, autant que possible,

avec un grand soin. Tous ces corps avaient l'apparence de

petites comètes et semblaient participer de la nature des

astres nébuleux et errans dans des courbes hyperboliques.

Mais , outre qu'on n'avait rien remarqué qui pût donner à

ces apparitions une apparence même de périodicité , on ne s'é-
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tait pas appliqué à étudier leur direction , ni leurs rapports

de mouvement avec celui de la terre. En général , les pâles

étoiles filantes, qui se montrent en si grande abondance sur

notre ciel d'été, avaient échappé à l'attention des savans.'

C'était cependant ce genre de phénomènes, silencieux et

constant, qu'il fallait étudier de préférence
,
parce qu'il était

probable que la cause générale de l'apparition des bolides s'y

manifesterait.

Les recherches du professeur Olmsted , aux Etats-Unis
,'

ont, sous ce rapport, ouvert la carrière. Ce sont les étoiles

filantes ordinaires et non les étoiles filantes extraordinaires

qu'il a étudiées, Depuis la publication de son Mémoire de

1833, on s'est occupé partout à recueillir les observations des

l)olides , sous le tri{)le point de vue de leur fréquence , de

leur direction et de leur éclat (1). Le professeur américain

avait surtout insisté sur la périodicité d'une apparition des

bolides, au milieu du mois de novembre, et en elTet la bril-

lante visite qu'ils nous firent l'année dernière sembla vérifier

l'exactitude de la prédiction.

Toutefois il ne Aillait point se trop hâter de conclure que

la périodicité des étoiles était établie. La preuve , c'est que

cette année , les météores ne se sont fait remarquer que par

leur absence totale, ou presque totale, à Paris. Les astrono-

mes attentifs ont veillé sur la plate-forme de l'Observatoire

,

et dans toute la durée de la nuit du 12 au 13 novembre, ils

ont remarqué ime, deux , et au plus trois étoiles filantes. On
peut affirmer que sur notre horizon, du moins, il y a eu échec

complet. Ne pouvant donc décrire des phénomènes
,
qui ne

sont pas arrivés cette fois , nous allons essayer de préciser

l'état général de la question.

Malheureusement on peut soutenir que la science n'a point

fait un seul pas sur ce sujet depuis l'année dernière. Le point

(1) Voyez dans la Revue Brilanniiiue. ( octobre 183(») le r(''sum(' de ce sa-

vant Mémoire et la letlie écrite par M. Ch. Coquerel au sujet des étoiles

niantes de 1836.
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le plus saillant de rapparition des bolides, c'était leur périodi-

cité, qui s'est très Lien vérifiée en novembre 1836. Mais il

était impossible de rien affirmer pour novembre 1837. Aux

États-Unis, le professeur Olmsted, qui avait fondé ses pré-

dictions sur la fameuse apparition de 1833, avait avancé de

plus que des traces sensibles du même phénomène s'étaient

montrées en 1834. Ce dernier fait ayant été révoqué en doute

par le professeur Bacbc , ce savant
,
pour clore la dispute , ob-

tint du ministre de !a guerre , le général Cass, l'envoi d'une

circulaire de son département, invitant les chefs de poste et

les commandans militai-res des ports de la république à lui faire

connaître s'il y avait eu quelque chose de remarquable dans

le ciel lors de cette nuit de novembre 1834. Nous avons sous

les yeux le relevé des réponses qui furent adressées de tous les

points des Etats-Unis , et il en résulte clairement l'absence di'

tout spectacle extraordinaire de bolides à cette époque.

Mais la périodicité des météores d'Olmsted a souffert deux

nouveaux échecs depuis leur dernière venue. Il est certain

que dans la nuit du 10 au 1 i août dernier, il y eut une appa-

rition extraordinaire d'étoiles filantes sur Thorizon de Paris ; à

l'Observatoire , on en compta 107 en une heure de temps, et

184 dans le reste de la nuit. Les mêmes astronomes en avaient

remarqué en tout 170 dans la nuit de novembre 1836, de sorte

que le phénomène d'été fut plus notable que celui d''automne.

Mais si des phénomènes non annoncés surviennent en plus

grande abondance que ceux que l'on annonce , on conçoit que

cela fait naître quelques doutes sur la question de savoir si les

météores de novembre 1836 ne furent point dus plutôt à une

coïncidence fortuite qu'à une apparition calculée.

D'un autre côté , l'idée hypothétique que l'on s'était faite

du phénomène, et dans laquelle on admettait que la terre

avait traversé dans sa course une plage parsemée de petites

planètes lumineuses, ne s'accorde guère avec le témoignage

récemment transmis à l'Académie des sciences par sir John

Herschel. Ce célèbre astronome atteste n'avoir absolument

rien vu d'insolite sur l'horizon de la cité du Cap dans la nuit
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du 1-2 au 13 novembre 1836. Remarquons que sir John Hers-

chel observait bien dans cette nuit identique du 12 novem-

bre; car un arc de 85° environ, ou de 2125 lieues, s'étend

en ligne droite de Paris au Cap , mais ce lieu ne difTère du

nôtre que d'une heure de longitude en temps. Si les bolides

qui ont été vus à Paris eussent été situés à une hauteur im-

mense, l'astronome du Cap les eût certainement aperçus. Un
calcul très simple fait voir qu'un météore à notre zénith ne

peut être vu au Cap de Bonne-Espérance qu'autant que sa

hauteur absolue dépasserait huit fois le rayon de la terre; et

celte élévation
,
prodigieuse pour nos mesures , n'est qu'une

dimension bien minime
,
quand on l'applique à des nébu-

leuses de bolides voyageant dans l'espace. On peut en con-

clure que le nuage lumineyx de novembre 1836 n'était point

d'une épaisseur très considérable.

Nous n'avons rien appris non plus depuis une année sur la

nature de ces corps , sur leur distance , ni sur leur grosseur.

Ce sont là des questions très intéressantes et sur lesquelles il

faut se contenter encore d'approximations vagues. Cepen-

dant une détermination de parallaxe approchée prise à Paris

par deux observateurs aux extrémités d'une base de 4960

mètres, dans la nuit du 15 novembre 1836, a permis d'ar-

river à quelques nombres contre lesquels on ne peut faire

d'objection , si on les regarde seulement comme de simples

limites. On a pu conclure ainsi que l'un des plus brillans mé-
téores de la dernière apparition était au môms à 35 lieues de

hauteur au dessus de Paris. Le diamètre apparent, qui pa-

raissait de 5 à 6 minutes angulaires , montre qu'il devait avoir

au moins plusieurs centaines de mètres de largeur. Enfin sa

vitesse, qui était tellement rapide qu'il parcourt en un clin

d'œil un espace de 20 degrés , ne permet pas de douter qu'il

fût animé d'un mouvement réel d'environ quatorze lieues par

seconde. II est très certain que la dislance, la grosseur et

la vitesse atteignaient au moins ces valeurs.

Si maintenant l'on voulait risquer quelques vues sur la

théorie des bolides, il est clair que de pareils chiffres sont
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très favorables à la supposition que ce sont des nuages de

planètes microscopiques qui se promènent dans l'espace.

Les grandeurs que nous venons de rapporter n'ont rien de

surprenant. Toutes les mesures qu'on a pu prendre autrefois

comme de nos jours ont fourni des résultats à peu près pa-

reils. Un des plus fameux météores dont parle l'histoire des

sciences fut celui du 19 mars 1719, célèbre par la controverse

qu'il fit naître entre Whiston et Ilalley. 11 partit de Preston,

en Angleterre j et alla éclater sur Brest, après avoir détoné

d'une manière effroyable et parcouru le ciel avec une vitesse

de 120 lieues par minute , à une élévation de 2 4 lieues , selon

Halley. Whiston estima que ce corps avait au moins deux

milles de diamètre. On peut voir dans les Transactions philso-

phiques, vol. xxx, que ces chiffres sont fondés sur des déter-

minations angulaires et autres données sufiisamment exactes.

Il n'y a donc rien de surprenant dans la prodigieuse vitesse

de nos météores de novembre. Celte vitesse, comme Halley

l'avait remarqué il y a plus d'un siècle, est telle, qu'elle a

puissance de les garantir et au-delà contre l'attraction de la

terre, puisque la théorie de la gravitation démontre qu'il suf-

firait de lancer un corps avec la vitesse de deux lieues par

seconde pour en faire un petit sateUite, qui tournerait au-

tour de notre globe sans y retomber jamais. Puisque la ra-

pidité des bolides lumineux est beaucoup plus grande encore,

on conçoit très bien comment ils peuvent braver le voisinage

de la terre en opposant à son attraction une vitesse qu'elle ne

saurait vaincre.

Ce dernier fait est même fort heureux pour nous. Sans

cette prodigieuse rapidité, les bolides se précipiteraient peut-

ètresurlesol, et on a peine à se figurer tous les désastres qui

devraient suivre la chute de masses incandescentes de plu-

sieurs milles ou même de plusieurs centaines de mètres de

largeur. C'est môme là une des grandes diflicultés de la ques-

tion. D'un côté, on s'explique mal comment ces globes de

feu, qui paraissent par milliers, ne se rencontrent point sou-

vent sous des conditions de direction et de vitesse qui amè-
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Fieraient leur chute; et d'un autre côté, il n'est pas moins

certain que pareille catastrophe n'est jamais arrivée. On a

découvert, il est vrai, en Russie et dansFInde, des blocs con-

sidérables de fer météorique , reste de la chute de bolides

assez gros ; mais aucun phénomène géologique n'a constaté

le choc d'une petite planète lumineuse, événeiBent qui eût

laissé des preuves manifestes, et dont mille traditions eussent

gardé la mémoire. Ainsi le passé nous répond de lavenir. Il

serait possible d'ailleurs que ces bolides, comme les comètes,

eussent une masse très-petite sous un très-grand volume,

et que le tout se réduisît à ces pluies de pierres assez exiguës

qui sont le signe de leur chute. Ce serait donc beaucoup de

bruit pour assez peu de chose.

Au surplus , le fait fort surprenant du passage de pareils

cortèges, sans que la majorité ou même quelques-uns des

membres arrivent jusqu'à nous , embarrassait Halley et Whis-

ton, en 1719, de môme qu'il embarrasse nos astronomes d'au-

jourd'hui. AVhislon lève ainsi la dillicuUé : « On ne connaît

aucune cause mécanique ou naturelle qui puisse emi)ècher

ces météores de tomber jusqu'aux basses régions. La raison

n'en peut être que la bonne providence de Dieu
,
qui a con-

finé ces terribles météores aux régions supérieures , afin de

prévenir la destruction des hommes et des bètes. » C'était

l'avis de l'illustre Arien, professeur de mathématiques à Cam-
bridge. Mais si les bolides ne nous écrasent pas sous un dé-

luge de feu, c'est que Dieu a créé des lois qui les empêchent
de tomber, et ce sont ces lois qu'il est éminemment philoso-

phique de prétendre découvrir.

On voit que les mesures approximatives des météores sont

déjà bien anciennes, et on ne s'ai)erçoit nullement que leur

théorie soit plus avancée. Déjà \\ allis , contemporain de New-
Ion

,
avait proposé l'hypothèse généralement reçue ou ressus •

citée aujourd'hui, d'après laquelle les étoiles filantes appar-

tiendraient à des nuages de peti(<\s comètes. Ce n'était alors

xju une conjecture, comme aujourd'hui. Le pays des conjec-
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tures est si vaste qu'il est tout naturel qu'on s'y rencontre
,

même à plus d'un siècle d'intervalle.

Un autre point sur lequel la science météorique n"a fait

aucun progrès est celui de la cause de la vive lumière que les

étoiles filantes émettent, et aussi la détermination de la na-

ture substantielle de ces corps. Si réellement le nuage comé-

taire réside en de très hautes régions
,
par exemple , à plu-

sieurs centaines de lieues, comme tout semble l'annoncer,

alors il ne trouve plus d'air. L'aliment d'une violente com-

bustion manque totalement. On ne sait point, il est vrai,

quels genres de fluides gazeux peuvent régner dans l'espace

à de très grandes distances du globe , et il est bien évident

que les expériences qu'on a pu faire en ballon ou sur les

montagnes ne sauraient rien nous apprendre à ce sujet.

AI. Biot a suggéré une ingénieuse hypothèse, qui consiste à

faire regarder les bolides comme occasionés par une portion

de la lumière zodiacale ou atmosphère du soleil, circulant

dans un plan incliné sur celui où se meut le globe, et où par

conséquent notre terre doit pénétrer à des intervalles périodi-

ques; mais cette vue très plausible ne rend point compte de

l'espèce d'inflammation que ces corps paraissent subir, et qui,

se terminant par une traînée phosphorescente, offre tous les

caractères d'une véritable combustion. Toute théoiie serait

sans doute considérablement modifiée, si l'on admettait avec

un autre savant , M. Poisson , que l'air des hautes régions

atmosphériques est réduit à l'état liquide par le froid , ce qui

nous ramènerait un peu aux cieux de cristal de l'ancienne

philosophie grecque ; toutefois ce système bizarre
,
qui est

d'ailleurs réfuté par une foule de phénomènes optiques,

n'avance à rien quant à l'explication de l'incandescence des

étoiles filantes.

De quelque manière que l'on explique l'apparition des étoi-

les filantes, soit périodiques, soit non périodiques, il reste

toujours, contre toutes les lliéories, cette objection puissante :

que l'on ne comi)rend nullement que leur venue ne soit pas
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accompagnée de leur chute vers le sol , ou au moins de pluies

de pierres sur une vaste étendue de terrain. Le professeur

Olmsted pense qu'ils se réiléchissent sur les couches d'air,

et que la résistance qu'ils y éprouvent , étant proportionnelle

au carré de la vitesse, laquelle est très grande, les oblige à

rebrousser chemin et à rebondir dans les régions de l'espace

,

d'où ils proviennent. Mais cette réflexion ne pourrait s'exer-

cer de manière à projeter hors de notre atmosphère les bo-

lides qui y sont parvenus une fois, que sous certaines con-

ditions précises de courbure de leur trajectoire, auxquelles il

paraît impossible que tous soient assujétis. vVinsi cette hypo-

thèse, qui peut fort bien se réaliser pour quelques-uns, de-

vient absolument inapplicable quand on envisage la généralité

et la multitude de ces corps. Que sur des myriades de bolides

qui viennent éclater au milieu de l'horizon d'une contrée, il

n'y en ait point un nombre notable qui se précipitent vers le

sol , c'est là un fait dont aucune théorie n'a rendu compte

jusqu'à ce jour.

Mais si le 12 novembre on n'a pu découvrir les étoiles

filantes périodiques, les astronomes ont été témoins d'un au-

tre spectacle météorique assez peu commun et sur lequel per-

sonne ne comptait. Cette même semaine a été signalée par

l'apparition de plusieurs aurores boréales , et de cette classe

extrêmement brillante et vive qu'on oljserve rarement sous

nos latitudes. Sous le point de vue scientifique même, cette

coïncidence est curieuse. Comme l'on ne connaît pas mieux
la cause de l'aurore boréale que celle des étoiles filantes, il

est impossible de déterminer quels rapports lient ces deux

ordres de phénomènes, ni par conséquent de se prononcer

sur la question de savoir si l'un a remplacé l'autre. Ce qui

est bien certain, c'est "que pendant toute la semaine où l'on

attendait les météores à Paris, le ciel parut comme imprégné,

sans interruption, de la matière lumineuse et inconnue qui

constitue les lueurs lx)réales. Ainsi la nuit même des bolides

attendus, le 12 novembre, il y eut une magnifi([Lie aurore

boréale, et le H le même spectacle se rejtroduisit sur une
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plus grande échelle. Dans le cours de toutes les soirées qui

suivirent celle-là, on remarqua vers le nord une lumière

rouge diffuse
,
qui perçait malgré la couche de vapeurs et de

nuages humides qui obscurcissaient l'horizon.

Toutes ces aurores boréales furent remarquée» et suivies

avec un grand soin , et l'on a pu vérifier de nouveau le fait

bien constaté dans Torigine par le physicien hollandais Van
Swinden, de la perturbation des boussoles par Taction ma-

gnétique du météore. Biais aucune de ces apparitions ne mon-

tra à Londres et à Paris le segment ou arc lumineux assez appa-

rent et assez net pour qu'on pût déterminer avec sûreté si la

section principale de l'arc coïncidait avec le méridien magné-

tique. Encore moins put-on s'assurer que le point culminant

des jets flamboyans
,
placé derrière le zénith vers le sud,

coïncidait avec le prolongement austral de l'aiguille d'incli-

naison, ainsi que plusieurs physiciens l'ont annoncé. Pour

pouvoir vérifier ces circonstances minutieuses du phéno-

mène , il faut avoir le bonheur d'être témoin d'une aurore

boréale complète et très développée, ce qui est excessivement

rare à Londres et à Paris.

Cependant le météore du 14 novembre surtout offrit un

magnifitjue spectacle. Pendant une forte partie de la soirée,

de grandes lueurs du rose le plus pur et le plus vif s'ap-

puyaient sur l'horizon et paraissaient s'épanouir d'une ma-

nière égale des deux côtés du plan méridien vers le nord. Ces

nuages ou plutôt ces plaques rosées changeaient de place et

semblaient s'éclairer de plus en plus par une espèce de gon-

llement lumineux intérieur. A'ers onze heures du soir, les

lueurs se divisèrent pendant quelques instans en longues

traînées alternativement blanches et roses qui se projetaient

vers le zénith. C'étaient les steamers de l'aurore boréale,

qui annoncent aux habitans superstitieux des Orcades la pré-

sence des esprits du septentrion et les jeux des spectres

guerriers. Le tout brillait d'un ton très vif de rose limpide,

malgré la présence de la lune. Il est vrai que les traînées ne

durèrent que pendant quelques minutes, et bientôt les lueurjs
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se fondirent en une teinte uniforme et rouge qui se montra

pendant le reste de la nuit. Tels furent les spectacles météo-

riques du milieu de notre mois de novembre à Paris
,
qui

vinrent nous consoler de l'absence des étoiles filantes pério-

diques (1). {Athenœum.)

(1) Depuis que cet article est écrit , il est arrivé à Paris des nouvelles

fort nombreuses concernant les météores annoncés pour novembre dernier;

elles ont fait voir que, si les bolides ne se sont pas montrés cette fois à Pa-

ris, ils ont brillé sur l'iiorizon d'un grand nombre d'autres lieux. M. Lit—

trow, directeur de l'Observatoire de Vienne, a compté plusieurs centaines

d'étoiles filantes dans les nuits du 15 au 20 novembre. En Italie, dans la

nuit du 13 au 14 novembre, M. Colla, astronome à Parme, aperçut 49

étoiles filantes, dont cinq égalaient Jupiter en éclat. A Turin, on en vit 76.

Voici maintenant le résumé des observations suisses ou françaises
, que

l'Académie des sciences a reçues. A Montpellier, nuit du 12 au 13 novem-

bre, 4 étoiles fil. ; observations de 31. Bérard. — A Genève, même date,

6 étoiles fil.; observations de M. Wartmann. — A Marseille, même date,

10 étoiles fil. ; observations de M. Valz.—A Jambles (Saône-ct-Loire), nuit

du Vi au 15 novembre , 39 étoiles fil. ; observations de M. Nerveaux. —
A Paris, nuit du 15 au 16 novembre , en une minute et demie, 17 étoiles

fil.; observations de M. Danse, au collège liollin. Ces faits semblent réta-

blir le caractère de périodicité des météores d'Olmsted ; mais la question est

si nouvelle encore qu'il faut se garder de rien affirmer. D'ailleurs, à Paris,

la clarté de la pleine lune aura suffi pour effacer un grand nombre de ces

étoiles , et de plus , on ne peut pas répondre que ce n'est pas de jour qu'elles

ont traversé l'atmosphère de notre capitale. X. du R.

XII.— 4' SÉRIE.



I3iagrapl)ic»

LES LIEUTENANS DE DON CARLOS C^).

La guerre de succession au trône de Ferdinand YII ne sera

pas assurément pour la postérité Tun des événemens les

moins curieux de notre époque. Déjà les esprits impartiaux

et froids mettent moins de prévention à juger la lutte énergi-

que soutenue par don Carlos contre le gouvernement de Chris-

tine. Il est impossible maintenant de refuser de grands ta-

(1) Note du Traducteur .— Voici le quatrième article que la Revue Bri-

tannique publie sur l'Espagne, depuis l'insurrection des provinces vascomja-

(las. Comme toujours, nous avons eu soin de nous adresser aux opinions les

plus opposées afin de mieux éclairer la question. Le Quarterly Reviciv ,
1'^-

diiiburgh,le Forcign elle U^estminster, nous en ont tour à tour fourni les

matériaux. Cet'.e fois, c'est le Fraser's Magazine, l'un des recueils toria

les plus répandus et les plus estimés qui nous servira de guide. Nous avons

cru devoir conserver à cet article la couleur d'exagération politique qui le

distingue. C'est un moyen plus sûr de juger les hommes et les événemens

du grand drame qui se joue en Espagne avec des alternatives si curieuses

de victoires et de revers pour tous les partis. Nous regrettons que le pané-

gyriste des lieutenans de don Carlos ait oublié dans cet essai quelques-uns

des hommes les plus remarquables qui entourent le prince , tels que : don

Joaquin Abarca, évcque de Léon, né en 1781, président du conseil des

ministres de don Carlos , et chargé en outre du département des grâces

et justice ; — don Juan Baulista de Erro , né en 1774, ancien directeur des

mines d'Almaden , ministre d'état sous Ferdinand YII , aujourd'hui minis-

tre universel de don Carlos; — don José Asnarez, né en 17.J2, présidenl

du conseil-général; — don Nazario Eguia , né en 1777, cx-vice-roi de

Navarre, lieutenant-général;— Moreno, né en 1778, chef d'état-ma-

jor général de l'infant don Sébastien ; — Villareal , né en 1801 , premie

aide-dc-camp de l'infant don Sébastien ; — Gomez , lieulenant-gcnéral; —
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lens, un grand dévoùment et un grand courage aux hommes

qui , malgré les plus vives soufTrances et les périls les plus

multipliés, ont battu en brèche pendant plusieurs années la

révolution espagnole, bravé les menaces et les armées de la

quadruple-alliance, fait retentir aux oreilles de la régente et

dans l'enceinte môme de son palais leurs cris de victoire , et

deux fois planté leurs drapeaux légitimes en vue de Madrid

aux abois, sous la conduite d'un prince qu'on disait abruti

par les moines, et qui néanmoins a laissé bien loin derrière lui

Marie-Thérèse, Charles-Edouard et le duc d'Enghien. Le

caractère admirable, déployé par les Basques, aura sa place

dans l'histoire entre les montagnards du prétendant anglais

don José Ignacio Uranga , né en 1778 , maréchal-de-canip ;
— Cabanas, né

en 1773, ministre de la guerre; — La Torre , né en 180'« , maréchal-dc-

campi — Valdespina , né en 177G, président do la junte consuKalive de

Biscaye ;
^— Elio , né en 1806, secrétaire des commandemens de l'infant

don Sébastien; — Baron de Los Vallès (Aiiguct de Saint-Sylvain), ex-

garde-du-corps de Charles X et aide-de-camp de don Carlos; — Echc-

vcrria ( l'abbé ) , né en 1795, vicaire-général de l'armée ;
— enfin le brave

Essain
, paysan basque , anobli par don Carlos ,

pour avoir sauvé la vie

au prince, le 25 septembre 183Î. La biographie de ces hommes, dont

l'existence depuis 1833 est semée de tant d'aventures , eût sans contredit

offert le plus grand intérêt. Ce serait, toutefois, une bien grande erreur

de croire qu'il existe entre tous ces personnages une union parfaite, et

que les soldats de don Carlos ne sont mus que par une seule pensée : le

triomphe de la légitimité, ainsi que le fait supposer l'auteur de cet article.

Bien loin de là; il serait difficile de trouver un conseil et des ministres

plus divisés que ceux qui entourent le prétendant. Le parti du clergé

,

appuyé par don Carlos , veut tout soumettre à son contrôle, tandis que

celui de Biscaye, le plus puissant de fait, ne reconnaît pour bonnes et

n'entend exécuter que ses inspirations; puis viennent les légitimistes ra-

dicaux; les modérés; les partisans de la guerre à outrance; ceux qui vou-

draient que le roi composât avec Christine ; enfin au milieu de toutes ces

divergences s'élève le parti de Castille qui réclame sa part d'influence,

qui entoure le roi d'une garde composée de soldats castillans, et qui en

cas de succès s'en attribuerait toute la gloire. En un mol , la petite cour

de don Carlos offre un spécimen très-réel du caractère de la nation espa-

gnole : tout le monde veut commander; persoime n'entend oltéir. De leur

C(Mé , les soldais qui s'aperçoivent de la division de leurs chefs, ne man-
quent pas de les flétrir de leurs brùlans sarcasmes : ce sont pour eux tour
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et les exploits de rarniée de Condé. C'est la même intré-

pidité militaire, le même héroïsme religieux et moral; ce

sont les mêmes convictions et les mômes devoirs.

On ne saurait donc repousser avec trop d'indignation et de

mépris les calomnies de la presse libérale de l'Europe qui ten-

dent à représenter les fidèles soldats de don Carlos comme de

véritables hordes de brigands, comme le rebut sauvage de tous

les pays, et qui transforment le quartier-général de la plus belle

profession de foi politique en une caverne de la Forêt-Noire

ou en un repaire du Caucase. Si nous ne pouvons placer sous

à tour des ojalatcros , des corlijoos, des soldados de la ci-uz y de la estola;

don Carlos lui-même n'a pu échapper à leurs mordantes épigrammes , et

dans les rangs biscayens il est presque toujours désigné par le sobriquet de

arlole de jauna (pauvre diable . En géHcral, on se fait une bien fausse idée

du véritable mobile des soldats de don Carlos : ce n'est ni le fanatisme re-

ligieux , ni le farratisme politique qui guide ces montagnards. Ils obéissent

à un iiisiinct plus positif, au sentiment de la propriété que les mesures

habiles du prétendant ont développées cbez eux. jN'est-ce pas en effet ridi-

cule de croire que de pauvres paysans illettrés se sont insurgés en faveur

du principe de la légitimité , qu'ils sont loin de comprendre, ou pour con-

server des fucros , des privilèges, auxquels ils n'ont aucune part. Don Carlos

ne l'a pas pensé ainsi. A mesure des émigrations des grands propriétaires

,

il a réparti leurs terres soit er.tro les fermiers qui les exploitaient déjà, soit

cîitre les familles dont les lils sélaicnt le plus distingués sous ses drapeaux:

c'est en procédant de celte manière qu'il s'est assuré le concours des prolé-

laires élevés tout à coup par son autorité royale au rang de propriétaires ;

c'est grâce à ce stimulant qu'il s'est créé des moyens sûrs de recrutement;

qu'il a formé ces phalanges dévouées qui le suivront dans toutes les Espa-

gnes, et qui l'aideront peut-être à conquérir le trône de Ferdinand, si lâ-

chement défendu, et qui n'excite aujourd'hui aucune sympathie. Quoi

qu'il en soit, il est curieux de voir le clnmipion du parti conservateur

faire table rase des institutions de son pays pour servir sa cause; abolir

d'un trait do [dume le droit de propriété et former avec les liabitans des

provinces laicoH^arfftî une armée régulière; elles qui s'étaient constam-

ment opposées il toute espèce de recrutement. Ainsi, ce seul acte a sufiB

pour changer entièrement l'esprit national de ces provinces. C'est un fait

important que l'éco nomie politique doit enregistrer, et dont elle pourra

faire usage lorsqu'il s'agira d'examiner la question de la constitution delà

propriété en Europe. Mais ce n'est pas tout : tandis qu'en France on discute

les avantages et les inconvénicns des armées permanentes ou du système

prussien, don Carlos adoptant ce dernier en a fait ressortir la supériorit^.
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les yeux de nos lecteurs le tableau de tous les exploits des su-

blimes paysans de Charles V, que la vie de leurs principaux

chefs, esquissée en quelques lignes, apprenne du moins

ce que doivent faire les soldats par le récit de ce qu'ont fait

leurs généraux. Alllareal, Merino, Sanz, Alvaro , Cabrera

,

Zumalacarreguy , sont des noms immortels dans les pages de

l'honneur national et de la fidélité chevaleresque , noble et

saint cortège de jeunes et de vieux guerriers, de martyrs

persévérans où brille surtout, en dépit de sa jeunesse , le ne-

veu de don Carlos, I'Iafam' do_\ Sébastiex I

Lorsque les troupes royales prennent leurs quartiers, les bataillons sont

îicenciés par tiers ; il ne reste que les cadres sous les drapeaux ; les soldats

rentrent dans leurs foyers , cultivent les terres qui leur ont été octroyées

parla muniQcence royale ; et tandis que les anciens propriétaires gémissent

dans l'exil, en proie aux plus dures privations, leurs champs fournissent

d'abondantes moissons que récollent à leur profit les soldats de don Carlos.

Des voyageurs qui ont récemment parcouru les quatre provinces insurgées,

assurent que nulle part l'agriculture n'est plus florissante. N'est-ce pas bi-

zarre que tant d'innovations soient le fait du plus grand ennemi des ré-

formes sociales et qu'elles s'accomplissent dans un pays qui à travers toutes

les révolutions , avait jusqu'ici fidèlement conservé ses anciennes coutumes.

Les provinces de Biscaye , d'Alava , de Guipuzcoa et de Navarre , sont

de vieilles républiques libres qui , en subissant en apparence la suzeraineté

nominale de l'Espagne et de la France, n'ont jamais abandonné leurs

privilèges héréditaires. Ces contrées sont aussi peu espagnoles que peu

^ françaises. Dans la Castillc et en France rien ne ressemble aux paysages

pittoresques , aux bizarres accidens de terrain , aux forets jetées sur des

escarpemens , à tout ce qui constitue la physionomie sauvage des quatre

provinces insurgées. Jetez les yeux sur l'amphithéâtre des Pyrénées dont

cette nation originale peuple les gradins ; vous ne retrouvez là ni les vastes

plaines de la Castille , ni les landes sablonneuses des environs de Bordeaux.

Sous le rapport politique, même isolement. Du côté de l'Espagne, ces

provinces élisent les membres de leur gouvernement local , se régissent

d'après leurs |)ropres lois , se radiètent du service militaire par une somme

d'argent annuelle, paient, au lieu d'impôt, une contribution volontaire,

et échappent non-seulemcut au système de taxes qui pèsent sur la Pénin-

sule , mais à celui des douanes. Cet état dure depuis plusieurs siècles. Les

habitans ont vu passer devant eux les modernes constitutions sans les re-

pousser par la violence , mais aussi sans leur sacrifier l'arche sainte de leurs

privilèges , et cependant c'est au milieu d'nn tel pays et avec des circonstan-

ces si défavorables que se sont accomplis les faits que nous venons de signaler.
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Immédiatement après le ravitaillement de Bilbao, Villareal,

commandant en chef à cette époque de l'armée de Charles V,

comprit tellement le danger de sa position, qu'il voulut re-

mettre sa démission entre les mains du prince. Le choix de

son successeur agita beaucoup l'état-major où les haines et les

rivalités avaient rendu le commandement suprême un objet

d'épouvante. Pour imposer silence à des dissidences privées

qui ne pouvaient que nuire à l'intérêt de sa cause
,
pour

éteindre avec prudence des fermens incendiaires , don Carlos

fit preuve d'une sage et haute politique en investissant son

neveu , don Sébastien , de l'autorité supérieure. Cette nomi-

nation causa une satisfaction générale; elle plaçait toutes les

prétentions sur le môme niveau en ne les blessant pas ; il y avait

en môme temps de la part du roi un noble courage à mettre

don Sébastien face à face avec des périls qu'une guerre aven-

tureuse et acharnée augmentait encore. Lejeune prince avait

déjà montré qu'il était digne, malgré sa jeunesse et son inex-

périence, de la responsabilité que Charles V lui conférait

comme un baptême militaire; sa conduite ultérieure justifia

d'une manière brillante les espérances qu'il avait données.

Ainsi , le premier acte de son commandement fut la réor-

ganisation de l'armée ; aucun des nombreux détails qui se rat-

tachaient à cette grande mesure ne lui parut étranger. Par un

trait de modestie bien rare dans le caractère espagnol, il ne

reculait pas devant l'aveu de son ignorance; dans les questions

spéciales, il recevait tous les conseils avec un profond senti-

ment de gratitude , et n'en montrait que plus de fermeté et

de rapidité dans ses décisions. La promptitude avec laquelle

il a secouru Guibelalde , et les manœuvres habiles qui ont dé-

cidé successivement la retraite des généraux Espartero etlri-

baren, tandis qu'il jugeait prudent de changer le théâtre des

opérations militaires dans les provinces , sont des faits récens

qu'il n'est pas permis de révoquer en doute. A la tête d'une

poignée d'hommes fiers et hardis, exaspérés, pour ainsi dire

jusqu'à la fureur, par les privations et les souffrances qu'ils

ont subies , enthousiastes de leur cause et dévoués chacun
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personnellement au prince qui les commande , la plus entière

,

la plus intrépide assurance est à la fois une vertu de saison et

de rigueur. Que le plan actuel de campagne soit maintenu
,

et cette vigoureuse activité suffira pour placer avant peu la

couronne des Espagnes sur le front de Charles Y.

Marie-Thérèse, princesse deBeira , fille de don Juan YI de

Portugal , sœur de l'empereur don Pedro et de don Miguel

et de la femme de don Carlos, épousa l'infant Pierre, fils du

prince Gabriel, oncle de don Carlos. L'infant mourut le 4

juillet 1812, laissant un seul fils, Sébastien Gabriel, le jeune

homme déjà si remarquable qui nous occupe. Par consé-

quent il est cousin germain de don Carlos et neveu de sa der-

nière femme; le sang des Bourbons coule , mêlé au sang des

Bragance dans ses veines. Né en novembre 1811 il est grand

prieur de Saint-Jean, et a été uni par procuration le 7 avril

1832 , et en personne le 25 mai de la môme année à iMarie-

Améfie, fille de François P% roi des Deux-Siciles; cette prin-

cesse est sœur de Clmsiine , soi disant reine régente d'Es-

pagne. La taille de l'Infant est médiocre , ramassée(l), mais ses

traits respirent l'énergie , le patriotisme et la franchise. Une

intelligence vive anime son heureuse physionomie à laquelle

un léger défaut de l'œil droit imprime une originalité parti-

culière. Sa figure , d'ailleurs , annonce une bienveillance iné-

puisable , une extrême activité d'esprit et de corps, et la mâle

rudesse qui brave et supporte les fatigues de la guerre. Don

Sébastien est excellent cavalier, et lorsqu'il est emporté par

son cheval, à la tète de l'état-major qui l'accompagne, ses

mouvemens deviennent si rapides que le cortège disparaît

bientôt derrière lui dans la poussière de la plaine ou dans les

fumées du combat. Toutes ses manières sont empreintes d'une

politesse exquise, toutes ses paroles pleines de charme et

d'éclat; il joint l'urbanité d'un gentleman à l'affabilité d'un

descendant de Henri lY. Enfin les gens de sa maison , ses ser-

viteurs intimes lui témoignent des sentimens d'affection et de

fidéUté presque romanesques. On voit qu'il ne manque à ce

(1) Quelques personnes assurent même qu'il est atteint de gibbosilé.
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jeune prince ni les facultés saillantes qui séduisent les cœurs,'

ni les qualités fortes qui assurent la victoire. Il est principale-

ment admiré des hommes qui , à l'instar du comte de Madère,

peuvent mettre en parallèle sa conduite et les efforts prodi-

gieux de don 3Iiguel dans les mêmes circonstances d âge, de

péril et de responsabilité.

Le COMTE DE Madère, noble Portugais d'une haute origine

et d'une puissante renommée, est compris dans l'état-major

de Charles V en qualité d'aide de camp. Cet officier supérieur,

qui fut créé pair de don Miguel, est plus connu sous le nom de

don Alvaro
,
qu'il portait encore lorsqu'il défendit l'île de Ma-

dère, dont il était gouverneur, pendant les dernières luttes

intestines du Portugal. Après la convention d'Evora da

Monte, il ne consentit à rendre le dépôt qui lui avait été con-

fié que sur un ordre autographe du roi son maître. Malgré

cette éclatante manifestation de ses sentimens, le comte de

Madère avait tellement réuni Teslime de tous les partis par

l'élévation de son caractère, que le nouveau gouvernement

lui offrit de le réintégrer dans ses fonctions, pourvu qu'il prê-

tât serment à don Pedro ; mais il refusa , préférant l'exil à

rhonneur de servir, ce sont ses propres paroles , une faction

usurpatrice > réponse mémorable qui prouve combien les

amis du roi don JMiguel demeurent invinciblement fidèles à

toutes les chances de sa fortune, et qui réduit au néant les

calomnies de la presse libérale dont cet infortuné monarque

est victime.

L'ancien défenseur de Madère passe pour un homme pro-

fondément versé dans les connaissances spéciales de l'art mili-

taire. Il a fait la guerre de la Péninsule sous l'immortel Wel-

lington , d'abord comme major des onzième et vingt-troisième

régimens de ligne de l'armée portugaise, puis comme aide de

camp d'un général anglais. Un grand nombre de titres et de

décorations récompensèrent un si rare mérite, des talens si

éprouvés. Les services de don Alvaro
,
joints au caractère le

plus élevé et aux manières les plus bienveillantes , ne tardè-

rent pas à lui gagner l'estime et la confiance de son chef, qui,
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au lit de mort, lui légua son épée. Le comte de Madère ne

s'est jamais séparé de cette arme , témoignage glorieux des

sentimens qu'il sut inspirer à un commandant des troupes

britanniques. Plus tard, il prit une part active à la révolution

d'Oporto, en 1828; à la suite de ces événemens politiques, il

s'embarqua pour JMontevideo comme adjudant-général d'une

division portugaise dont le commandement lui fut à la fin dé-

volu. Aujourd'hui, la lépugnance extrême et proverbiale du
soldat espagnol pour les ordres de tout chef étranger, et le

plan de campagne particulier suivi dans la guerre de la suc-

cession ne permettent malheureusement pas au comte de 3Ia-

dère de développer ses talens de tacticien pour la cause de
don Carlos ; mais ses conseils ont un pouvoir incontestable sur

les décisions du prince qu'il sert peut-être plus efllcacement

par son expérience consommée.

Don Alvaro, comte de 3Iadère, a quarante-deux ans. Sa

taille imposante (cinq [)ieds dix pouces) , sa longue chevelure

blonde , sa stature , régulièrement belle , en font un des hom-
mes de guerre les plus attrayans qui se puissent voir.

Il semble que la Providence se soit plu à réunir les con-

trastes les plus frappans de la poésie militaire dans le person-

nel du cortège éminent qui entoure Charles A . A côté de don
Sébastien , image de la précoce intelligence et de la maturité

prompte dont la nature comble les races royales , il est impos-

sible de ne pas admirer les cheveux blancs, l'existence rava-

gée et les vénérables cicatrices du vieux général RAiMUiVDO

PiNHEiRO. La vie guerrière de cet olîicier est un nou-
veau chapitre de l'histoire de Pelage. Employé supérieur au
service du Portugal, il a gouverné le Minho et commandé à

Braga lorsque les troupes royalistes furent repoussées à Gui-

marena et à Santa Tirco , à l'époque où l'amiral Napier sur-

prit Corminho et s'empara de Yiana. Réfugié dans le Tras-

<JS-]Montes avec les débris de son corps d'armée , il joignit le

général Santa ]\rartlia sur les bords de la Tameya, dans les

plaines d'Amarante. Là, un dernier clTort, une tentative dé-

sespérée ne put retarder le mouvement en avant des coloa-

XII.— 4' SÉRIE. 7
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nés pédristes. Enveloppé dans la ruine commune à tous les

défenseurs de la plus noble des causes , Pinheiro se voyait

dans la nécessité d'abandonner sa famille et de se retirer eu

Angleterre, il n'avait même que très diflîcilement échappé à

la mort en se plaçant sous la protection du drapeau britan-

nique , lorsqu'il parvint au camp de don Carlos. La fortune

ne s'était pas lassée de le poursuivre ; de nouveaux dangers at-

tendaient son courage. Fait prisonnier dans l'expédition de

Gomez, il allait offrir sa poitrine au feu des christinos, quand

ceux-ci dédaignèrent de sacrifier des jours qui leur sem-

blaient près de s'éteindre. Le général profita de leur négli-

gence, trompa ses gardiens et rejoignit aisément les provin-

ces fidèles.

Pinheiro a été pendant quelque temps gouverneur du fort

Saint-Julien , à l'embouchure du Tage , et y a laissé les plus

honorables souvenirs par l'huniinité dont il fit preuve dans

l'exercice de ses pénibles fonctions. Le fort Saint-Julien était

une prison politique sous le gouvernement de don Miguel.

On voit que l'existence de cet oflicier présente un beau déve-

loppement de toutes les vicissitudes militaires; son extérieur

est en même temps recommandable par ses mâles proportions.

Il a plus de six pieds , la figure martiale , le regard chevale-

resque et enilammé ; c'est un homme de fer par sa carrure

et par la force de son caractère. Il y a dans sa personne l'étoffe

d'un paitisan à la façon de Cabrera.

Celui-ci est sans contredit Tindividualité la plus forte, l'es-

prit le plus en relief dans l'armée royale depuis la mort de Zii-

nialacarreguy. Les exploits de Rvmon Cabrer.v ont le mer-

veilleux des temps héroïques du moyen-âge , et le prestige

qui environne ses rencontres avec les troupes rebelles sullîrail

à un poème de l'Arioste. Il était d'abord destiné par sa familie

aux honneurs de l'église; il étudiait dans 'ce but à l'université

de Saragosse. Tendre mèio et dévote Espagnole, dona Ca-

brera attendait avec autant de ferveur que d'impatience le

jour où son fils, prosterné devant lautel , allait recevoir

de l'archevêque la consécration définitive; mais le natu-
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rcl belliqueux du jeune hoiiime répugnait aux loisirs monas-

tiques, et comme son dévoûment aux intérêts sacrés de don

Carlos était dans les principes héréditaires de sa famille, il

abandonna le diaconat à l'époque de la révolution pour se je-

ter avec enthousiasme dans les rangs des volontaires roya-

listes, ïl y gagna successivement les épaulettes de lieutenant

et d'adjudant; et lorsque, plus tard, le gouvernement de

Cliristine ordonna le désarmement de ce corps d'élite ; à la

nouvelle d'une mesure qui frappait aussi brutalement les seuls

défenseurs de l'autel et du trône, le mépris et l'indignation

de Cabrera furent tels que , ne consultant plus que l'intérêt

de sa race et la dignité de la patrie, il résolut de former

des -guérillas pour soutenir à outrance la cause de Charles \.

Les chefs carlistes venaient de s'assembler dans la Navarre

et avaient nommé Zumalacarreguy commandant en chef des

troupes royales. Cabrera parut subitement sous la tente de ce

général et demanda à servir en homme résolu. Zumalacar-

reguy n'ayant pas jugé à propos de lui confier un comman-

dement, Cabrera retourna dans l'Aragon. Malgré ce refus,

nous le retrouvons en 1835 tenant déjà la campagne avec de

faibles recrues. Il fut bientôt rejoint par Quilez, dont les res-

sources étaient également fort minces. Leurs bandes , rapide-

ment accrues , éprouvaient de telles difficultés à réunir des

moyens de subsistance que les deux chefs, pour contraindre

leurs hommes à vivre séparément, ne concertaient plus leurs

opérations.

Notre héros poursuivit sa tâche avec une incroyable éner-

gie. Lorsque
,
plus tard , il se joignit au brigadier général ba-

ron de Hervé , l'un et l'autre rassemblèrent en quelques mois

des forces considérables , traversèrent le Bas-Aragon et ré-

pandirent dans la majeure partie du royaume de Yalence la

terreur des armes de don Carlos. A la mort du baron de Her-

vé, fait prisonnier et fusillé par les christinos, il fut nommé
J)rigadier-général. Depuis ce moment, le plan de campagne

de Cabrera s'est toujours borné à préoccuper l'ennemi d'une

frayeur continuelle par la rapidité foudroyante de ses mar-
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ches et la violence imprévue de ses attaques. Mais il faut rap-

porter l'exaltation de son caractère et la haine implacable

dont il poursuit le parti de la reine à l'assassinat de sa vieille

mère , inhumainement massacrée , le 16 février 1836, pour

avoir donné naissance au brigadier Cabrera.. Cet acte de féro-

cité barbare excita universellement des sentimens de dégoût

et d'horreur, et frappa d'un coup terrible la cause que les

meurtriers avaient prétendu servir par un crime aussi lâche,

("ette mort atroce enflamma Cabrera d'une ardeur nouvelle;

Dès lors , les plus sanglantes et les plus justes représailles si-

gnalèrent partout son passage. On peut juger de l'impression

que cet événement laissa dans son esprit par l'ordre du jour

suivant qu'il fit parvenir à ses troupes, au Val de Robles, le

20 février 1836 :

Quartier-général du commanclemeiit en chef du Bas-Aragon,

Le barbare et sanguinaire don Augustin Nogucras , qui s'intitule

commandant supérieur du Bas-Aragon, a dernièrement proclamé,

comme un fait héroïque , l'atroce assassinat qui vient d'avoir lieu à Tor-

tosa sur la personne de mon innocente et malheureuse mère qui , le ma-

tin du 16 courant , fut inhumainement fusillée dans le quartier de Bar-

bican, et l'indigne traitement subi par mes trois sœurs, bien que deux

d'entre elles fussent mariées à des gardes nationaux
,
qui sont à pré-

sent tous emprisonnés.

Rempli d'horreur, mais nidlement ébranlé dans ma résolution et

dans ma constance par cet acte douloureux , bas et lâche , digne seule-

ment d'hommes qui cherchent le triomphe de leur cause dans la terrem-

et dans le carnage , en présence de la désolation où ces misérai)les plon-

''ent ainsi la patrie et les familles , supposant d'ailleurs que leur système

Ce violence , une fois révélé , consolidera l'usurpation coupable à la-

quelle on doit déjà tant de victimes , moi , dans l'exercice des droits que

la loi et la justice me garantissent, en qualité de commandant-général

de cette province , au nom de notre roi et seigneur légitime don Car-

los V, et conformément aux pouvoirs dont je suis investi ,
j'ai résolu ce

qui suit :

1° Le soi-disant brigadier don Aiigtislin Nogueras et tous ceux qui

peuvent en ce moment servir dans l'armée ou tenir un emploi quelcon-
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ique dans le gouvernement de la reine appelée régente , sont désormais

déclarés traîtres à S. M.

2° Tous ceux qui , conformément à la présente déclaration
, pour-

ront être pris , seront fusillés.

3" L'épouse de don Manuel Fontiveros, ex-commandant de Chelva,

dans le royaume de Valence
, qui a été arrêtée pour réprimer la fureur

des révoludonnaires , sera immédiatement fusillée , en juste compensa-

tion de l'assassinat de mon innocente mère, ainsi que trois autres fem-

mes nommées : Cinta Tas, Mariana Guardia , et Francisca Larguesa

,

afin de venger l'infâme traitement exercé sur la plus digne et la meil-

ieiue des mères.

W Quoique mon cœur soit brisé et mes yeux inondés de larmes au

moment où je dicte cette résolution , je déclare ici , malgré mon horreur

pour les atrocités dont ma famille a été victime, comment je prétends

Tcngertantde forfaits. Cette soif de sang humain sera impitoyablement

assouvie par la mort de vingt individus pour chaque nouvelle victime de

pareils meurtres qui pourront être commis dans la suite.

Cet ordre du jour fut publié dans toute l'Espagne, afin

qu'on ne prétextât pas de son ignorance. Les quatre femmes

dont il est question subirent la mort; mais nous devons dire

,

à la louange de Cabrera
,
que don Manuel de Fontiveros rejeta

lui-même la violence de cette mesure et la perte d'une épouse

chérie sur le caractère implacable de la guerre faite au nom de

Christine. La férocité était si peu du goût de Cabrera que

,

le 26 du môme mois, dix jours après le meurtre de sa mère

,

îl adressa une circulaire aux capitaines-généraux de l'Aragon,

de Yalence, de Catalogne, et aux gouverneurs de Tortose,

Alconez , Morella , Cantavieja , Cpstellon de la Plana , Teruel

,

tous fonctionnaires d'Isabelle
,
pour les informer de l'établis-

sement d'un hôpital commun aux deux partis à Ballaster, où

il avait même dirigé les prisonniers christinos de Brenol , et

pour leur demander qu'on respectât l'inviolabilité de cette

place qui devenait le refuge des blessés et des malades. Sa

circulaire prévenait en outre les autorités constitutionnelles

que si les limites, fixées à six lieues de Ballaster, étaient

franchies sans avertissement préalable , tous les prisonniers
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feits dans ce rayon seraient immédiatement fusillés. II ajoutait

que les christinos réfugiés dans riiùpital de cette ville paie-

raient de leur tôte les atrocités ordinaires dont on serait

tenté de rendre victimes les prisonniers royalistes tombés

entre les mains des troupes libérales.

Les satellites de rusurpation , disait-il en terminant , ont voulu

soiùller mon caractère en lui attribuant les penchaus sanguinaires d'une

])ête féroce, tandis que je n'ai jamais exercé que de justes représailles.

£n proposant aujourd'hui des moyens de civiliser la guerre
, je proclame

mes sentimens véritables , et je montre que pour la clémence et pour

1 a générosité , je ne suis pas en arrière de nos ennemis.

Nous ne suivrons pas le général Cabrera dans sa brillante

carrière ; il suffit de rappeler que , malgré les fables accrédi-

tées par les libéraux tant de fois sur les défaites prétendues

ou la mort subite de ce partisan, l'Espagne entière tremble

devant ses armes, et que naguère encore il était sous

les murs de 3Iadrid. Don Ramon Cabrera est pauvre; il

avait pour tuteur et patron don Antonio Sanz, prébendaire

et professeur à l'université de Tolosa, maintenant chape-

lain de l'infant don Sébastien. Ses yeux noirs étincelans,

sa longue chevelure d'ébène , les tons bruns et olivâtres

de sa peau annoncent la vigueur de corps et d'esprit dont il a

donné tant de remarquables preuves. Il ne porte jamais les

insignes d'oflTicier-général. Il est le seul, parmi les lieutenans

de don Carlos
,

qui de prêtre soit passé militaire , car Mé-
rino est toujours soldat et vicaire du Christ.

Don Gero.\i3io
,

plus connu sous le nom du curé Mé-
rino, est né dans la Vieille-Castille , d'une famille de cultiva-

teurs. Ses parens l'envoyèrent à l'école de Lenna pour y ap-

prendre le latin; mais comme il ne réussissait pas beau-

coup dans cette étude , ils le rappelèrent dans leurs foyers

pour lui confier la garde d'un troupeau de moutons dont

ils regardaient la surveillance comme plus profitable à

leurs intérêts et à la fortune de leur fils. Le jeune Géronimo

se renferma dans ses fonctions pastorales jusqu'à la mort du
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curé de son village natal. A cette époque il ne se trouva per-

sonne pour remplir la place du défunt; 3Iérino se remit à l'é-

tude pour s'en montrer digne. Avec le secours d'un vieux

recteur de Cubas Rendias , et après dix mois d'un travail opi-

niâtre , il reçut les ordres.

Une ame candide , une charité évangélique et des princi-

pes austères lui gagnèrent en peu de temps TafTection non

seulement de ses ouailles, mais encore de toutes les bourga-

des environnantes. Le plus ardent amour pour sa patrie ani-

mait surtout le cœur du respectable prêtre du Christ. Durant

rinvasion des Français, sous Bonaparte, il remplissait paisi-

bleR::ent les devoirs sacrés de son ministère , lorsqu'un parti de

dragons pénétra dans sa cure ; les cavaliers français s'emparè-

rent de ses mules , et . sur le refus énergique de 3Iérino de les

servir comme domestique, ils le menacèrent d'abord de le tuer

et finirent par le rouer de coups. Cet outrage détermina la

conduite que Géronimo a tenue depuis. Il dispersa sur-le-

champ ses moutons, rassembla ses paroissiens, arma tous ceux

qui voulurent le suivre; et, saisissant lui-même un fusil, il jeta

l'effroi sous les murs de Burgos par ses succès militaires. Le

tableau de ses campagnes , pendant la guerre de la Péninsule,

occupe une si brillante place dans les souvenirs de cette époque

remarquable, qu'il est superflu de les retracer ici. A la fin de

la guerre , il fut nommé colonel ; mais désirant rentrer dans

la vie ecclésiastique , il acce[ita un canonicat dans le chapitre

de la cathédrade de Yalence. Bientôt, sur quelques difllcul-

lés qu"il eut avec les chanoines, il rentra dans son presby-

tère. La mort de Ferdinand, en 1833, le trouva prêt à re-

prendre la campagne; il proclama Charles Y, et son mouve-

ment fut suivi par les volontaires de Burgos , aux ordres de

José Hilarion. On le vit ensuite traverser les provinces avec

le général Cuevillas , favoriser l'entrée de ce partisan en Por-

lugal ; depuis cette époque, les aventures de 3îérino ressem-

blent au roman le plus fabuleux, et les ressources qu'il déploie

pour tromper l'ennemi excitent sans cesse l'admiration et la

surprise. Par son expérience personnelle et la fidélité inébran-
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lable de ses paysans , il a esquivé, dès le principe de la guerre

actuelle, les poursuites des nombreuses troupes qui avaient

ordre de le prendre mort ou vif. Il rejoignit Zumalacarreguy

dans les provinces basques et fut quelque temps éloigné du

service pour se rétablir d'un coup de pied de cheval qui le

blessa grièvement. Aujourd'hui, plus ingambe et plus actif que

jamais, il fait partie de l'état-major de l'infant don Sébastien

,

avec le grade de major-général.

La popularité de Mérino dans les Deux-Castilles est im-

mense. Il sort peu, s'exprime avec une éloquente simplicité;

toute sa garderobe se compose d'un seul habillement complet.

Son costume favori consiste dans une zamarra , espèce de jac-

quette ordinairement en peau de mouton , dont la toison esl

teinte en noir, très chaude et parfaitement commode pour

braver les froids rigoureux des montagnes de la Péninsule.

Il porte un pantalon noir et un chapeau très pointu, avec

d'innombrables petites aiguillettes de fer comme les paysans

de la Castille. Il ne boit que de l'eau et ne fume jamais. Tel

est ce labrador de soixante-dix ans bientôt.

Les terribles blessures queGuiBELALDEa reçues, la perte do

deux fils, le 16 mai 1836, morts pour la défense des lignes

royalistes qui furent plutôt forcées par la manœuvre des ba-

teaux à vapeur que par le mouvement des Anglo-Christinos,

ont accru Ténergie de cet oflicier. C'est à Guibelalde qu'on

doit attribuer la formation de la ligne de défense qui court

de la montagne d'Oriomendi , en face de Saint-Sébastien

,

vers Renderia, et continue jusqu'à Irun.

Après la retraite désastreuse de Bilbao, j'obtins, comme
ayant fait partie de l'armée , la permission de gagner Irun

pour remonter mon écpiipement qui était tombé au pouvoir

des christinos. Nous passâmes si taid à Ilernani qu'il nous

parut inutile de rendre visite au capitaine-général. Mais à

peine avions-nous (piitté la ville, que nous fumes atteints par

un détachement qui avait ordre de nous ramener. On n'é-

couta pas nos explications. Je fus conduit en présence de

€uibelalde. Il exprima d'abord d'un ton un peu haut sa sur-
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frise d'une contravention aux réglemens militaires qui était

en outre une impolitesse; cependant, après nos excuses, il

témoigna ses regrets du retard apporté dans notre voyage, el

son ressentiment n'eut pas d'autres suites.

C'est dans ce moment que j'ai saisi à mon aise les dehors si

frappans du capitaine-général. Guibelalde joint à la hauteur

caractéristique des Espagnols une sorte de condescendance

extérieure; il est à la fois dur et soumis, raide et incliné. Son

ceil est large , sa bouche fine , les lignes du front et du nez

sont pures. IMais il est impossible de ne pas remarquer le sin-

gulier éclat de férocité qui ressort de toutes ses manières et

brille dans toute sa personne. L'expression de sa belle figure

en souffre naturellement. Depuis une horrible blessure, qui

lui fracassa une partie du crâne, Guibelalde ne saurait boire

du vin sans se livrer à des accès de rage. IMalheur au libéral

qu'il capture dans ces instans d'ivresse! On ne cite pas moins

avec éloge la clémence dont il a fait preuve en demandant le

rappel du décret de Durango. Né à Lizorza, dans la province

deGuipuzcoa, don Bartholomeo Guibelalde a environ cin-

quante-cinq ans et cinq pieds dix pouces. Sa femme et sa fille,

seul enfant qui lui reste, tiennent compagnie au général dans

sa solitude d'IIernani. L'aspect de cette famille, sa demeure,

son existence ; tout est sombre et triste comme le dévoûment

qu'elle partage.

Tels sont les principaux personnages militaires de l'armée

de don Carlos. Au second rang se trouvent encore des noms
qui doivent être chers aux défenseurs de l'autel et du trône

dans tous les pays monarchiques de l'Europe. La défense ré-

cente et désespérée d'Irun par une poignée de paysans contre

les attaques des forces anglaises et espagnoles combinées, au

nombre de huit mille honmies, a forcément appelé l'attention

sur le brave lieutenant qui a su se maintenir si long-temps

dans ce misérable poste. Les services qu'il a rendus à Fonta-

rabie et sur la Cidassoa , et la singulière licence des feuilles

radicales qui , en l'absence de faits historiques , se sont amu-
sées à peindre cet officier sous les plus sinistres couleurs, lui
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donnaient naturellement des droits à une place dans notre

Jjiographie.

Le colonel Soi^ôa, de la province de Guipuscoa, est issu

d'une fomille honorable, mais pauvre. Au commencement de

la guerre, il était simple agriculteur et cultivait son petit do-

maine, lorsque le tocsin sonné de toutes parts au nom de Zu-

malacarreguy vint retentir à son oreille. Sorôa courut aussitôt

se ranger sous les drapeaux du chef adoré des Basques. Le

Napoléon de l'Espagne apprécia dignement son courage, et

dès ce moment lui réserva les postes les plus périlleux, les

entreprises les plus hardies. ^Malgré les mœurs inflexibles que

Sorôa a du nécessairement contracter dans les camps , sa ma-

gnanimité est proverbiale. On raconte que dans une escar-

mouche où il était resté maître du terrain, ses soldats fatigués

abandonnant les blessés Ubéraux à leur sort , le colonel de-

manda sévèrement quels étaient ces malheureux qu'on lais-

.sait gisans à terre sans secours. « Ce sont des christinos, lui

répondit-on négligemment. — Des christinos I s'écria Sorôa
;

on n'abandonne jamais un christino I » et, le premier, il donna

l'exemple à ses troupes stupéfaites de son humanité en

transportant lui-même un blessé aux ambulances de son

corps d'armée.

Il a couvert de honte les généraux constitutionnels par sa

défense d'Irun avec une artillerie usée et cent cinquante

paysans. Evans fut assez intrépide pour venir le reconnaître

en forces ; lorsque Sorôa vit la légion couronner les hauteurs

qui enveloppent Irun : » Par ma foi ! s'écria-t-il, ce vendeur de

sang {sangre vendida] a soin de toujours marcher en for-

ces; mais c'est qu'il veut sans doute attaquer le général Ha-

rispel » Evans , déployant toute sa légion , ayant enfin sommé
le brave colonel de se rendre , il congédia le parlementaire

avec indignation, et déclara quil défendrait la ville jusqu'à la

dernière extrémité. Nous savons qu'il a tenu parole.

Quarante-cinq ans envii'on , une énorme cicatrice qui part

de la tempe et traverse le visage en le défigurant , un œil de

moins; telle est la physionomie de ce Casque redoutable. La
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guerre civile semble avoir épuisé tous ses ravages sur son

front. C"est pourtant d"une si noble existence , d'un bonime si

admirable, que les gazettes révolutionnaires ont osé dire en dé-

crivant l'entrée à Saint-Sébastien des débris échappés au mas-

sacre d"Irun: « Sorôa est un monstre , un ruffian , un cyclope

dont la corpulence égale la difTormité.... «Nous n'en rappor-

tons pas davantage pour l'honneur des journalistes anglais.

La presse britannique a des manies , sinon plus hideuses
,

nu moins plus ridicules ; c'est de prétendre que les officiers de

don Carlos ont débuté seulement dans la guerre actuelle. Ils

étaient presque tous dans les rangs de l'armée de Ferdi-

nand YII, C"est ainsi que nous trouvons don Pablo Sanz

,

en 1821, au service du roi , sous le commandement du baron

d'Erolles. Lieutenant au 3'' régiment de ligne , et postérieure-

ment au -1^ d'infanterie avec Zumalacarreguy , il fut, avant la

mort de Ferdinand, dénoncé comme royaliste et destitué , le

tout à l'instigation de Quesada. Rentré en Biscaye, lieu de sa

naissance
,
quand ^'erastegui proclama Charles Y, il se joi-

gnit à cet officier. jMais la haute fortune militaire de son an-

cien camarade Zumalacarreguy le porta bientôt lui-même aux

premiers grades. Nommé commandant en chef du 6^ régiment

do Navarre, dont la belle tenue et l'excellente discipline té-

moignent de son mérite , il prit part aux combats d'Armains-

teguy et d'Amescoas. Dans ce dernier engagement, il reçut

une balle qui entra par la mâchoire inférieure et sortit par la

gorge. Ce singulier coup de feu bouleversa entièrement sa

physionomie en contractant le bas de la bouche et en altérant

ses traits. Au siège de Bilbao , déjà brigadier-général , il com-

manda le corps d'observation qui stationnait sur les hauteurs,

entre la ville et le pont de Castojando. Ce pont, une des clés

de la position occupée par les royalistes , était de lapins grande

importance pour le blocus ; il suffisait de l'emporter i)our que

la place fut secourue. A la tète d'un seul bataillon du •2'' régi-

ment de Guipuscoa , Sanz repoussa toutes les attaques d'Es-

partero sur ce point. Quand don Carlos passa l'Ebre , il fut

chargé de l'arrière-garde de l'armée. Ce mouvement inattendu
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dérouta les généraux de la régente; Espartero s'occupa de

réduire les provinces du nord et de rallier les troupes d'Evans.

Irribaren s'aperçut le premier de la manœuvre des royalistes;

mais il était trop tard. Ce fut sous ses yeux, pour ainsi dire,

que don Carlos et l'infant firent une entrée triomphale à

Huesca , après une marche forcée de dix jours.

Répandue dans les fermes de la campagne environnante et

dans les faubourgs d'Huesca, l'arrière-garde de Sanz eut à

soutenir les tentatives d'Irribaren pour la séparer du gros de

l'armée royale. Une attaque combinée d'artillerie et de cava-

lerie ne fut pas moins sans résultat ; don Pablo avait culbuté

les christinos avant que les deux escadrons de Villaréal

eussent rejoint sa colonne. Don Sébastien seul, parla rapidité

de son coup d'œil et l'à-propos de ses secours , concourut

avec Sanz à la défaite d'Irribaren. Quelques bataillons ache-

vèrent sa déroute. On sait que le vice-roi libéral resta sur le

champ de bataille si grièvement blessé
,
qu'il mourut peu de

temps après à Almodovar.

Après le colonel Sorôa et don Pablo Sanz , nous ne pouvons

mieux terminer ce catalogue illustre que par le capitaine Hé-
rouard, de l'ex-garde royale de Charles X, qui a rendu de

grands services à don Carlos , dont il a organisé l'artillerie.

Fort aimé de Zumalacarreguy pour ses talens spéciaux dans

cette arme , il a établi une fonderie dans les lignes carlistes :

le cuivre, toutes les chaudières et les ustensiles de la province

ont été mis en réquisition par ordre du général en chef. C'est à

M. Hérouard que revient l'honneur des captures faites sur la

côte, telles quCBermeo, Lequeitio, Plencia, etc., toutes villes

fortifiées. Dans la série de ces heureux coups de main , on le

vit une fois entrer le premier par la brèche , malgré quatre

blessures reçues au fort de l'action. Il employa le boulet rouge

à Fontarabie, lors de l'attaque des Anglais. C'était une innova-

tion diflicile à tenter dans l'artillerie carliste ; mais le capitaine

en vint à bout au moyen d'un fourneau qu'il construisit

,

avec le secours de quelques paysans , sous les yeux de la gar-

nison stupéfaite.



LES LIEUTENANS DE DON CARLOS. 101

Cet officier, quoique Français, est d'une brusquerie sans

exemple et qui donne souvent lieu , dans cette triste

guerre, aux aventures les plus plaisantes. A table, un jour , le

baron H..., ne croyant pas Ilérouard présent , assura qu'il

avait été colonel dans la garde de Charles X. Le capitaine prit

aussitôt la parole. ^ Monsieur, dit-il au baron, j'ai eu l'honneur

de connaître personnellement chaque colonel de la garde

royale , mais je n'ai pas l'honneur de me rappeler le ba-

ron II... »

{Fraser's Magazine.)
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AVEiS'TURES ET EXPEDITIONS

DU CAPÎTAïNl! BONNEVÎLLE

DANS l'intérieur DE L'aIIÉRIQUE SEPTEMRIONNALE.

Nons avons, Tan dernier, fait l'histoire de la grande entre-

prise formée par M. Aslor de New-York, sur les côtes nord-

ouesl de TAmérique, afin d'établir un comptoir pour le com-

merce des pelleteries, à l'embouchure de la Columbia ou Oi\-

gon, et nous avons ensuite rendu compte de la prise du fort

Astoria] par les Anglais. M. Astor, n"ayant pu obtenir du gou-

vernement des Etats-Unis les secours dont il avait besoin

pour réparer cet échec, renonça à ses projets, et le commerce

des pelleteries tomba dans les mains do plusieurs compagnies

rivales, qui cherchèrent toutes les occasions de se faire réci-

proquement le plus de tort possible. A côté de ces compa-

gnies, on vit plusieurs aventuriers se livrer pour leur compta

particulier aux hasards et aux dangers de ces longues , loin-

taines et difficiles expéditions; les uns poussés par l'intérêt,

les autres excités par le désir de faire quelque chose dex-
traordinaire. Au nombre de ces audacieux coureurs d'aven-

tures, le capitaine Bonneville tient sans contredit la première

place. Nous allons le suivre dans une de ses expéditions.

Le 1'^' mai 1S32, le capitaine Bonneville partit du poit

Otage, sur le Missouri. Sa troupe se composait de 110 hom-
mes , dont la plupart avaient déjà visité le pays des Indiens -,

dans ce nombre , il y avait des chasseurs et des traqueurs
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pleins d'expérience. Ces expéditions lointaines se font ordi-

nairement à dos de cheval ou de mulet, Bonneville substitua

des charrettes à ces moyens de transport. Il en réunit vingt

qui étaient attelées soit de bœufs, soit de chevaux ou de

mulets, et qui cheminaient sur deux rangs , au milieu de la

troupe , divisée elle-même en avant-garde et arrière-garde

les deux lieutenans du capitaine Bonneville s'appelaient

Walker et Circé. I.e capitaine désirait pardessus tout arriver

aux montagnes avant les grandes chaleurs de l'été et avant

la réunion annuelle des personnes attachées au commerce

des pelleteries. Les deux grandes associations rivales , sa-

voir : la Compagnie Amdricaine et la Compagnie des Mon-
tagnes Rocheuses , avaient indiqué cette année à leurs tra-

queurs, pour lieu de rendez-vous, une profonde vallée au sein

des montagnes, appelée le l?'oif de pina; ce fut précisément

vers ce point que Bonneville résolut de se diriger.

Le 6 mai, nos voyageurs, en franchissant la dernière ha-

bitation des frontières, firent un long adieu à la vie civilisée.

Le 12 ils traversèrent le Kansas , belle rivière large de 15()

toises
,
qui se jette dans le Missouri , et le lendemain soir ils

arrivèrent à l'agence américaine auprès des Indiens Kansas.

L'aspect d'un train de charrettes causa une vive sensation

parmi ces sauvages, qui entourèrent aussitôt la caravane,

examinant tout attentivement et faisant mille questions. De
son côté, le capitaine Bonneville sut captiver l'estime du chef

de celte tribu
,

qui s'appelait Plumet-Blanc , et ils ne

lardèrent pas à devenir fort bons amis. Plumet-Blanc habi-

tait une grande maison en pierre , construite pour lui par

l'ordre du gouvernement américain ; cet édifice offrait à Tex-

lérieur l'apparence d'un palais, mais à l'intérieur ce n'était

qu'un véritable wigwam par la pauvreté de ses meubles et par

la malpropreté qui y régnait. Au départ du capitaine, Plumel-

lîlane raccompagna pendant la première journée de sa mar-

che, durant laciuelle il lui fit de pompeux récits de ses ex-

ploits , tant contre les liommes rouges ses voisins ([uc contre

les chasseurs d'abeilles.
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Les ceintures de bois qui [traversent les prairies bisses et

qui bordent les rivières sont peuplées dUar.om râbles cisainij

d'abeilles sauvages , qui font leurs ruches dans le creux des

arbres , et les remplissent de miel qu'elles ont recueilli dans

les fleurs parfumées des prairies. S'il faut en croire les asser-

tions des Indiens, les abeilles émigrent vers l'orient à mesure

que les colons avancent. On assure que dans l'espace de dix

ans elles ont reculé ainsi de quarante lieues. Au bord du

3Iissouri , on dit que le coq dinde et l'abeille sauvage re-

montent le fleuve ensemble. Quoi qu'il en soit , les chasseurs

d abeilles font une vaste tournée dans les parties boisées du

pays, et marquent par une entaille tous les arbres qui con-

tiennent des ruches ; ces marques sont ordinairement res-

pectées par les autres chasseurs que le hasard amène sur

la même route. Quand ils croient a\ oir marqué un nom-

bre d'arbres suffisant , ils retournent sur leurs pas , coupent

les arbres en passant et reviennent aux établissemens chargés

Je miel. Or comme les Indiens aiment le miel sauvage tout

autant que les blancs et qu'ils ne veulent point reconnaître

à ceux-ci le droit d'en venir prendre sur leur territoire , il en

résulte des combats fréquens, dont les blancs sont parfois

très heureux de sortir la vis sauve.

Depuis la mi-mai , Conneville continua à se diriger vers

l'ouest, par de vastes plaines où ne se trouvait pas même un

arbuste. La chaleur était forte et le gibier rare , cependant le

terrain s'élevait par degrés. Le 2 juin , ils arrivèrent sur le

bord de la Nehraska ou 7'ivière plate ; le il ils suivirent la

branche méridionale pendant deux jours dans l'espoir de

trouver un gué; mais ils furent obligés d'enlever les roues de

leurs charettes pour en faire des espèces de barques, dans

lesquelles ils passèrent la rivière avec leurs effets. Le 17, ils

trouvèrent undélicieux bosquet oùpour la première fois depuis

longtemps ils entendirent le chant des oiseaux. Un peu plus loin,

nos voyageurs furent témoins d'un singulier phénomène qui

fait partie des curiosités naturelles du pays, on l'appelle la Che-

minée. La base de ce cône est formée par un tertre de forme coni-
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que, s'élevant du milieu de la plaine nue , tandis que du

sommet du tertre s'élance une colonne d'environ 1 20 pieds

de haut. La hauteur totale de cette masse est de plus de 500

pieds ; elle se compose d'argile durcie et de couches alterna-

tives de grès rouge et blanc; on Taperçoità une distance de

plus de deux lieues. Le 21, nos voyageurs campèrent entre

des rochers sourcilleux , ressemblant à s'y méprendre à des

tours , des châteaux , des églises et des villes fortifiées. Vus

d'une certaine distance , il est impossible de ne pas croire que

ce sont des ouvrages faits par la main des hommes. Ce fut là

que le capitaine vit, pour la première fois, de nombreux trou-

peaux d'ahsalitesou argalisas, animaux à grandes cornes, dont

l'aspect ajoute encore à l'effet romantique du paysage. Sem-

blables à des chèvres , ils sautent avec une agilité extraordi-

naire, de rocher en rocher, guidés par le plus âgé du trou-

peau.

Quand il était en marche, le capitaine ne manquait jamais

d'envoyer quelques-uns de ses meilleurs chasseurs en avant,

soit pour reconnaître le pays, soit pour prendre du gibier. Ln
jour que la caravane remontait à pas lents la Nehraska , les

chasseurs revinrent au galop, en secouant leurs bonnets, et

en criant: « Un Indien! des Indiens! » C'était une troupe

considérable de Corneilles, l'une des tribus les plus guer-

rières , les plus rusées et les plus pillardes des montagnes.

Ces Indiens sont surtout grands voleurs de chevaux.

L'ordre fut donné sur-le-champ de se préparer au combat

,

et l'on vit bientôt paraître les Corneilles , au nombre d'environ

soixante; c'étaient de beaux hommes, à l'air belliqueux,

peints et armés pour le combat, et montés sur des chevaux

couverts d'ornemens bizarres. Ils s'approchèrent en caraco-

lant , car ce sont d'excellens cavaliers. Ceux qui ne connais-

saient pas leurs usages regardaient leur approche comme l'an-

nonce d'une charge terrible; mais quand ils furent tout près

,

ils élargirent leurs rangs et se mirent à galoper tout autour des

étrangers en poussant des cris sauvages. Bientôt, cependant,

leur fureur se calma, et le chef, s'avançant vers le capitaine,

XII,— 4' SÉRIE. 8
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lui tendit la main en signe d amitié. On fuma le calumet de

paix, et la plus parfaite intelligence régna des deux côtés. Les

Corneilles poursuivaient une troupe de Chévennes qui avaient

attaqué leur village et tué un de leurs hommes. Il y avait dé-

jà vingt-cinq jours qu'ils s'étaient mis à la poursuite de leurs

ennemis , et ils étaient fermement résolus de ne pas rentrer

chez eux avant d'avoir assouvi leur vengeance. On ne sau-

rait se figurer la curiosité avec laquelle ces Indiens exami-

naient tout ce qui frappait leurs regards. Ils n'avaient ja-

mais vu de charrettes, et ils admirèrent l'expression de dou-

ceur et la parfaite docilité d'un jeune veau. Ils crurent

que cet animal était un être surnaturel et mystérieux qui

servait en quelque sorte de talisman aux blancs. Aussi fu-

rent-ils fort étonnés quand on offrit de le leur céder pour un

cheval. Du reste , le capitaine n'eut pas fort à se louer de cette

visite; les Corneilles , en se retirant, trouvèrent moyen d'enle-

ver un grand nombre d'objets , et notamment les couteaux de

chasse.

Depuis quelques jours, le capitaine sapercevait de la

grande élévation du pays qu'il traversait par letTet que la sé-

cheresse et la raréfaction de l'air exerçaient sur ses charrettes.

Le bois se retirait, et Ton était obligé de soutenir les rais par

de forts arcs-boutans pour les empêcher de se détacher et de

tomber. Dans ces vastes déserts, le sol ne veut admettre au-

cune culture; il y croît un peu d'herbe au printemps, mais

dès le commencement de l'été elle se dessèche.

Dans la nuit , le camp était infesté de chiens indiens qui ve-

naient de tous côtés pour chercher des alimens. Ils ont la

taille d'un gros chien d'arrêt ; leurs pattes sont courtes el

droites et leur queue est longue et touffue. On essaya vaine-

ment de les retenir par la douceur, et ce fut à grand peine

que l'on parvint à en prendre un. Il se montra terril)lemen!

effrayé et trembla comme s'il eût craint d'être tué. Il finit

cependant par s'apprivoiser avec la troupe , mais il demeura

toujours inquiet et soupçonneux.

Le 1" juillet on revit la troupe d'Indiens Corneilles. Ils re-
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venaient pleins d'enthousiasme et fiers de la conquête de cinq

crânes chéveimes. Le 12, le capitaine Bonneville abandonna la

branche principale de la Nehaska en faisant un détour vers le

sud-ouest; il campa le H sur la rive des Eaux-Douces, petite

rivière dont la largeur est d'environ 60 pieds , la profondeur

de quatre. A mesure que nos voyageurs avançaient , ils éprou-

vaient davantage les effets de la grande élévation du terrain

où ils se trouvaient. Les montagnes se montraient couvertes

de neige ; les hommes se plaignaient de crampes et de coli-

ques, de gerçures aux lèvres et de grands maux de tète. Le

20 juillet ils aperçurent, pour la première fois, les Montagnes-

Rocheuses, but vers lequel tendaient toutes leurs espérances.

Le 23, l'élévation à laquelle ils étaient parvenus était si

considérable que l'eau gela la nuit dans les baquets , et que lo

thermomètre de Réaumur maïqua 4 degrés 1/2 au-dessous de

zéro. Le lendemain, Texpédition quitta les Eaux- Douces,

et le niLMne soir elle arriva sur les bords d'une petite rivière

limpide qui coulait vers le sud , et dans laquelle les tra-

queurs prirent plusieurs belles huîtres. La vue de ces coquil-

lages leur causa une grande satisfaction, car ils y virent la

preuve qu'ils avaient atteint les eaux qui tombent dans la mer
Pacifique, et que par conséquent ils avaient dépassé le point

culminant de la chaîne des montagnes rocheuses. Le capitaine

Jîonneville ressentit un mouvement d'orgueil en songeant

-qu'il était le premier qui eût , avec des voitures attelées
j

franchi la distance immense qui sépare les rives de l'Atlan-

tique de celles de la mer Pacifique.

Le 26 juillet, dans la matinée, ils aperçurent un nuage de

poussière. Ce n'étaient pas des Indiens, comme ils l'avaient

d'abord craint, mais une troupe d'une soixantaine de tra-

queurs appartenant à la Compagnie Américaine et conduits

par M. Fontenelle, partisan plein d'expérience. Dans le lan-

gage technique des traqueurs, le chef d'une troupe s'appelle

partisan. IM. Fontenelle donna du reste une preuve de son

habileté en débauchant un certain nombre d'Indiens du De.

laware qui suivaient Bonneville, et qui l'abandonnèrent pour

8.
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400 dollars par tôle, que Foritenelle leur offrit. Pour se ven-

ger, le capitaine envoya deux hommes à la découverte , afin

d'amener à son camp certains traqueurs indépendans qui

avaient promis de rejoindre Fontenelle.

Obligé de rester pendant quelque temps dans ce voisinage

pour accorder un peu de repos à sesbôtesde trait, le capi-

taine Bonneville fit élever des retranchemens autour de son

camp , car il avait appris que des bandes de Pieds-Noirs er-

raient dans les environs. Ces sauvages sont les plus dangereux

bandits des montagnes et les ennemis les plus acharnés des

traqueurs. Ils comptent environ 900 hommes en état de por-

ter les armes. Les précautions du capitaine Bonneville étaient

encore plus nécessaires qu'il ne l'avait pensé, car peu de

jours auparavant, une bande de Pieds-Noirs avait attaqué

,

au Front-de-Pierre, un corps de 60 traqueurs, de la Compa-

gnie des IMontagnes-Rocheuses, commandés par le capitaine

Sablet'.e , et quoique les Indiens eussent eu le dessous dans le

combat, ils avaient fait éprouver des pertes notables aux

blancs ; Sablette lui-môme avait été blessé. Dans leur retraite,

les Pieds-Noirs arrivèrent près du camp de Fontenelle; dès le

premier moment ils firent mine de l'attaquer , mais le souve-

nir de leur dernière défaite les rendit plus prudens, et ils

entrèrent en pourparlers avec lui. Fontenelle n'avait pas en-

core entendu parler du dernier combat; mais connaissant le

caractère perfide de ces Indiens, il eut soin de les entretenii'

du campement du capitaine Bonneville , afin qu'ils sussent

(ju'il y avait d'autres blancs dans le voisinage. Il en envoya

même quinze d'entre eux, sous la conduite d'un Indien du

Delaware, au camp de Bonneville
,
pour qu'ils pussent juger

par eux-mêmes de l'état des choses. Deux Indiens Corneilles

se trouvaient alors au camp. A la vue des Pieds-Noirs, Icui-s

mortels ennemis, ils pressèrent le capitaine de les mettre à

mort sans forme de procès; mais celui-ci ne voulut point

prêter 1 oreille à cette proposition.

Les deux hommes que le capitaine avait envoyés à la re-

cheuche des traqueurs indépendans réussirent dans leur mis-
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sion; ils revinrent avec eux le 12 août. Ces étrangers pas-

sèrent plusieurs jours dans le camp , mangeant , buvant,

chantant, racontant leurs prouesses. Plusieurs s'attachè-

rent môme définitivement à l'expédition de Bonneville

,

qui se promit de tirer d'eux de grands secours durant ses

courses au sein des montagnes ; de si précieuses recrues le

consolèrent, en quelque façon , de la perte des hommes que

Fontenelle lui avait débauchés.

Les renseignemens que ces traqueurs fournirent décidé'

rent le capitaine à prendre son quartier d'hiver dans la par-

tie supérieure de la rivière des Saumons. Le courant des

fleuves qui se jettent dans la mer Pacifique est si rapide que

les saumons ne peuvent les remonter qu'avec une peine ex-

trême; il s'ensuit que ces poissons qui, en arrivant de la

mer, sont gras et forts , deviennent faibles et maigres à me-

sure qu'ils pénètrent dans l'intérieur. On les rencontre souvent

en grand nombre, se laissant aller au gré du courant, cou-

chés sur le dos. Quand la saison avance et que l'eau se refroi-

dit , ils sont lancés par milliers sur la rive où les loups et les

ours s'assemblent pour les dévorer. La puanteur qu'ils exha-

lent estsouventsi intense que l'atmosphère en est empestée.

Leur longueur est communément de deux ou trois pieds.

Le capitaine Bonneville fit ses dispositions pour l'automne

et l'hiver. La nature du pays qu'il allait traverser ne permet-

tait pas de se servir de charrettes. Il avait d'ailleurs plus de

marchandises qu'il ne lui en fallait pour le moment. Il les

déposa dans des caches ou puits secrets (1) , avec le secours

de personnes de confiance, dans un moment où tout le

reste du camp était endormi. Parmi les chevaux , il y en avait

iîlusieurs qui étaient trop faibles pour pouvoir gravir les mon-

-tagnes.Ils furent rassemblés et confiés à un traqueur nommé

Mathieu
,
qui reçut l'ordre de se rendre à la rivière de l'Ours

où il y avait de bons pâturages. Là il devait trafiquer avec

(1) Nous avons dit dans nos livraisons de novembre et décembre 1836

comment les Indiens s'y prenaient pour construire ces espèces de silos.
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les Indiens Sfioshonors , traquer lui-même
,
puis rejoindre

le capitaine Bonneville dans son quartier d'hiver.

Le 22 août, le capitaine leva son camp et se mit en route

pour la rivière des Saumons où il arriva le 19 septembre, et

l'on commença sur-le-champ les travaux nécessaires pour

rhivernage. Des retranchemens furent formés ; on construisit

une écurie pour les chevaux et des cabanes pour les mar-

chandises. Cela fait , Bonneville distribua ses forces; vingt

hommes devaient rester avec lui au camp pour défendre les

effets; les autres furent organisés en trois brigades et en-

voyés en diverses directions, pour chercher leur propre sub-

sistance en chassant le bullle, jusqu'à ce que la neige devmt

trop épaisse. Il était en effet indispensable de se séparer; car

la plus grande disette ne tarda pas à régner dans le camp. Nos

voyageurs furent obligés de se nourrir de racines et de la chair

des loups et des rats musqués. Ils restèrent dans cet état jus-

(ju'au 8 octobre, époque où ils furent rejoints par cinq familles

d'Indiens .Ye^-P<?m5, dont la situation était encore plus déplo-

rable que la leur. Ceux-ci n'avaient ni viande , ni poisson , et

ne vivaient que de racines, de boutons d'églantine, d'écorce de

certaines plantes et autres végétaux. Pour toute arme de chasse

ou de défense ils avaient de vieilles piques ; les malheureux

ne se plaignaient pourtant point; ils paraissaient accou-

tumés à leur maigre pitance. S'ils ne purent apprendre aux
blancs leur stoïcisme pratique , ils leur firent du moins con-

naître les propriétés nutritives de certaines racines et des bou-
tons d'églantine , et ils partagèrent leurs provisions avec eux.

Les nécessités tlu camp devinrent à la fin si urgentes que
le capitaine Conneyilte m (.fécida à détacher quelques hom-
mes vers la prairie des Chevaux

,
plaine située autour de^

son cantonnemeni, afili d'Cil rapporter des provisions. lî

proposa aux Nez-Percés d'envoyer quelques-uns des leurs

avec le détachement; mais ils refusèrent en répondant que

c'était un jour sacré et que le Grand-Esprit serait irrité con-

tre eux s'ils le consacraient à la chasse. Quelques jours après

ils annoncèrent au capitaine Bonneville qu'ils se disposaient»
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chasser. « Eh quoil leur dit-il, sans fusils ni flèches? que

pouvez-voiis espérer de tuer avec vos vieilles piques? » Ils

sourirent et ne répondirent rien
;
puis ils se préparèrent à leur

expédition avec une piété édifiante. Ils adressèrent au Grand-

Esprit quelques prières, remplirent leurs devoirs religieux,

reçurent la bénédiction de leurs femmes, puis s'élancèrent à

cheval et partirent plein de confiance dans l'Être suprême et

bon qu'ils avaient invoqué. Leurs prières furent exaucées. Ils

revinrent au bout de quatre ou cinq jours chargés de gibier

,

et , aussi charitables que pieux , ils partagèrent avec leurs

amis chrétiens les produits de leur chasse. Le capitaine leur

ayant demandé comment ils avaient fait pour tuer tant de

buffles avec des armes si défectueuses , ils répondirent que

ces animaux courant moins vite que les chevaux, ils les avaient

pourchassés jusqu'à ce qu'ils eussent succombé de fatigue,

après quoi ils les avaient facilement tués à coups de pique.

Plus le capitaine Bonneville eut occasion devoir cette tribu

de près
,
plus il admira sa haute piété. Toute la conduite des

Nez-Percés est empreinte de dévotion. Leur probité est sans

tache , leurs intentions sont pures et leur observance des rites

de leur religion est uniforme et très remarquable. On croirait

voir une nation de saints plutôt qu'une horde de sauvages.

Il est du reste plus que probable que ces sentimensleur ont

été inspirés par des missionnaires catholiques qui auront pé-

nétré jusqu'à eux. Leurs jeûnes et leurs fôtes commencent à

peu près aux mômes époques que ceux du calendrier romain,

et l'on retrouve chez eux plusieurs traces des cérémonies de

l'Eglise
,

qu'ils ont mêlées à leurs propres rites , ce qui a

formé un bizarre assemblage de civilisation et de barbarie.

Le dimanche, hommes, femmes et cnfans se revêtent de

leurs plus beaux habits et se réunissent autour d'un poteau

érigé en face du camp. Là ils font une cérémonie singulière

qui ressemble un peu à la danse religieuse des trembleurs,

qu'ils exécutent cependant avec beaucoup plus d'enthou-

siasme. Dans les intervalles de la cérémonie , les principaux

chefs qui font l'oHice de prêtres les instruisent de leurs devoirs
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et les exhortent à la vertu et aux bonnes actions. Les seuls

plaisirs auxquels ce peuple se livre avec excès sont le jeu et les

courses de chevaux. Ils jouent souvent des nuits entières, et

quand le jour paraît, le chef le plus riche devient souvent le

chef le plus pauvre de son camp.

Au nombre des étrangers qui dans le cours de l'hiver vin-

rent visiter le camp du capitaine Bonneville, se trouva une

troupe de Pince-Oreilles avec leur chef. Ces Indiens ont une

grande ressemblance
,
quant au caractère et aux mœurs , avec

les Nez-Percés. Ils ont environ 300 loges , sont bien armés

,

et possèdent beaucoup de chevaux. Leur piété est profonde

et sincère. Ils croient que le Grand-Esprit est mécontent des

nations qui font la guerre sans motif; aussi ont-ils pour prin-

cipe de ne jamais attaquer, mais ils se défendent avec cou-

rage. Comme tous les sauvages , ils croient fermement aux

songes ainsi qu'au pouvoir des charmes et des amulettes.

Quand un de leurs chefs a échappé souvent à de grands dan-

gers, ils se persuadent qu'il jouit d'une vie enchantée, et ils

racontent les histoires les plus merveilleuses de ces êtres fa-

vorisés du ciel. Nous interrompons ici
,
pour un moment , le

récit des aventures du capitaine Bonneville, afin de rapporter

une anecdote qui arriva vers cette époque à une troupe de

traqueurs de la compagnie des Montagnes Rocheuses.

Au nombre des traqueurs indépendans qui s'étaient joints

à la troupe, se trouvait un jeune Mexicain nommé Loretto,

qui , dans le cours de ses voyages , avait racheté des mains des

Corneilles, une jeune et belle Indienne Pieds-Noirs, qui avait

été faite prisonnière. Il l'avait épousée à la manière indienne

,

et elle s'était depuis lors tendrement attachée à lui. Un jour

une troupe considérable de Pieds-Noirs se présenta devant

nos traqueurs. Rien n'annonçait de leur part des intentions

hostiles , et il y a toute apparence qu'ils n'avaient aucune

mauvaise intention. Quelques-uns d'entre euxs'étant avancés

avec le calumet de paix, la jeune Indienne reconnut son frère

dans le nombre. Remettant aussitôt son enfant à Loretto, elle

s'élança vers lui , l'embrassa avec tendresse et reçut de son
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frère toutes les marques d'une vive affection. Dans Tinter-

valle, la bonne intelligence avait été troublée par Timprudence

dun blanc; un combat en fut la suite. L'Indienne voulut

retourner auprès de son niori et de son enfant, mais son

frère l'en empêcha. Le jeune Mexicain vit de loin ses efforts

et son désespoir; aussitôt il s'élança en avant sans s'inquié-

ter des balles et des tlèches des Indiens , et replaça l'enfant

dans les bras de sa mère. Le chef des Pieds-Noirs fut touché

de cet acte de dévoûment. Il dit queLoretto était fou, et il

l'engagea à repartir en paix. Le jeune Mexicain hésitait; il

insista pour qu'on lui rendit sa femme; mais le frère ne

voulut rien écouter; la jeune fille, dit-il, appartenait à sa

tribu ; il fallait qu'elle restât au sein de sa nation. Loretto eut

beau supplier, il fut obligé de repartir sans son épouse.

Quelques mois après cette aventure, Loretto régla ses comptes

avec la Compagnie et s'empressa d'aller rejoindre sa femme et

son enfant chez les Sénonges. Là il s'établit dans un comptoir

formé par la Compagnie Américaine au sein du pays des

Pieds-Noirs , où il remplit les fonctions d'interprète.

Pendant la plus grande partie du mois de novembre , le

capitaine Bonneville demeura dans son poste provisoire de

la rivière des Saumons. Indépendamment des compagnons
de son entreprise , il était entouré d'Indiens Nez-Percés et

Tétes-Plates, dont les chevaux couvraient au loin les col-

lines et les plaines. Ces peuplades sont très fières du
nombre de chevaux qu'elles possèdent. Elles en ont plus

qu'aucune autre tribu des montagnes. On rencontre souvent

des guerriers qui ont trente à quarante chevaux chacun. Ce
sont des bidets forts et bien bâtis

,
qui supportent facilement

les plus rudes fatigues. Les plus rapides sont pourtant ceux
qu'ils ont achetés tout jeunes des blancs, et qui se sont accli-

matés et accoutumés au pénible service des montagnes.

Ainsi que l'on devait s'y attendre, le rassemblement était

trop nombreux en ce lieu pour pouvoir espérer d'y trouver

des subsistances suffisantes pendant l'hiver. Le capitaine Bon-
neville changea en conséquence tous ses arrangemens. II
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détacha cinquante hommes vers le ÎMidi pour hiverner sur les

bords de la rivière des Serpens , avec ordre de venir le rejoin-

dre au mois de juillet aux Chevaux, dans la vallée de la ri-

vière Yerte, lieu qu'il avait choisi pour rendez-vous général

de sa compagnie durant Tannée suivante. Il ne garda avec lui

qu'un petit nombre de traqueurs indépendans, avec lesquels

il avait résolu de séjourner parmi les Nez-Percés et les Têtes-

Plates, adoptant l'usage indien de changer de place suivant

Tabondance du gibier et des pâturages. Ces troupes ne tar-

dèrent pas en effet à lever le camp pour chercher une con-

trée moins battue. Le capitaine resta en arrière pendant quel-

ques jours afin de disposer ses caches, après quoi il se mit en

route le 20 novembre pour aller rejoindre ses alliés indiens.

Il resta dans ces nouveaux cantonnemens jusqu'au 9 décem-

bre; dans cet intervalle le thermomètre variait de 8° R.

au dessous de zéro à 4° 1/2 au dessus. Le 7 décembre il des-

cendit à ir au dessous de la glace.

Le gibier devenant rare aux environs du camp, le capi-

taine
, d'après le conseil des Nez-Percés, se mit en route avec

eux pour un site qu'ils lui dépeignirent comme un véritable

élysée de chasseurs. Pendant la route , les Indiens, négligeant

les précautions que le capitaine les avait engagés à pren-

dre, perdirent un grand nombre de chevaux qui leur furent

enlevés par les Pieds-Noirs ; ce fut en vain que Bonneville

chercha à les exciter à la vengeance; ils ne cessaient de ré-

pondre qu'ils étaient nés pour la paix et non pour la guerre
;

qu'il valait encore mieux perdre des chevaux que des hom-

mes, et que le Grand-Esprit leur en voudrait s'ils allaient

combattre pour un tel motif.

Si la longanimité des Nez-Percés mettait la patience du ca-

pitaine Bonneville à une forte épreuve , il y avait un homme
parmi eux qui la supportait bien plus difficilement : c'était

un Pied-Noir nommé Korato, qui, accompagné d'une belle

femme de sa tribu , s'était réfugié chez les Nez-Percés. Quoi-

que adopté par ses nouveaux amis , il conservait l'esprit fa-

rouche et belliqueux de sa race et ne pouvait supporter les
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lîiœuj'S pacifiques et inofTensives' de ceux qui Tentouraient.

La chasse au cerf, à l'élan, au bufïle, qui était le grand but de

leur ambition , ne pouvait satisfaire sa nature inquiète et

sauvage. Son cœur aspirait après les embuscades, les com-

bats, le pillage et tous les hasards d'une guerre de partisans.

Il seconda vivement les efforts du capitaine pour exciter les

Nez-Percés à la vengeance. 11 ne cessait de leur raconter les

histoires les plus sombres pour enflammer leur courage; il

battait le tambour, poussait des cris de guerre, dansait des

pirrhiques; rien ne lui réussissait. Cependant le capitaine

voulant savoir d'où lui venait une haine si forte contre

ses anciens compatriotes, Korato lui fit le récit suivant :

« Vous voyez ma femme , lui dit-il ; elle est bonne , elle

estbelle, je l'aime...., et pourtant elle est cause de toutes

mes peines. Elle était l'épouse de mon chef. Je l'aimais plus

que lui, et elle le savait. Nous causions ensemble ; nous

rions ensemble ; nous nous cherchions sans cesse; mais nous

étions innocens comme des enfans. Le chef devint jaloux et

m'ordonna de ne plus parler à sa femme. Son cœur s'endurcit

pour elle; sajalousie devint de plusenplu*furieuse. Il la battait

sans cause et sans miséricorde ; il la menaça enfin de la tuer

si elle osait encore me regarder. A'oulez-vous voir des mar-

ques de sa fureur! contemplez cette cicatrice. Sa rage ne s'ex-

halait pas avec moins de force contre moi. Des détachemens

de CorneiUles erraient autour de nous ; nosjeunes gens avaient

reconnu leurs traces. Tous les cœurs aspiraient au combat;

nos chevaux étaient devant ma loge. Tout-à-coup le chef

vint, dit qu'ils étaient à lui et les emmena. Que pouvais-je

faire? Il était mon chef, je n'osais parler; mais mon cœur

brûlait. Je cessai de paraître au conseil, à la chasse, au fes-

tin de guerre. Qu'y aurais-je fait? j'étais un guerrier dé-

monté, avili. Je passai mon temps dans la solitude, en ne rêvant

qu'insultes et outrages. Un soir j'étais assis sur un tertre qui

dominait la prairieoù paissaient les chevaux. Je vois les cour-

siers, qui jadis m'avaient appartenu, mêlés à ceux du chef.
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A cet aspect, ma rage ne connut plus de borne, et je rétléchis

aux injustices quej'avais souffertes et aux cruautés que celle

que j'aimais avait endurées pour moi; mon cœur se gonfla

et devint douloureux; mes dents se serrèrent avec des grin-

cemens terribles.

» Comme je tenais les yeux attachés sur la prairie
,
je vis le

Chef se promenant parmi ses chevaux. Mon regard était sem-

blable à celui du faucon; mon sang bouillonnait, je respirais

péniblement. Il entra dans les saules. En un instant je fus sur

pied; je saisis mon couteau; je volai vers lui, et avant qu'il

pût m'apercevoir je retendis raide mort devant moi. Je cou-

vris son corps de terre, et je jetai par dessus des broussailles
;

puis je courus vers celle que j'aimais
,
je lui dis ce que j'avais

fait , et je la pressai de fuir avec moi. Elle ne me répondit que

par des larmes. Je lui rappelai mes injures et les coups qu'elle

avait reçus; je n'avais fait qu'un acte de justice
;
je la pressai

encore de fuir, mais elle pleurait toujours davantage, et me
dit de me retirer. Mon cœur était oppressé , mais mes yeux

restaient secs. Je me croisai les bras. « C'est fort bien , lui

dis-je ; Korato ira seul au désert ; nul n'y sera avec lui que les

botes de la prairie. Les chercheurs de sang pourront suivre

ses traces ; ils pourront le surprendre quand il sera endormi

et assouvir sur lui leur vengeance ; mais vous serez en sûreté.

Korato ira seul I » — Je m'éloignai ; elle courut après moi et

me serra dans ses bras. « Non, s'écria-t-elle, Korato n'ira pas

seul I Partout où il ira j'irai
;
je ne le quitterai jamais. »—Nous

nous hâtâmes de rassembler tous les objets dont nous avions

besoin; et sortant furtivement du village, nous montâmes sur

les premiers chevaux qui se présentèrent à nous. Courant

jour et nuit, nous rejoignîmes bientôt cette tribu. Nous y
fûmes bien reçus et nous y avons vécu en paix. Ces hommes

sont doux et bons ; ils sont honnêtes , mais ils manquent de

courage et d'énergie. »

Tel fut le récit de Korato. Des événemens de ce genre arri-

vait fréquemment chez les Indiens. Les aventures amou-
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reuses et les enlèvemens y sont pour le moins aussi communs

«]ue dans les romans des nations civilisées , et donnent sou-

vent lieu à des guerres longues et sanglantes.

Le récit suivant des aventures d'une femme indienne ap-

partenant encore à la tribu des Pieds-Noirs , achèvera de faire

connaître les mœurs de ces peuplades.

« J'étais , dit-elle au capitaine Bonneville, la femme d'un

guerrier pied-noir, et je le servais avec fidélité. Qui était

mieux servi que lui ? quelle loge était mieux entretenue, plus

propre que la sienne? Le matin
,
j'apportais du bois, et j'avais

soin qu'il y eût de l'eau. Je guettais le moment de son arrivée

pour qu'il trouvât son repas nuit et jour. Quand il se levait

pour sortir, rien ne le retardait. Je cherchais sa pensée au

fond de son cœur pour lui éviter la peine de parler. Quand

j'allais faire quelques commissions pour lui , les chefs et les

guerriers me souriaient ; les jeunes braves me disaient tout

bas des douceurs ; mais mes pieds marchaient dans la droite

voie, et mes yeux ne pouvaient voir que lui.

» Quand il allait à la chasse ou à la guerre, n'était-ce pas

moi seule qui l'aidais à s'équiper? Quand il revenait
,

j'allais

au-devant de lui jusqu'à la porte; je prenais son fusil et Cen-

trait. Quand il s'était assis et avait allumé sa pipe, je déchar-

geais ses chevaux, je les attachais aux poteaux, je rentrais

leurs fardeaux, et je venais me coucher à ses pieds. Si ses

moccasins étaient mouillés, je les lui ôtais et lui en mettais

d'autres qui étaient tout chauds. J'apprêtais toutes les peaux

qu'il prenait à la chasse
;
jamais il neut occasion de me dire :

Pourquoi telle chose n'est-elle pas faite? Lui chassait le cerf,

l'antilope et le bufile, et surveillait les mouvemens de l'enne-

mi : tout le reste c'était moi qui le faisais.

» Quand nous levions notre camp, il montait sur son cheval

et partait; il était libre comme s'il fût tombé du ciel. Les tra-

vaux du camp ne le regardaient pas. C'était moi qui chargeais

les chevaux et qui les conduisais dans le voyage. Quand

nous nous arrêtions pour passer la nuit, il allait s'asseoir et

fumer avec d'autres braves; c'était moi qui dressais sa loge,
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et quanti il arrivait pour manger et pour dormir, il trouvait

son souper et son lit prêts à le recevoir.

» Je le servais fidèlement, et quelle était ma récompense ?

Un nuage cernait perpétuellement son front, et Téclair four-

chu était sur sa langue. J'étais sa chienne et non pas sa

femme,

» Par qui ai-je été l^lessée et meurtrie de coups? par lui.

Mon frère vit comme j'étais traitée. Son cœur était grand

pour moi. Il m'engagea à quitter mon tyran et à me sauver.

Où pouvais-je aller ? Si j'étais reprise, qui me protégerait ?

Mon frère n'était pas son chef; il ne pouvait pas me préserver

des coups, des blessures, de la mort peut-être I

» A la fin
,
je me laissai persuader. Je quittai le village avec

mon frère. Il m'indiqua le chemin qui conduisait chezlesNez-

Percésetme dit d'aller et de vivre en paix au milieu d'eux.

Nous nous séparâmes. Le troisième jour, je vis devant moi

les loges des Nez-Percés. Je m'arrêtai un moment; le cœur
me manquait pour aller plus loin; mais mon cheval hennit, ce

que je regardai comme un heureux présage, et je lui lâchai la

bride. En peu de temps, je fus au milieu des loges.

» Comme je me tenais en silence sur mon cheval , les gens

s'assemblèrent autour de moi et me demandèrent d'où je ve-

nais. Je racontai mon histoire. Alors un des chefs, s'envc-

loppant de sa couverture , me dit de mettre pied à terre.

J'obéis. Il prit mon cheval pour l'emmener. Mon cœur devini

tout petit dans mon sein. Il me semblait qu'en abandonnant

mon cheval
,
je me séparais de mon dernier ami. Ma langue

ne trouvait plus de paroles et mes yeux étaient secs.

» Pendant qu'il emmenait mon cheval , un jeune brave s'a-

vança. Êtcs-vous un des chefs du peuple? s'écria-t-il , eu

s'adressant à celui qui venait de me dépouiller. Nous écou-

terez-vous dans le conseil et nous suivrez-vous? Yoyonsî

Une étrangère vient dans notre camp et implore notre pro-

tection contre ces chiens de Pieds -Noirs. Vous devriez

rougir! Elle est femme et seule. Si c'était un guerrier ou si
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elle était accompagnée d'un guerrier , vous n'auriez pas le

cœur assez grand pour lui prendre son cheval. L'animal est à

moi. Il nous appartient par le droit de la guerre ; mais, voyez

(son arc était tendu et la flèche était prête)
,
jamais vous ne le

monterez! » — La flèche perça le corps du cheval et il tomba

mort. Depuis cetteépoque je suis devenue la femme de mon
protecteur. »

Occupons-nous maintenant d'esquisser le portrait et le ca-

ractère d'une espèce d'hommes acclimatés dans ces contrées,

et qui, quoique d'origine européenne, se sont façonnés à

toutes les coutumes des indigènes : ce sont les traqueur»

imlqwndans. Parmi les chasseurs qui s'engagent au service

des compagnies de pelleterie, les uns ont des traitemens

fixes et reçoivent des armes , des chevaux, des pièges, etc.

Ceux-ci sont sous les ordres des commandans, dont ils doi-

vent suivre les instructions. On les appelle traqueurs à gages.

Les traqueurs indépendans vont et viennent, au contraire, où

il leur plaît; ils ont leurs propres chevaux, leurs armes et

leurs équipemens ; ils traquent et trafiquent pom^teur propre

compte , et disposent de leurs peaux et de leurs pelleteries

en faveur de ceux qui leur en donnent le plus haut prix.

Parfois, quand ils se trouvent dans des parages dangereux , ils

s'attachent au camp de quelque trafiquant ; alors ils sont obli-

gés de se soumettre aux règles ordinaires du traquage et de

prendre leur part du service établi pour le maintien du bon

ordre et de la sûreté du camp. En retour de la protection

qu'ils reçoivent, ils sont tenus de vendre au commandant du

camp tous les castors qu'ils prennent pour un prix stipulé d'a-

vance , et s'ils préfèrent en disposer ailleurs , ils lui paient une

somme de trente ou quarante dollars, comme droit de ra-

chat.

On ne saurait faire un compliment plus flatteur à un tra-

queur indépendant que de l'assurer qu'on l'a pris pour un

Indien; à dire vrai, l'imitation est parfaite. Ses cheveux, qu'il

laisse croître , sont peignés avec soin : tantôt ils retombent

négligemment sur ses épaules , tantôt ils sont tressés et noués
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avec des peaux de loutre ou des rubans de diverses cou-

leurs. Une chemise de chasse de calicot de couleurs brillantes

ou de cuir verni lui tombe jusqu'aux genoux
,
puis des jam-

bards de forme singulière , ornés de cordons , de franges et

d'une foule de grelots, rejoignent sur les pieds une paire de

riches moccassins des meilleures fabriques indiennes , élé-

gamment brodés en grains de verre. Une couverture écar-

late ou de quelque autre couleur voyante pend sur leurs

épaules et est nouée autour de la ceinture par une écharpe

rouge , dans laquelle ils placent leurs pistolets , leur couteau

et le manche de leur pipe. Le fusil est couvert d'ornemens

de cuivre et renfermé dans une gaîne de peau de daim fran-

gée et décorée de plumes. Le cheval du traqueur est encore

plus richement et plus bizarrement décoré. La bride et la

croupière sont couvertes d'une profusion de grains de verre

et de cocardes; la tôte, la crinière et la queue sont entremê-

lées de plumes d'aigle qui flottent au vent. Pour compléter

ce grotesque équipement, le fier animal est fardé de vermil-

lon ou d'argile blanche , nuances qui forment le plus singu-

lier contraste avec la couleur naturelle de la robe.

Ces détails rendront plus intelligible le récit qui nous reste

à faire.

Arrivé dans le site que les Indiens lui avaient indiqué, le

capitaine Bonneville reconnut qu'ils n'en avaient point exa-

géré les avantages. Il y eut une suspension complète de tra-

vaux , d'alarmes et de disette. L'abondance et la sécurité ré-

gnèrent dans le camp. Le repos et l'oisiveté conduisent à

lamour, et l'amour conduit au mariage. Or un des traqueurs

indépondans se surprit à gémir de la solitude qui régnait

dans sa loge; il sentit la force de cette grande loi de nature :

" Il n'est pas bon que Ihomme soit seul. » Après une nuit

de profondes réflexions, il alla trouver Kaousoler, chef des

Nez-Percés, et lui ouvrit son cœur. « J'ai besoin d'une

femme, lui dit-il, donnez-m'en une de celles de votre tribu.

Je ne veux point une jeune fille évaporée
,
qui ne songe qu'à

la toilette , mais une s^quaxv prudente , tranquille et travail-
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ieuse, qui partage mon sort sans murmurer, quelque pénible

qu'il puisse être
;
qui prenne soin de ma loge et qui soit pour

moi une compagne et une aide dans le désert. »

Kaousoler promit de chercher parmi les femmes de sa tribu

celle qui pouvaitlui convenir pour épouse. A cet effet il demanda

rdix jours. Ce terme expiré , le chef annonça au traqueur

qu'il lui présenterait son épouse dans la soirée. Il tint parole,

et à rheure indiquée il s'avança tenant par la main une belle

femme cuivrée , en grande toilette indienne. Elle était suivie

de son père , de sa mère , d'une demi-douzaine de frères et

d'une vingtaine de cousins qui l'accompagnaient pour donner

plus de solennité à la cérémonie et pour complimenter leur

nouveau et illustre parent. Le traqueur reçut ses nombreux

alliés avec toute la gravité convenable ; il fit asseoir son

épouse à ses côtés , et remplissant la pipe de son meilleur

tabac, il en tira deux entières bouffées et la passa ensuite au

chef qui la remit au père de la mariée, d'où elle fut transférée

de main en main et de bouche en bouche à tous lesparens

assis autour du feu et qui tous gardaient le silence le plus

profond et le plus convenable. Après que plusieurs pipes eu-

rent été remplies et vidées, tour à tour, avec le même céré-

monial , le chef prit la parole et , s'adressant à la mariée , lui

exposa en détail tous les devoirs d'une épouse, devoirs qui

,

chez les Indiens , ressemblent assez à la tâche des bétes de

somme. II se tourna ensuite vers la famille et la félicita de la

•grande alliance qu'elle venait de contracter. Ses membres

firent bien voir qu'ils en sentaient tout le prix, surtout

quand les présens de noces furent distribués ; la valeur s'en

^leva à 180 dollars environ.

Quand tout le monde se fut retiré , le traqueur, resté seul

avec sa nouvelle épouse , reconnut bientôt qu'il n'avait point

affaire à une jeune fille sans expérience. Elle prit sur-le-

champ le ton qui convenait à la femme d'un traqueur ; elle

se mit à son aise dans la loge qu'elle arrangea de la façon cjui

s'accordait le mieux avec ses goûts et ses habitudes ; on eût

ÛU qu'elle était mariée depuis plusieurs années.

XII.—4* SÉRIE, 9
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Lorsqu'il reste célibataire , le traqueur indépendant n'a pas

tlolyct plus cher que son cheval; mais du moment où il

prend femme , et son choix se fixe toujours sur une Indienne

,

il s'aperçoit bientôt qu'une créature plus capricieuse va de-

venir désormais l'objet de ses soins et de ses attentions. La

beauté qu'il honore de sa main sent ses idées s'élargir avec

sa nouvelle dignité ; elle dispose de la bourse de son mari

et même de son crédit pour paraître avec l'éclat convenable.

L'épouse d'un traqueur indépendant ne doit pas ressembler

à une squaw ordinaire. En premier lieu , il faut qu'elle ait un

cheval pour son usage particulier, et ce cheval ne doit pas

être une vieille rosse telle que les Indiens en donnent à

leurs f^quaw pour les porter, elles et leurs enfans , mais le

plus bel animal quelle a pu trouver. Il faut qu'il soit capara-

çonné avec une richesse extraordinaire. De chaque côté de la

selle pend une esquimout, espèce de poche dans laquelle elle

dépose les ornernens et les Ijijoux qu'elle n'a pu placer sur

son cheval ou sur sa personne. Par dessus elle étend avec

soin un drap et des couvertures de coton imprimées. Elle

est , comme de raison
,
plus prodigue encore d'ornemens

quand il s'agit de sa personne. Ses longs cheveux, artistement

nattés, retombent, avec une apparente négligence, des deux

côtés sur sa poitrine ; son chapeau est orné de plumes bigar-

rées; sa robe, qui pour la forme ressemble à celles des

femmes blanches, est dune étoffe rouge, verte et quelque-

fois grise , mais toujours la i)lus fine possible. Ses jambards

sont du travail le plus recherché, et ses mocassins lui

serrent exactement le pied et la cheville
,

que les In-

diennes ont en général fort jolis; ses bijoux, ses bagues, ses

l)endans d'oreilles, ses colliers sont en aussi grand nombre et

aussi riches que le permet la fortune de son mari. Pour ache-

ver sa toilette, elle jette sur ses épaules une couverture d'une

couleur très voyante, et s'élançant sur la selle de son cour-

sier caracolant, elle suit partout son mari avec amour et (idc-

lité, jusqu'au dernier soupir.

Quand il y a plusieurs femmes de Iraqueurs indépendans
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dans le même camp, la concurrence la plus vive s'établit en-

tre elles
,
pour ce qui regarde la toilette , au grand détriment

de la bourse de leurs maris. Elles ne songent qu'à s'éclipser

l'une l'autre, et ne le cèdent en rien à cet égard aux direc-

trices de la mode dans nos contrées civilisées.

Le capitaine Bonneville étant allé à la recherche d'un déta-

chement, dont la longue absence l'inquiétait, il arriva le 13

Janvier 1833 dans le pays des Indiens Bannecks. Ils portaient

tous en ce moment le deuil de leur chef , surnommé le

Cheval. Ce chef passait pour avoir une vie enchantée ou

plutôt pour être invulnérable au plomb. Quoiqu'il se fût

trouvé dans maintes batailles , et que les plus adroits tireurs

l'eussent pris pour bu.t, jamais une balle ne l'avait touché.

Il avait montré beaucoup de magnanimité dans ses relations

avec les blancs. Un membre de sa famille ayant été tué dans

un combat contre les traqueurs , les Bannecks avaient juré de

venger son trépas; mais le Cheval l'empêcha en déclarant

qu'il était l'ami des blancs. Comme il avait beaucoup d'in-

tîuence sur les siens, il les obligea non seulement d'abandon-

ner leur projets hostiles, mais encore de se conduire amicale-

ment envers les trafiqueurs de pelleteries, toutes les fois

qu'ils en rencontreraient. Ce chef avait péri en résistant bra-

venient à une attaque de Pieds-Noirs contre sa tribu. Sa mort

n'ébranla pas la foi de ses sujets dans le charme qui le proté-

geait ; ils déclarèrent qu'il n'avait point été tué par une balle,

mais par un morceau de corne qu'un Pied-Noir avait mis dans

son fusil, sachant que le Cheval était à l'épreuve du plomb.

La fin de l'hiver fut marquée par un combat acharné entre

les Pieds-Noirs et les Nez-Percés, dans lequel ceux-ci se mon-
trèrentaussi courageux et aussi habiles guerriersqu'ils avaient

été jusqu'alors pacifiques et doux. Korato
,
qui se battait avec

une sorte de rage, fut blessé à la tête et laissé pour mort sur la

[)lace; mais sa femme, qui 1 inondait de larmes, ayant reconnu

qu'il vivait encore, le souleva
,
pansa sa blessure et fut assez

lieureuse pour lui sauver la vie. Dans le plus fort du combat,

une femme de la tribu des Nez-Percés, croyant son mari

9.
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grièvement blessé, s'empara de son arc et de ses flèches, le

défendit avec bravoure et contribua au succès de la journée.

On la récompensa en l'élevant , dans sa tribu , à un rang fort

au dessus de son sexe. Parmi les distinctions honorifiques

qu'on lui accorda, elle fut autorisée à prendre part aux

danses guerrières des braves.

Nous ne suivrons pas le capitaine dans ses opérations de tru-

quage, qui se prolongeaient jusqu'au commencement de juin;

nous ne détaillerons pas toutes les manœuvres par lesquelles

les diverses troupes de traqueurs cherchèrent, en luttant de

ruse , à s'enlever leurs castors. Nous nous bornerons à dire

que le 15 juin, Bonneville arriva aux caches; il les ou-

vrit, en tira les provisions dont il avait besoin et régala sou

camp d'une bonne ration d'eau-de-vie. Le 6 juillet, il se re-

mit en route. Dès la première nuit, comme on se préparait à

prendre du repos , on entendit tout à coup des pas de cheval

.

et bientôt une femme de la tribu des Nez-Percés entra au ga-

lop. Elle était montée sur un nustang , cheval demi-sau-

vage
,

qu'elle dirigeait au moyen d'une corde passée sous

la mâchoire inférieure, en guise de bride. Ayant mis pied à

terre , elle s'avança en silence jusqu'au milieu du camp, te-

nant toujours son cheval par la corde. Son appaiition subite

et inattendue et sa conduite pleine à la fois de calme et de ré-

solution excitèrent une curiosité universelle. Les chasseurs

et les traqueurs s'assemblèrent autour d'elle et la contemplè-

rent comme un être mystérieux. Elle continua à garder le si-

lence. A la fin, Bonneville s'approcha et lui demanda le sujet

de sa visite. Sa réponse fut laconique et expressive : « J'aime

les blancs, et je veux habiter avec eux. » On lui assigna sur-

: îc-champ une loge dont elle prit possession, et, à compter de

ce moment, elle fut regardée comme faisant partie du

'^iimp.

' îfous avons eu souvent occasion de parler des Corneilles.

Voici une description du pays qu'ils habitent, faite par un

membre de leur tribu. « Le pays des Corneilles, dit leur chef

Arapouish , en parlant à M. Robe! Campbell, de la Compagnie
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des Montagnes- Rocheuses, est un beau pays. Le Grand-

Esprit l'a placé précisément dans le bon endroit ; tant que vous

y êtes, vous vous trouvez bien; dès que vous en sortez, de

quelque côté que vous vous dirigiez, vous vous trouvez plus

mal. Si vous allez vers le midi, il faut traverser de grandes

plaines arides ; l'eau y est chaude et mauvaise, et vous ren-

contrez les fièvres intermittentes. Vers le nord , il fait froid
;

les chemins sont larges et rudes et il n'y a point d'herbe ; vous

ne pouvez y nourrir de chevaux, et vous êtes obligé de voya-

ger avec des chiens. Qu'est-ce qu'un pays sans chevaux? Sur

les bords delà Colombie, les hommes sont misérables et sales
;

ils rament dans des canots et mangent du poisson. Leurs

dents sont unies; ils sont obligés de les nétoyer sans cesse pour

en retirer les arêtes. Le poisson est une maigre chère. Au levant

on habite dans des villages, on vit bien , mais on boit l'eau

boueuse du Missouri... cela ne vaut rien. Le chien d'un Coi^

neille ne voudrait pas boire de pareille eau. Près des fourches

du Missouri, il y a un beau pays, de la bonne eau, de la bonne

herbe, des buffles en abondance. En été, ce pays est presque

aussi bon que celui des Corneilles; mais en hiver il y fait

froid ; le gazon a disparu, et il n'y a pas d'herbe salée pour les

chevaux. Le pays des Corneilles est piécisément dans le bon

endroit. Il y a des montagnes couronnées de neige et des

plaines réchauffées par le soleil; toutes sortes de climats et

de bonnes choses pour toutes les saisons. Quand les chaleurs

de l'été brûlent les prairies, vous pouvez vous établir à l'om-

bre des montagnes; là l'air est agréable et frais, l'herbe est

tendre et des ruisseaux limpides sortent des montagnes nei-

geuses. Là vous pouvez chasser l'élan, le cerf, l'antilope, et

vous vêtir de leurs peaux ; là vous trouvez en grand nombre

des ours blancs et des moutons de montagne. Dans l'au-

tomne, quand vos chevaux sont devenus grands et forts, vous

pouvez descendre dans la plaine et chasser le buflle ou tendre

des pièges aux castors sur les bords des rivières; et quand

l'hiver arrive, vous pouvez vous mettre à labri d:uis les four-

rés des bois ; là vous trouvez de la chair de buflle pour vous.
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de l'écorce de peuplier pour vos chevaux; ou bien vous pou-

vez hiverner dans la vallée de la rivière des Tents , où il y a de

l'herbe salée en abondance. Le pays des Corneilles est préci-

sément dans le bon endroit. Il n'y a point de pays comme le

pays des Corneilles. »

Les habitans de ce pays sont d'un caractère inquiet
,
porté

au brigandage ; ils ont quinze cents hommes d'armes ; mais

leurs hostilités perpétuelles avec les Pieds-Noirs et leurs

mœurs vagabondes les minent insensiblement.

Le même M. Campbell, à qui le chef Arapouisli avait faii

une si brillante description du pays habité par sa tiibu, se

trouvait un jour cantonné dans le village de ce chef, qui lui

avait cédé sa propre loge. H avait avec lui une quantité consi-

dérable de pelleteries, et, craignant d'être volé, il n'en déposa

qu'une partie dans la loge du chef et enterra le reste au fond

d'une cache. Une nuit, Araponish entre dans la loge, le

front soucieux, et s'assied. A la fin, se tournant vers Camp-

bell, il lui dit: « Yous avez apporté plus de fourrures que

vous n'en avez placé dans ma loge. »— « Cela est vrai , »

répondit Campbell. — « Où sont-elles? » — Campbell savait

qu'il était inutile de mentir avec un Indien et qu'une fran-

chise entière était de la plus haute importance. Il decrivil

donc avec exactitude le lieu où il avait caché ses pelleteries.

« C'est bien, reprit Arapouish. vous parlez sincèrement. C'est

comme vous le dites. Mais votre cache a été volée. Allez voir

combien on vous a pris de peaux. »— Campbell examina sa

cache, et estima sa perte à 150 peaux de castor.

Arapouish convoqua une assemblée du village. Il reprocha

avec amertume à ses sujets d'avoir volé un étranger qui se

fiait à leur honneur, et ordonna à quiconque avait pris les

peaux de les rapporter , déclarant que Campbell étant son

hôte et couchant dans sa loge , il avait résolu de ne pas man-

ger jusqu'à ce que toutes ses peaux lui fussent restituées.

L'asseml)]ée se sépara, et Arapouish pria Campbell de ne don-

ner aucune récompense à ceux qui lui rapporteraient ses

pe^ux , mais de tenir un compte exact de toutes celles qu'on
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lui remettrait. Les fourrures, en effet , ne tardèrent pas à repa-

raître; elles furent déposées dans la loge du chef, et ceux qui

les apportaient s'en retournaient sans proférer une parole.

Arapouish demeurait assis dans un coin de la loge, enveloppé

dans son manteau et sans qu'un seul muscle de sa figure re-

muât. Quand la nuit vint , il demanda si toutes les peaut;

étaient rentrées. On en avait apporté une centaine; Campbell

déclara qu'il était satisfait ; mais le chef des Corneilles ne Tétait

point. Il jeûna toute la nuit, et ne voulut pas même boire

«ne goutte d'eau. Dans la matinée on rapporta encore quel-

ques peaux, et cela continua toute la journée par une ou deux

à la fois. Il n'en manquait plus qu'un très petit nombre , et

Campbell, voulant mettre un terme au jeûne du vieux chef,

déclara encore une fois qu'il était parfaitement satisfait. Ara-

pouish demanda au juste combien de peaux manquaient en-

core, et, quand on le lui eût dit, il parla à l'oreille d'un de

ses gens, et au bout de quelques instans le nombre fut com-

plété; mais ces dernières n'étaient point de celles qui avaient

été prises ; on les avait glanées dans le village.

« Maintenant tout est-il en règle? » demanda Arapouish. —
« Tout est en règle, » répondit Campbell. — « C'est fort bien!

A présent que l'on m'apporte à boire et à manger! » Quand il

fut seul avec l'étranger, Arapouish lui dit: « S'il vous arrive

de revenir parmi les Corneilles, ne cachez point vos effets;

fiez-vous à eux et ils ne vous feront point de tort. Déposez vos

marchandises dans la loge d'un chef et elles seront sacrées;

si vous les enterrez dans une cache, quiconque les découvrira

les prendra. IMes sujets vous ont rendu vos effets par amour

pour moi, mais il y a quelques jeunes écervelés dans le village

qui pourraient vous causer de l'embarras. Je vous engage

donc à charger vos chevaux et à partir au plus vite.

Le pays des Corneilles renferme plusieurs curiosités natu-

relles , entre autres une abondante source jaillissante de

naphtc; on y trouve aussi deux solfatares, dont l'une s'ap-

pelle la Montagne -Brûlante et qui contient beaucoup de

liouillc anthracite; l'autre a reçu le nom de l'Enfer de Colhr,
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parce qu'elle a été découverte par un chasseur ainsi nommé r

on fait la description la plus terrible de ses feux cachés , de

ses cratères fumans et de ses vapeurs pestilentielles.

Dans le courant du mois de septembre le capitaine Bonne-

ville se trouva dans la chaîne des montagnes de la rivière des

Vents. Ce sont peut-être les plus élevées et certainement

les plus sauvages de toutes les Rocheuses. Mais quelque ari-

des, quelque inaccessibles qu'elles soient, elles ne sont pas

dépourvues d'habitans. Un des voyageurs s'étant écarté pour

chasser, remarqua au fond d'une vallée solitaire la trace des

pas d'un homme. Il les suivit, parvint sur la crête d'un rocher,

d'où il vit trois sauvages qui traversaient la vallée, et tira un

coup de fusil pour attirer leur attention; mais, au lieu de se re-

tourner, ils doublèrent la vitesse de leurs pas et disparurent

entre les rochers. Le chasseur ayant rapporté au capitaine ce

qu'il avait vu, celui-ci ne douta pas que ces hommes ne

fissent partie d'une race solitaire et peu nombreuse qui habite

les points les plus élevés et les plus inaccessibles des mon-
tagnes. Ils parlent maintenant la langue des Shoshokors, efe

faisaient sans doute autrefois partie de cette tribu, quoiqu'ils

aient des mœurs qui leur sont particulières et qui les dis-

tinguent de tous les autres Indiens. Ils sont extrêmement mi-

sérables, ne possèdent point de chevaux, et sont privés de

tous les objets qu'ils auraient pu se procurer par des relations

avec les blancs. Ils ont pour armes des arcs et des flèches à

pointes de caillou , avec lesquelles ils chassent le cerf, l'élan

et le mouton des montagnes. Ils sont répandus dans les pays

des Shoshokors, des Têtes-Plates, des Corneilles et des

Pieds-Noirs ; mais ils habitent toujours les cavernes et les

lieux les plus isolés. Les traqueurs remarquent souvent

les traces de leurs pas dans les montagnes ; ils voient de loin

se dérouler la fumée de leurs feux ; mais il est fort rare qu'ils

les rencontrent , et bien plus rare encore qu'ils parviennent

à leur parler, tant leur timidité est grande , tant ils ont peur

des étrangers. Ces êtres infortunés, qui semblent former le

dernier chaînon qui lie l'homme à la brute, sont des objets
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de mépris pour les traqueurs créoles
,
qui les désignent sous

Je nom de dignes de pitié.

M. Bonneville passa le second hiver de son voyage dans la

plaine du Port-Neuf, et dans le voisinage d'un camp d'Indiens

Bannecks, qui se montrèrent honnêtes et doux. Convaincu

d'après cela que ses cantonnemens ne couraient aucun dan-

ger, notre capitaine se prépara à une expédition longue

et très périlleuse : il s'agissait de pénétrer jusqu'aux éta-

blissemens formés par la Compagnie de la baie d'Hudson , sur

les bords de la Colombie, et de reconnaître le pays et les tribus

indiennes. Il se choisit trois compagnons de voyage , emballa

les objets dont il croyait avoir besoin, prit cinq chevaux ou

mulets, et partit le jour de Noël, avec l'intention d'être de re*

tour au commencement de mars.

Le 12 janvier 1834, le capitaine arriva sur les bords de la

) jvière de Poud , la plus considérable qu'il eût vue depuis son

départ du Port-Neuf. Les naturels du pays se montrèrent en

grand nombre, et témoignèrent leur curiosité insatiable au su-

jet des blancs. Ils demeuraient assis en groupes pendant des

heures entières, exposés aux vents les plus froids, pour le seul

plaisir de contempler les étrangers et d'épier tous leurs mou-
vemens. Ils font partie de la tribu de Shoshokors ou Arra-

cheurs de Racines, ainsi nommés parce qu'ils se nourrissent

principalement de racines; ils prennent pourtant aussi beau-

coup de poisson, et chassent un peu. Ils sont en général

très pauvres, privés de presque tous les agrémens de la

vie et extrêmement indolens. Ils ont une assez singulière

manière de chasser l'antilope. Quand la neige a disparu, et

lorsque la terre s'est ramollie , les femmes cueillent de l'ab-

sinthe dans les champs où elle croît la plus touffue, puis

elles en construisent une haie d'environ trois pieds de haut

,

dont elles entourent un espace de terrain d'une centaine

d'arpens, ne laissant qu'une seule ouverture pour que le

gibier y puisse entrer. Cela fait, les femmes se cachent der-

rière l'absinthe, ferment l'entrée et attendent patiemment

qu'il se présente des antilopes, qui entrent souvent en grand
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nombre dans celle enceinte. Dès qu'elles y ont pénétré, les

femmes donnent le signal et les iiommes accourent, fn seul

entre dans l'enclos, et se met à pourchasser ces animaux, cou-

rant jusqu'à ce qu'il soit fatigué, après quoi il est remplacé

par un de ses camarades. A la fin , les pauvres antilopes sont

si harassées, que quand les hommes entrent tous à la fois il

ne leur reste plus qu'à les abattre à coups de pioche. Ce qu'il

y a de plus remarquable dans cette chasse, c'est qu'un animal

agile et prompt comme l'antilope continue à faire le tour de

ce fatal enclos sans jamais essayer de franchir la barrière peu

élevée qui l'entoure.

JMalgré leur pauvreté et leur indolence, les Shoshokors ne

sont pas absolument dépourvus d'industrie; ils fabriquent

d'assez bonnes cordes et môme du fil assez fin qu'ils tirent

d'une espèce de graminée ; ils font aussi des vases avec de

petits morceaux de bois entrelacés qu'ils mettent eii état de

contenir de l'eau au moyen d'un peu de cire. Qui croira que,

dans l'état de profonde abjection où cette peuplade est réduite,

la vanité ait encore accès dans leur cœur ? Ces sauvages don-

neraient tout ce qu'ils possèdent pour le plus petit morceau

de miroir cassé, afin de pouvoir contempler leurs figures pâles

et décharnées.

Non loin de là, le capitaine rencontra une troupe de

Shoshokors un peu moins misérables que leurs compatriotes,

car ils avaient des chevaux et des armes. Ceux-ci n'étaient pas

non plus sans quelques sentimens religieux : ils ne manquaient

pas de se laver les mains et de faire une courte prière avant

leurs repas.

Après un voyage extrêmement fatigant, dont le récit dé-

taillé nous entraînerait trop loin, le capitaine arriva chez les

Bas-Nez-Percés , cousins des Hauts-Nez-Percés, avec qui il

s'était trouve précédemment. Le caractère et les mœurs de

ceux-ci ont beaucoup de rapport avec ceux de leurs parens.

Bonneville
,
qu'ils connaissaient déjà de réputation , fut ac-

cueilli par eux avec les plus grandes prévenances et logé dans

la maison du vieux chef. Au moment du dépari, le bon vieil-
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lard prit le capitaine à part pour lui exprimer combien il l'ai-

mait, et pour lui dire qu'il désirait lui offrir un beau cheval

comme une marque de son estime. En achevant ces mots, il

fit un signe à un de ses ^ens qui amena en effet un jeune che-

val bai superbe. Le capitaine Bonneville fut touché de cette

marque d affection ; mais il connaissait trop bien les Indiens

pour ne pas savoir qu'un présent en appelle un autre; en con-

séquence il présenta au vieux chef un beau fusil. Après

avoir ainsi amplement acquitté la dette de la reconnais-

sance, et tandis qu'il se disposait à transporter sa selle sur le

cheval qui venait de lui être donné, le vénérable patriarche

le tira par sa manche et lui présenta une vieille Indienne

ridée, vraie momie, et qui s'approcha de lui en pleurant.

« Voici ma femme, dit le chef; c est une bonne femme; je

Taime beaucoup; elle aime le cheval; elle l'aime infiniment;

elle pleurera long-temps sa perte
;

je ne sais comment faire

pour la consoler ; elle m'afflige le cœur. » —Il fallait bien que

le capitaine essayât de calmer la douleur de la tendre vieille.

Quoiqu'elle eût passé l'âge de la coquetterie, il lui offrit une

paire de boucles d'oreilles de verre. Elle s"empressa de

s'en parer, et, à compter de ce moment, elle cessa de re-

gretter le coursier. Le capitaine se crut après cela maî-

tre de partir; mais comme il allait mettre le pied dans l'é-

trier, le vénérable chef s'avança une seconde fois tenant

par la main un jeune Nez-Percé qui paraissait bouder.

«' Tous voyez mon fils , dit-il ; il est très bon , excellent ca-

valier; c'est lui qui a toujours pris soin de ce très beau

cheval; il l'a élevé; il en a fait ce qu'il est; ill'aime comme
un frère; il aura le cœur bien gros quand ce beau cheval

quittera le camp. > Que pouvait faire le capitaine? Il lui

restait une hache qu'il présenta au jeune homme. Aussitôt sa

figure s'épanouit, et il se retira aussi satisfait que sa mère

lavait été de ses boucles d'oreilles. Cette fois , le capitaine se

Ilattait que rien ne le retarderait plus; mais le vieux chef

lui adressa la parole une troisième fuis, en posant une de ses

mains sur la crinière du cheval et en soukn ant le fusil de
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l'autre.» Ce fusil, dit-il, sera ma grande médecine. Je le

presserai contre mon cœur, je l'aimerai toujours à cause du
bon ami qui me l'a donné. Mais un fusil

,
par lui-môme , est

muet; je ne saurais le faire parler. Si j'avais un peu de poudre

et quelques balles, je le prendrais avec moi et j'irais de temps

en temps tirer un cerf; et puis quand je rentrerais chez moi

,

je dirais, en posant le gibier devant ma famille afTamée :

« Voilà ce que j'ai tué avec le fusil de mon bon ami le chef

blanc , celui à qui j'ai donné ce très beau cheval. » Il n'y

avait pas moyen de résister à une pareille invocation. Le

capitaine donna de la poudre et des balles ; mais se hâta de

mettre le beau cheval au galop pour éviter de nouveaux té-

moignages d'amitié de la part du vieux Nez-Percé.

Suivant le cours de l'Immahah, le capitaine Bonneville et

ses trois compagnons de voyage ne tardèrent pas à arriver

dans le voisinage de la rivière du Serpent. Il la traversa

au milieu des Nez - Percés inférieurs qui ne se montrè-

rent pas moins hospitaliers que leurs cousins. Le capitaine

fut témoin , dans un de leurs villages , d'une coutume qui se

retrouve aussi chez plusieurs autres tribus. A la suite d'un

repas que lui donna le chef du village , on lui demanda des

détails sur les Etats-Unis , et le capitaine s'empressa de satis-

faire la curiosité de ses hôtes. Le chef et les assistans Técou-

tèrentavec la plus profonde attention, et afin que tout le vil-

lage pût profiter de ses renseignemens, un crieur public répé-

tait chacune de ses phrases à mesure qu'il les proférait. Les

fonctions de crieur sont ordinairement remplies par quelque

vieillard qui n'est plus bon à autre chose. Chaque village a

plusieurs de ces gazettes amhulantes , nom que leur donnent

les blancs; ils se promènent, proclament les nouvelles du

jour, donnant avis des conseils publics qui doivent se tenir,

des expéditions projetées , des danses, des festins et autres

cérémonies , ainsi que des effets perdus. Pendant le séjour du

capitaine chez les Nez-Percés, il vit apporter à la loge du

chef plusieurs objets qui avaient été perdus
;
puis le crieur

public invitait les propriétaires à venir les réclamer.
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Yoici encore un exemple de l'aimable caractère des Nez-

Percés :

Le capitaine trouva parmi eux le véritable propriétaire

d'un cheval qu'il avait acheté quelque temps auparavant à un

sauvage d'une autre tribu. L'Indien , après avoir prouvé jus-

qu'à l'évidence l'identité de l'animal, ajouta : « N'importe,

vous l'avez acheté de bonne foi : vous avez plus besoin de che-

vaux que moi; gardez-le; c'est un bon cheval; traitez-le

bien.

»

Le 4 mars 1834 , le capitaine arriva au fort Wallah-Wallah.

poste de commerce de la Compagnie de la baie d'IIudson, si-

tué près de l'embouchure de la rivière du même nom , sur la

rive gauche de la Colombie. Le 12 mai, le capitaine se re-

trouva au camp du Port-Neuf, où il avait laissé ses quartiers

d'hiver, le jour de JNoël précédent. Il avait calculé qu'il pour-

rait être de retour au commencement de mars ; mais diverses

circonstances l'avaient retardé, et comme il devait s'y atten-

dre, il ne retrouva plusses compagnons ; mais ils n'étaient

pas égarés ; ils étaient campés sur les bords de la rivière des

Pieds-Noirs. Après avoir consacré deux jours à célébrer leur

réunion , le capitaine donna le signal du départ pour le grand

rendez-vous , dans la vallée de la rivière des Ours.

Ne pouvant suivre le capitaine Bonneville dans tout le

cours de son expédition et jusqu'à son retour dans les Etats-

Unis, nous allons maintenant nous borner à citer quelques-

uns des passages les plus intéressans de son récit; nous com-

mencerons par une description du système de chasse des

traqueurs.

L'équipement d'un traqueur se compose d'un fusil, d'une

livre de poudi-e, de quatre livres de plomb, d'un moule à

Ijalles , de sept pièges , d'une hache , d'une cognée, d'un cou-

teau, dune alêne, d'un poêlon , de deux couvertures de

laine, et quand les provisions sont abondantes, il emporte sept

livres de farine. Il a en général deux ou trois chevaux pour

lui , son bagage et ses pelleteries. Deux traqueurs vont

ordinairement ensemble afin de se prêter un mutuel appui.
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S'ils étaient plus nombreux, ils échapperaient dilTicilement

aux poursuites des Indiens.

Leur service est périlleux, et bien plus aujourd'hui qu'il ne

l'était autrefois, car depuis que les Indiens ont pris l'habitude

de trafiquer sur les pelleteries avec les blancs, ils ont appris

à connaître le prix du castor ; aussi regardent-ils les tra-

queurs comme des braconniers qui viennent leur enlever

les trésors de leurs eaux ; aussi n'hésitent-ils pas à assassiner

tous ceux qu'ils rencontrent isolés; ils se délivrent à la fois

d'un compétiteur, et s'enrichissent de ses dépouilles. Il faut

malheureusement convenir qu'ils sont souvent poussés à ces

actes d'hostilité par des trafiquans qui cherchent à nuire à

leurs rivaux.

Quand deux traqueurs entreprennent une grande rivière,

ils commencent par cacher leurs chevaux dans un endroit

solitaire où ils puissent paître sans être aperçus. Ils cons-

truisent ensuite une petite cabane et un canot avec un tronc

d'arbre. Dans cette frôle embarcation, ils suivent la rivière en

silence, et le soir ils dressent leurs pièges. Ils y retournent dans

le même silence au point du jour, et quand ils ont pris un cas-

tor, ils le rapportent à la cabane, l'écorchent, étendent la peau

sur des piquets pour le faire sécher, etenmangentla chair. Le

corps suspendu devant le feu , tourne par son propre poids et

se rôtit ainsi parfaitement ; la queue est le morceau de roi ;

ils la coupent et la font griller devant le feu au bout d'un

bâton ; elle passe pour un mets plus délicat encore que la

langue ou la moelle d'un buffle.

Un détachement de la troupe du capitaine Bonneville pé-

nétra dans la Californie et jusqu'au port espagnol de Mon-
terey. Voici la description qu'il fit à son retour de celte con-

trée :

Monterey est une petite ville d'environ deux cents maisons,

située sous le 37-' parallèle de latitude ; sa baie est vaste, mais

le mouillage y est médiocre. Le pays des environs est extrê-

mement fertile , surtout dans les vallées. Plus on pénètre dans

Fintérieur, plus le sol devient riche et le climat agréable.
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La Basse-Californie, dont la longueur est d'environ 280

lieues, forme une presqu'île entourée par le tropique du

Cancer. Elle est séparée de la terre ferme par le golfe de

Californie, que l'on appelle aussi parfois la mer Yermeille,

et dans laquelle se jette la rivière Yerte. La péninsule

est traversée par des monts arides et sourcilleux qui n'of-

frent d'autre végétation que quelques cactus cylindriques

naissant entre les fentes des rochers. Mais partout où il y
a de l'eau et un peu de terre végétale, la fertilité est ex-

trême. Grâce à l'ardeur du climat, toutes les plantes tropi-

cales réussissent ordinairement dans les vallées. La canne à

sucre et l'indigo y arrivent à un degré de perfection qu'elles

n'atteignent dans aucune autre contrée de l'Amérique septen-

trionale. Là mûrissent l'olive, la figue , la datte , l'orange, le

citron , la grenade, avec du raisin en al)ondance qui fournit

un vin généreux. Dans l'intérieur du pays , il y a des plaines

salées; on assure qu'il s'y trouve des mines d'argent et

d'or, et des perles d'une eau magnifique se pèchent sur ses

côtes.

La Péninsule de Californie fut colonisée en 1698 par les jé-

suites, qui là, comme partout ailleurs, répandirent les plus

grands bienfaits sur les naturels du pays. Ils surent s'y main-

tenir sans le secours d'aucune force militaire et parla seule

irïfluence de la religion. Les naturels étaient à cette époque

au nombre de 25,000 à 30,000. Les jésuites conclurent un

traité avec eux , et acquirent un si grand empire sur leur es-

prit qu'ils changèrent totalement leur position. Ils formè-

rent onze missions, qui devinrent des centres de réunion

pour les sauvages; ils s'y rendaient comme des moutons à la

bergerie ; ils remirent leur conscience entre les mains des pè-

res, pour qui leur amour et leur dévoùment étaient sans bor-

nes. La foi catholique se répandit au loin dans le désert.

(Cependant le pouvoir et l'inlluence des jésuites dans le Nou-

veau-Monde excitèrent la jalousie du gouvernement espa-

gnol et ils furent bannis des colonies. Le gouverneur, chargé

de les chasser de Californie et de les y remplacer, s'attendait
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à trouver une communauté riche et puissante, ayant amassé

des trésors immenses dans ses établissemens et défendus par

une armée d'Indiens. Quel fut son étonnement en ne voyant

qu'un très petit nombre de prêtres vénérables à cheveux

blancs, qui venaient humblement à sa rencontre , suivis d'une

foule d'Indiens fondant en larmes, mais obéissans. On assure

que le gouverneur fut si touché de ce spectacle qu'il en

pleura, mais il dut exécuter les ordres qu'il avait reçus. Les

jésuites furent suivis jusqu'au lieu d'embarquement par leurs

ouailles désolées, et un grand nombre quittèrent le pays pour

rejoindre leurs frères du midi.

Les jésuites furent remplacés par les franciscains, et ceux-

ci par les dominicains; mais ces derniers firent mal leurs

affaires. Il n'y a plus aujourd'hui que deux établissemens oc-

cupés par des prêtres. Les autres tombent en ruine , à l'ex-

ception d'un seul ; encore celui-ci est-il inhabité.

La Haute-Californie s'étend depuis le 31" jusqu'au i2" pa-

rallèle de latitude , et en largeur jusqu'aux montagnes cou-

vertes de neige qui la séparent des plaines sablonneuses de

l'intérieur. Celte province contient vingt et une missions dont

la plupart ont été établies il y a cinquante ans, et qui sont

confiées aux franciscains. Ces religieux exercent un empire

protecteur sur 35,000 Indiens con^'^rlis qui habitent les terres

dépendantes des missions. Chacune de ces missions est entou-

rée d'un lot de terre d'environ quatre lieues carrées, subdi-

visées en petites fermes en proportion du nombre d'Indiens

attachés à la mission. Quelques-unes sont ceintes de hautes

murailles; mais, en général, ce sont des hameaux ouverts ,

composés de cabanes construites en briques séchées au soleil;

il y en a qui sont blanchies et couvertes en tuiles. Les mis-

sionnaires ont fait faire aux Indiens de grands progrès dans

les arts utiles. On trouve parmi eux des tanneurs, des cor-

donniers, des tisserands, des forgerons, des tailleurs de.

pierres; d'autres apprennent l'agriculture; les femmes car-

dent, filent, tissent et exercent les mômes métiers que dans

les pays civilisés. Quand les heures de travail sont terminées,
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les célibataires des deux sexes ne peuvent avoir aucune com-

munication entre eux, et la nuit on les renferme dans des

chambres séparées dont les prêtres gardent les clés.

Le produit des terres et tous les profits du commerce sont

à la disposition des prêtres. Les cuirs et le suif forment les

principales richesses des missions. Ces établissemens ne four-

nissent pas autant de céréales qu'ils pourraient en produire.

On y cultive Tolivier et la vigne avec succès. Les chevaux et

les bêtes à cornes abondent dans toute la région ; les pre-

miers valent de 3 à 5 piastres, mais ils sont d'une race infé-

rieure. Les mulets, qui sont grands et beaux, se vendent de

7 à 10 piastres.

( North American Review. )

XII.—4' SERIE. 10
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LES MALHEURS D'UN VIEUX GARÇON.

PREMIÈRE PARTIE.

Vous connaissez tous M. Pickwick, ce délicieux gentil-

homme qui va bravement en quête non du pittoresque , mais

des observations .de mœurs; qui se sacrifie à l'étude des

hommes
,
qui cherche partout les profondeurs du caractère

;

vrai Don Quichotte de Tobservation , homme dont le phisir

est de comprendre Thumanité tout entière et qui s'expose

(on le verra bientôt) à d'immenses dangers pour arriver là.

On trouve en lui du philosophe , du philantrope , du voya-

geur, de Taventurier et même du héros, avec quelques lé-

gères nuances appartenant au sensualisme et à l'amour du

comfort. Il est célibataire, cela va sans dire : la netteté d'es-

prit nécessaire au métier périlleux d'observateur ne peut se

concilier avec les soins du ménage et les préoccupations do-

mestiques. Il ne sera pas sans intérêt pour le lecteur de suivre

dans quelques-unes des circonstances les plus importantes de

sa vie le grand homme sur lequel tous les yeux de la Grande-

Bretagne se sont récemment fixés, qui a épanoui tous les

visages, déridé tous les fronts et fait écîore des milliers de

sourires sur les figures les plus rembrunies.

Il était parfaitement logé, M. Pickwick. Tous pouvez avoir

visité Londres et ne pas connaître Goswell-Street, paisible

rue toute bigarrée de petites jalousies vertes et l)leucs , rue de
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rentiers, de bourgeois, de bonnes gens, échappant à la fois

à Taristocratie et à la canaille , telle enfin que devait la pré-

férer, Taimer et la choisir un homme d'ordre et de paix.

Rarement le bruit dune charrette faisait retentir cette rue

bienheureuse. Le facteur même de la poste semblait respec-

ter le marteau des bourgeois et la quiétude des bienheu-

reux habitans. Les croisettes et appartemens honorés de la

présence du grand homme relevaient sa modestie; leur ex-

cellente tenue et leur propreté rendaient témoignage de sa

vertu. Tout vêtait soigné, poli, lustré, lavé; le déplace-

ment d'un meuble , révolution inconnue dansées parages,

eût cruellement agité Tame naturellement pacifique de M.
Pickwick. Un cabinet servant de salle de réception au pre-

mier étage, une chambre à coucher au second étage, com-

posaient le logement du philosophe : l'un et l'autre donnaient

sur la rue, et toutes les fois qu'un passant s'égarait dans

les régions peu turbulentes dont nous parlons , lobservateur

pouvait de son lit , de sa fenêtre , assis devant son pupitre

,

acoudé devant sa toilette, étendu sur son petit divan, con-

templer à loisir l'humanité dans ses diverses phases. La pro-

priétaire avait nom madame Bardell, veuve de quarante ans,

fraîche et rebondie , toujours lacée et corsée de manière à

faire ressortir ses avantages naturels ; le sourire sur la bouche,

les manières agaçantes et vives, madame Bardell soutenait

avec une gaîté exemplaire le poids de la solitude où l'avait

laissée la mort de l'honorable M. Bardell, employé aux

douanes, son défunt mari. Douée d'un génie naturel pour

l'art de la cuisine, elle avait su , par une longue pratique et

une étude soutenue, transformer ce génie en talent. Point

d'enfans, de domestiques, de chiens , de chats ni de poules,

partout un silence complet et une propreté miraculeuse.

Bans cette maison , une voix, une seule volonté dominait;

c'était celle de M. Pickwick. 3Iais cette voix impérieuse avait

ùc la douceur, et le naïf philantrope avait le temps de net-

toyer trois fois ses lunettes avant qu'un défaut dans le ser-

vice parvînt à élever sa conversation oMinaire au-dessus d'un

10
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diapason très convenable. L'admirable régularité de cette

heureuse et douce intelligence avait gagné tous les cœurs,

môme celui d'un petit et imperceptible Bardell, production

microscopique de madame Bardell , dont l'occupation ordi-

naire était de jouer aux billes dans un espace de six pieds sur

quatre , espace offert par le trottoir de la maison ; ses cris et

ses jeux enfantins s'exhalaient tous hors de l'enceinte sacrée,

et rien ne portait atteinte au calme de la maison sur la-

quelle planait l'ame de M. Pickwick.

Pourquoi donc cette agitation chez le philosophe ? Pour-

quoi ces pas précipités qui le portent du pôle nord au pôle

sud de sa chambre? Pourquoi cette bonne tète chauve ar-

mée de ses lunettes d'écaillé , cette tète ronde sans être jouf-

flue, ces petits yeux clignotans sans être vifs, cette physio-

nomie étonnée sortent-ils à chaque instant de la fenêtre
,

comme si de trois minutes en trois minutes le philosophe

avait une observation nouvelle à commencer? D'où viennent

cette inquiétude de l'œil , cette montre sans cesse tirée du

gousset, ces manifestations d'impatience qui ont quelque

chose de phénoménal chez un mortel si radieux et si con-

tent d'exister?

Madame Bardell ne s'expliquait pas le mystère de cette

agitation. Elle en devinait l'importance majeure. IMais toute

sa connaissance du cœur de Pickwick ne la mettait pas sur

la voie de l'affaire inconnue vers laquelle ce grand esprit di-

rigeait ses contemplations secrètes. Douze fois au moins, le

plumeau de la bonne femme s'était promené sur les meubles

lorsqu'elle s'arrêta d'un air inquiet et étonné en face de son

locataire
,

qui , fixant sur elle un regard effaré , lui dit :

« Madame Bardell , il y a bien long-temps que votre petit

garçon est parti. » IMadame Bardell s'écria : « Monsieur Pick-

wick I » en faisant une de ces pauses significatives qui ren--

ferment tant de mystère ?

Elle s'approcha curieusement avec un sourire avide d'ap-

prendre et do connaître, et prononça seulement ce mot in-

terrogatif : « Monsieur?
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— » Votre fils est bien long à faire sa commission I

— » Il y a fort loin , monsieur , d'ici au faubourg.

— » C'est vrai ! c'est vrai I » répartit le pacifique M. Pickwick,

qui retomba dans son silence et son agitation. Le plumeau s'a-

gita de nouveau sur les chaises et les fauteuils qui n'en avaient

pas besoin. La botte de M. Pickwick battit une marche so-

lennelle sur le parquet. Quelques minutes s'écoulèrent, et

M. Pickwick reprenant la parole :

« jMadame Bardell I » s'écria-t-il d'une voix douce, mais

émue. Nouveau mouvement de conversion de la propriétaire,

qui, fixe â son poste et l'arme au bras , répéta encore :

« Monsieur!

— » Ne pensez-vous pas, se mit à dire le philosophe , en ap-

puyant sur chacun de ses mots, que deux pei sonnes ne coû-

tent pas beaucoup plus cher à nourrir qu'une seule ? »

A cette question imprévue , le front de madame Bardell

rougit, et la pommette de ses joues devint pourpre. Il lui

avait semblé lire dans le clignement d'œil de M. Pickwick je

ne sais quelle humeur matrimoniale déguisée sous une appa-

rence ironique.

« Ah! quelle question, monsieur Pickwick! » s'écria-t-elle

avec pudeur!

— « Voyons qu'en pensez-vous? »

L'instrument de propreté s'appuya sur la table qui soutenait

le coude du locataire ; la propriétaire se pencha légèrement

et la conversation suivit son cours :

« Mais cela dépend , lorsque Ton est économe
,
que l'on a

de l'ordre et que l'on sait bien s'arranger

— » Ce que vous dites est vrai, interrompit le philosophe
,

sans attendre la fin de la phrase; mais, madame Bardell
,
j'ai

lieu de croire que la personne à laquelle je pense... »

Madame Bardell baissa les yeux, et M. Pickwick la re-

garda très fixement....

>< .... Que la personne à laquelle je pense possède les qua-

lités dont vous faites si à propos l'énumération ; c'est une per-

sonne qui a vu le monde
,
qui le connaît, qui ne manque ni
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de sagacité, ni d'intelligence. Oui, madame Bardell, toul me
porte à espérer que je tirerai grand parti de cet arrangement. »

La grosse figure de madame Bardell se contracta si co-

quettement et fit une mine si drôlement prude, si modeste-

ment agaçante
,
que le meilleur peintre ne l'aurait pas saisie

et reproduite.

« Oh I monsieur Pick^Yick , monsieur Pickwick I » s'écria-

t-elle. Et le front de la veuve se colora d'une rougeur aussi

; vive que celle qui animait la pommette de ses joues.

« C'est mon opinion , dit le philosophe en frappant sur la

table avec la paume de sa main droite ; c'est mon opinion fixe

et que l'avenir, je crois, ne démentira pas; j'ai toujours eu

grande confiance dans mes prévisions , madame Bardell, et

ma résolution est prise.

— >' Ah I mon Dieu ! s'écria la veuve.

— » Je ne vous en ai jamais parlé ; ce qui vous seni])le éton-

nant sans doute , madame Bardell. Je ne vous ai pas demandé

conseil, ma chère madame Bardell , c'est encore vrai. »

Une oeillade plus aimable que maligne anima ces dernières

paroles et leur prêta un sens fort gracieux. La pauvre madame
Bardell répliqua par une autre œillade; ce fut tout ce quelle

put dire. Long-temps elle avait voué à M. Pickwick une es-

pèce de culte lointain; mais cette haute position que l'on

semblait lui montrer du doigt, qu'elle allait atteindre, qui lui

paraissait presque une usurpation
,
jamais elle ne l'avait es-

pérée
;
jamais son plus romanesque désir n'était monté jusque-

là I Quant à M. Pickwick, il avait mûri ce projet; c'était

son idée fixe; il allait faire ses propositions ; l'enfant n'avait

été envoyé en course que dans cette intention expresse.

Quelle prudence! quelle sagesse! quelle prévoyance! le char-

mant célibataire! et l'admirable mari que ce sera!

« Que dites-vous de cela? » reprit l'excellent homme.
— '< Vous êtes si bon , "répondit madame Bardell , sans rien

répondre , comme on le voit , mais toute tremblante.

— " Tous aurez bien moins de mal à vous donner.

— » Du mal, monsieur Pickwick, mais c'est un plaisir pour
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moi.... Je ferai bien plus encore pour vous plaire s'il en est

ainsi.... vous êtes si bon d'avoir pensé à la consolation de

mon veuvage.

— » Ce que vous dites est vrai , et je n'y avais pas pris garde.

Parbleu oui , vous serez moins seule, ce sera une compagnie

pour vous quand je me trouverai en ville, n'est-ce pas? IMais

ce sera charmant.

— » Heureuse femme que je suisi heureuse femme I

— " Et votre petit?...

— » Pauvre petit I soupira la veuve mère.

— » Il aura un ami qui lui apprendra plus de jolies choses

eh une semaine qu'il n'en aurait inventé en deux ans ; il s'a-

musera comme un petit Dieu ; eh I madame Bardell?

— » ce cher, ce bon 31. Pickwick I »

La veuve commençait à sanglotter et le sourire du bon

homme se changea en expression d'étonnement. IMais ce fut

bien pis , lorsque les sanglots éclatèrent , lorsque les bras de

madame Bardell s'étendirent vers le philosophe , et que toute

folle de joie , elle l'étreignit avec une force de tendresse pres-

que masculine. Use défendait de son mieux, mais avec un

sentiment de courtoisie qui l'empêchait de pousser trop loin

la résistance.

« Mais que diable, s'écriait-il en se débattant, mais ma
bonne dame.... mais vous n'y pensez pas; remettez-vous..,,

si quelqu'un venait.

— » Ah I que m'importe! ( L'exaltation s'accroissait, et l'é-

treinte devenait plus serrée) Cher homme I excellent homme I

la perle des hommes I non je ne vous quitterai jamais I
»

Le pauvre philosophe, pris à l'improviste , se débattait de

son mieux, quand il entendit quelqu'un monter. Son embar-

ras était extrême.

« Ah ! miséricorde! s'écria-t-il dans son angoisse, on vient,

je vous en prie, ma bonne madame Bardell. »

Prières, remontrances, rien ne servit; madame Bardell

était décidée à se trouver mal, ce qui était de fort bon goût

dans une scène aussi pathétique. Tout le poids de madame
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Bardell s'était affaissé entre les bras du philosophe , lorsque

petit Bardell, suivi des amis les plus intimes de M. PickwiclCy

entra dans la chambre. C étaient trois hommes dévoués, rem-

plis de vénération pour les qualités morales et intellectuelles

du grand philsophe, qui avaient promis de le suivre à la quête

des aventures périlleuses et philosophiques dont il avait révè

l'exploration. Conserver sa dignité en face de pareils témoins,

ne pas sembler accessible aux faiblesses de l'humanité vul-

gaire , se maintenir dans son rôle d'observateur impassible
;

telle était la conduite que devait tenir Pickwick, et il n'avait

rien de plus à cœur.

Hélas I le voilà sans mouvement et sans voix, en face de

ses acolyfes , à peu près écrasé par le fardeau que le sort lui

impose , la bouche ouverte, l'œil hagard , n'essayant pas même
de s'expliquer , tant le conflit d'évéï'.emens le frappait de stu-

peur. Quant aux amis arrêtés devant la porte , ils ouvraient en

ricanant les plus grands yeux du monde ; et le petit Bardeli

promenait ses regards enfantins de sa mère au locataire , eê

du locataire aux visiteurs, sans rien comprendre à ce qui se

passait.

La stupéfaction des observateurs et la perplexité du phi-

losophe absorbaient tellement toutes leurs facultés, que

ces deux groupes auraient pu rester exactement dans leurs

situations relatives jusqu'au réveil de madame Bardell , sans

un mouvement très remarquable, j'allais dire admirable, de

son jeune et intéressant rejeton, qui lui prouva toute la

spontanéité de l'afTection filiale. Ce petit monsieur habillé des

pieds à la tête en bouracan vert , orné de boutons de cuir

d'une dimension considérable, était resté d'abord station-

naire auprès de la porte, incertain du parti qu'il avait à pren-

dre ; mais par degrés son intelligence à demi développée s'é-

claira de je ne sais quelle lueur; il se persuada que sa mère

venait de souffrir quelque injure grave et personnelle , et

considérant M. Pickwick comme l'agresseur, le voilà qui

pousse un cri terrible; puis la tête en avant, il s'élance, se jette

comme un bélier sur les jambes de M. Pickwick , imprima
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dans le mollet respectable du philosophe ses petits ongles et

se met à pincer et à mordre avec une véhémence héroïque.

« Débarrassez-moi de ce petit misérable, cria Pickwick tout

hors de lui , il est enragé I

— ') IMais qu'y a-t-il donc, demandèrent par écho les trois

membres du club?

— » Je n'en sais rien , répondit Pickwick , d'assez mauvaise

humeur, faites-moi seulement le plaisir d'emmener cet en-

fant. » Le plus hardi des acolytes, IM. Winkle, s'empara du

petit bonhomme, qu'il transporta tout hurlant à l'autre bout

de la chambre. Délivré d'un ennemi, jM. Pickwick ne cher-

cha plus qu'à se débarrasser de l'autre.

« Maintenant mes amis , s'écria-t-il tout essoufflé, aidez-

moi
,
je vous prie.

— » Oh ! dit madame Bardell , en soulevant sa paupière ua

peu appesantie
,
je me sens mieux.

— » Permettez-nous de vous donner le bras. »

Les remerciemens de madame Bardell étaient dictés par

l'émotionlaplus touchante. Son aimable fils se cramponnant

à son tablier , l'accompagna , et les amis restèrent seuls en

face de M. Pickwick.

« En vérité il m'est impossible de comprendre, s'écria-t-il,

ce qui a pu passer par la tôte de cette bonne femme
;
je lui ai

annoncé tout simplement l'intention où j'étais de prendre un
domestique à mon service, quand elle est tombée dans le pa-

roxisme extraordinaire où vous l'avez vue ; c'est tout-à-fait

singulier.

— >• Tout-à-fail !

— '> Elle m'a fait jouer un rôle assez désagréable...

— » Très désagréable, » répétèrent-ils ; mais leur physio-

nomie était équivoque. L'un toussait, l'autre hochait de la

tête; et ils se regardaient en clignant de l'œil.

Le fait est, que ce bon3L Pickwick avait simplement songé

à un domestique , et que IMme Bardell avait pensé à elle-

même. Il entra bientôt ce domestique, que le petit Bardell
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avait été chercher, et qui représentait avec honneur la race

entière des domestiques anglais. L'œil futé , la physionomie

matoise, agile et souple dans ses mouvemens, discipliné par

l'habitude et rompu à celte admirable docilité de la domesti-

cité anglaise qui crée les plus intelligentes et les plus obéis-

santes machines du monde, SamAVeller (tel était le nom de

ce Gilblas) , eut bientôt conclu son traité offensif et défensif

avec M. Pick\Yick , et bientôt commencèrent les pèlerinages

de ces illustres investigateurs.

Ils ne tardèrent pas , comme le célèbre chevalier de la Man-

che , à se trouver mêlés à plusieurs intrigues singulières

que nous rapporterons en leur lieu. Quelques-unes de ces

aventures , nous sommes obligés de le dire , avaient exposé

nos observateurs à la malveillance et à la jalousie d'un ou

deux frères , maris, oncles et pères
,
gardiens inexorables de

la pudeur féminine. L'un d'eux, M. Winkle, avait échappé à

grand peine à un duel proposé par un marchand de tabac de

Birmingham. Un autre, M. Snodgrass, avait éveillé les soup-

çons d'une prudente institutrice de jeunes demoiselles. Ma
fidélité historique doit avouer que le tort réel commis par ces

philosophes errans était loin de répondre à certaines appa-

rences fâcheuses que leur présomption ou leur imprudence

avait fait naître. Quoi qu'il en soit, c'était une grande douleur

pour le chef du club que ce petit scandale suscité par les Pick-

wickiens, et un jour après-dîner, se trouvant à Rochester avec

ses amis, M. Pickwick ne put s'empêcher de rappeler au de-

voir ses acolytes par la m.otion suivante, ou plutôt par l'apos-

trophe imprévue qu'il dédita d'un ton fort solennel en se kv

vaut de table et en la frappant à trois reprises du manche de

son couteau : « IN'est-cepas, messieurs
,
quelque chose d'ex-

traordinaire qu'un membre de notre association ne puisse pé-

nétrer dans une famille sans y porter le trouble? Par quelle

étourderie; je dirai plus, par quelle faiblesse, je dirai plus

encore
,
par quelle lâcheté des hommes graves , voués au bien

de rhumanilé, se consacrant à l'observation philosophique

des mœurs , oserit-ils profiter de la confiance de ces êtres
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crédules et accessibles à la séduction qui tombent dans un

piège flatteur...»

Il allait continuer sa période quand Samuel ouvrit la porte.

L'éloquent orateur s'arrêta, essuya les gouttes de sueur qui

tombaient de son front, nettoya ses lunettes, les replaça sur

sonnez, se rassit, et d'une voix qui n'avait plus rien de

courroucé :

« Qu'est-ce que c'est que cela, Samuel?

— "L'ne lettre qui vous est adressée, monsieur, une écri-

ture ronde et un pain à cacheter; il ne vous en vient guère

de ce genre-là.

— » C'est vrai, je ne connais pas cette écriture. »

Il ouvrit lepître, etses deux yeux ébahis et sa bouche qui

s'entr'ouvrait révélaient sa profonde stupeur.

« Eh! mon Dieu I est-il possible? ]N'on, c'est une plaisan-

terie.... »

On demanda d'une voix unanime quelle nouvelle si ef-

frayante contenait la lettre fatale , et le philantrope incapable

de répondre, mais jetant la lettre à M. Tupman , retomba sur

le dos de son siège , immobile et comme saisi d'horreur.

M. Tupman lut à haute voix le contenu de la missive depuis

la date jusqu'à la signature.

28 août 1836 , Conihill, Freeman's Court.

Bardell conti'e Pickwick.

Monsieur,

Ayant reçu les instructions de madame Marthe Bardell , à l'effet de

commencer contre vous des poursuites judiciaires pour promesse de

mariage à laquelle vous avez manqué , et de recouvrer à son bénéfice

quinze cents livres sterling de dommages et intérêts réclamés par la

plaignante , nous vous faisons savoir qu'une assignation vient d'être

lancée contre vous, et que vous êtes sommé à comparaître dans cette

affaire pardevant le tribunal civil. Veuillez nous mander par le pro-

chain courrier le nom de l'avoué, résidant à Londres, que vous

chargez de la défense.

Nous sommes , Monsieur, vos obéissans serviteurs,

DODSOX ET FOGG.

A M. Samuel Pickwick.
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Quoi ! le philosophe n'avait pas évité les embûches du dé-

mon tentateur auquel il accusait les autres d'avoir succombé I

On était pétrifié ; chacun regardait son voisin, et tous regar-

daient M. Pickwick. II y avait beaucoup d'effroi dans ce si-

lence que ]\I. Tupman rompit le premier.

« Dodson et Fogg I se mit-il à répéter machinalement.

— "Bardell contre Pickwick I cria 31. Snodgrass en bâillant

aux corneilles;

— » Un sexe crédule entraîné dans un piège flatteur I ré-

péta M. Winkle, qui jouait d'un air distrait avec une bou-

teille vide.

— >' C'est une conspiration !...( Ainsi éclata enfin M. Pick-

wick lorsqu'il retrouva la parole. ) c'est une infâme conspira-

tion! un complot tramé par ces deux avoués rapacesl

madame Bardell n'aurait pas le cœur de soutenir une telle ac-

cusation. Le fait n'existe pas. C'est ridicule , c'est absurdel

— "Quant au cœur de madame Bardell, murmura Winkle

en souriant, vous en êtes le meilleur juge; quant au fait de

la cause, je ne veux pas vous décourager, mais Dodson et

Fogg me semblent meilleurs juges que vous. »

Pickwick devint plus véhément : — « C'est un misérable

artifice pour escroquer de l'argent. »

Une petite toux sèche précéda la réplique
,
qui fut aussi

sèche que la toux : — » J'aime à le croire. »

Ici la fureur du philosophe s'éleva jusqu'à la dernière vio-

lence : — « Qui de vous m'a jamais vu traiter cette dame au-

trement qu'un locataire traite son propriétaire? qui de vous

peut dire, mes amis...

— » Un seul jour excepté , dit Tupman d'une voix assez

basse. »

M. Pickwick changea de couleur. Le sommelier qui , la

serviette sous le bras , était resté au fond de la salle, s'appro-

cha d'un air d'intérêt ironique et sembla prêt à se mêler à la

conversation.

« Mais, dit M. Pickwick, rien dans cette circonstance ne

pouvait éveiller le soupçon.
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— » Ohl rien; seulement je ne sais comment cela se faisait,

mais il est certain que la belle se trouvait entre vos bras.

— » Entre ses bras ! » dit le sommelier en laissant tomber sa

serviette.

Le philosophe se rappela la scène à laquelle on faisait

allusion et dont toutes les conséquences s'éveillaient alors à

son œil effrayé.

« Oui, oui, s'écriait-il; c'est vrai, ce n'est que trop vrai I

Fatal enchaînement de circonstances! Oui
,
je m'en souviens.

— » Tous lui donniez des soins pleins de courtoisie, dit

M. Winkle, dont l'insinuation maligne ne fut pas perdue.

— » C'est encore vrai
,
je ne puis le nier. Oui , oui

,
j'étais

plein de complaisance.

— "Pas de soupçons, murmura le sommelier; mais l'affaire

n'est pas si claire , diable I »

Et il ne put comprimer un éclat de rire. Tous les verres pla-

cés sur la table tressaillirent à ce bruit et semblèrent rire

aussi en s'entrechoquant. 31. Pickwick appuya son menton

sur ses deux mains et médita sur la ruine de son honneur

après un jour solennel.

« Cette série de fatalités m'accable. Mes amis , veuillez

me pardonner les observations que j'ai faites récemment sur

votre conduite. Tous tant que nous sommes, le destin fait de

nous ses jouets. » Et il ensevelit sa tète vénérable et chauve

dans ses mains enlacées
,
pendant que le sommelier distri-

buait aux convives du vin de Champagne et des sourires.

« Je tirerai la chose au clair , s'écria le héros en sortant

de sa rêverie. Je verrai Dodson et Fogg. Je pars pour Londres

après-demain. » Et il sonna Samuel, qui entra. Le domestique

reçut l'ordre de retenir deux places pour le jour indiqué , sor-

tit pour exécuter la commission , enfonça gravement ses deux

mains dans ses poches et marcha lentement vers le but de sa

destination. \ travers la porte entr'ouverte , il avait entendu

la conversation tout entière.

« Ces vieux garçons, disait-il tout bas, c'est toujours la

môme histoire I et une femme de l'âge de MmeBjrdell, avec
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un petit enfant encore I On leur donnerait le bon Dieu sans

confession. IMa foi
,
je ne l'aurais pas cru î »

En (lisant ces mots, il entra dans le bureau des voitures

publiques. Un jour entier fut consacré aux plus tristes mé-

ditations par le séducteur de madame Bardell; puis il partit

avec son domestique et se trouva bientôt à Londres , en face

de la maison noire habitée par MM. Dodson et Fogg, avoués.

Tout au bout de Freeman's-Court, dans le plus lugu-

bre des rez-de-chaussée , se trouvaient enterrés les quatre

clercs de MM. Dodson et Fogg. Un jour avare et jaune per-

çait à peine les vitraux de l'étude enfumée. Derrière une

cloison de chêne , surmontée d'un petit grillage , était placé

le pupitre commun sur lequel travaillaient ces messieurs
,
ju-

chés sur des tabourets de dimension vraiment colossale. L'a-

meublement était simple et grave : deux vieilles chaises de

bois, une horloge en bois au tic-tac bruyant, un almanach,

un rang de patères pour les chapeaux, une douzaine dd bou-

teilles d'encre de formes diverses
,
privées de leurs Ijouchons

et évidemment vides, un instrument de fer pour appuyer et

déposer les parapluies, et enfin quelques tablettes de bois

blanc enfumées , chargées de liasses noirâtres et de vieilles

ficelles moisies. Tout cela sentait le rance et Thumide. Une

porte vitrée conduisait à un passage obscur dans lequel

M. Pickwick et Samuel restèrent quelque temps engagés.

Enfin , ils frappèrent modestement.

« Eh bien I entrez donc , » cria une voix à la fois rauque

et aiguë qui partait de la cloison.

Le clerc d'avoué est naturellement goguenard , mais rare-

ment poli. M. Pickwick , vctu de son habit marron aux bas-

ques longues , d'un gilet de bazin blanc , d'une culotte courte

de Casimir et de bas chinés , à demi recouverts par des guê-

tres noires , entra d'un pas léger , le chapeau en main , et de-

manda si les deux avoués étaient visibles. Rien ne bougea. On

entendait seulement le cri des quatre plumes qui labouraient

le papier; puis, une tête rouge hérissée , s'élevant au-dessus

de la cloison
,
prononça lestement ces mots :
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« M. Dodson est sorti ; jM. Fogg est occupé. »

La tète rouge se replongea derrière la cloison en ricanant.

" A quelle heure M. Uodson sera-l-ilici?

— « Sais pas. »

Tel fut l'aphorisme prononcé par une seconde tète blonde,

aux cheveux parfaitement lisses, aplatis et lustrés par la

pommade. Deux petits yeux ronds brillaient sur ce visage

pâle , orné d'un grand col de chemise à longue pointe et

d'une vieille cravate dont le [satin noir avait rougi par l'u-

sage et s'harmonisait assez bien avec !a teinte de rouille qui

empourprait le col de chemise,

« M. Fogg pourra- t-il bientôt me recevoir? » demanda len-r

tement le bon M. Pickwick.

— « Sais pas,» répondit la tète blonde, fort occupée à retailler

sa plume, pendant que son camarade, soulevant le couvercle

de son pupitre, profitait de cet abri pour préparer sans être

aperçu un verre de limonade gazeuse destiné à le rafraîchir.

Un troisième, la tète rouge , continuant à grossoyer, riait as-

sez haut pour être entendu.

« Il faudra donc attendre , » dit Pickwick avec douceur; et

il s'assit, reposant ses deux mains sur ses genoux, et forcé

d'écouter à la fois la conversation des clercs et la bruyante

oscillation de la pendule. Les clercs ne se gênaient pas : le

plus gai et le plus bruyant de ces quatre suppôts de la justice

portait un pantalon écossais assez prétentieux , un habit vert

fané à boutons de métal , et la plume sur le coin de Toreille.

C'était lui qui racontait à ses camarades les aventures de la

nuit précédente , et son discours était interrompu par un con-

cert d'éclats de rire. La tète rouge reprit :

« Il y a eu ce matin ici une scène assez plaisante; vous n'y

étiez pas, vous Fricwell , ni vous Grimsgoiie, et vous avez

beaucoup perdu. Fogg venait de recevoir son courrier, et il

était occupé à ouvrir ses lettres quand le monsieur à qui nous

avons envoyé une assignation àCamherwell lui est arrivé tout

à coup. Comment diable s'appelle-t-i! donc?

— » Ramsay , dit un autre.
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— » Oui , Ramsay , Thomnie aux habits râpés. « Ah ! c'est

vous, lui dit Fogg, hii faisant de gros yeux; venez-vous ré-

gler , enfin? — Oui , monsieur : la dette monte à 2 livres 6 de-

niers, les frais à 3 livres 10 : les voilà. » — Ce pauvre argent

sortait de sa poche comme à regret, et chaque morceau de

métal était escorté d'un gros soupir. Le vieux bourgeois re-

garda d'abord l'argent, puis le débiteur, toussa en dedans

comme vous savez,. Je m'aperçus que quelque chose allait ve-

nir, « Tous ne savez pas , lui dit-il, qu'une nouvelle somma-

tion vient d'être lancée , ce qui augmente considérablement

les frais? — Pas possible, le terme n'expirait qu'iiier au soir!

— C'est égal , mon clerc est parti pour porter l'assignation.

AVilks (se tournant vers moi ) , est-ce que Jackson n'a pas été

porter cette assignation dans l'afTaire Kulmann contre Ram-

say? — Je ne pouvais que répondre oui. Fogg toussa en re-

gardant le débiteur. — Est-il possible I s'écria ce dernier; je

me suis saigné pour ramasser cette petite somme
,
j'ai tout

épuisé , et pour arriver là I C'est comme si je n'avais rien fait!

— Rien du tout , répondit le bourgeois froidement. Allez , et si

vous avez encore quelque chose à ramasser, ramassez-le, je

vous le conseille , mais surtout revenez à temps. » Le pauvre

débiteur frappa du poing le pupitre , en s'écriant comme un

damné : « Mais je ne le peux pas I

— "Vous m'insultez, dit Fogg.— Mais non, monsieur.—Je

vous dis que vous m'insultez. Sortez d'ici , et ne revenez que

lorsque vous saurez vous comporter décemment. » Le pauvre

homme voulait se justifier, s'excuser, demander répit; mais le

bourgeois lui ferma la bouche en criant plus fort que lui.

Alors il remit doucement son argent dans sa poche et s'en

alla tout penaud. A peine la porte venait de retomber, que

Fogg changeant défigure, se retournant vers moi d'un air

tout aimable, tira de sa poche l'assignation. " Wilks, me dit-il,

vite un cabriolet , et que cette assignation soit portée à l'ins-

tant môme; ne perdez pas de temps , les frais sont à couvert
;

l'homme est honnête, père de famille, laborieux, gagne

vingt-sept shillings par semaine; ses maîtres paieront pour
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lui s'il n'a pas de quoi. ]Nous n'avons rien de mieux à faire

que de tirer de lui tout ce que nous pourrons. C'est d'ailleurs

une bonne leçon pour lui. Cela lui apprendra à ne plus faire

de dettes, n'est-ce pas Wilks? — Sa figure était charmante ; il

avait l'air si bon enfant, que vous l'auriez aimé ! Il est fameux

pour les alTaires , le patron. — Fameux ! » répétèrent les trois

clercs d'un ton qui prouvait la sincérité de leur admiration.

Samuel
,
qui prenait sa part de l'amusement que ces messieurs

se donnaient à eux-mêmes , se pencha sur le dos de la chaise

de son maître en lui disant :

« Ils ont l'air bien gai, ces messieurs? »

Le maître fit un léger signe d'assentiment , et donna en-

tendre une toux légère qui attira l'attention des clercs et leur

rappela l'étranger qui attendait patiemment le moment d'être

introduit.

« Je ne sais pas si ÎM. Fogg est visible maintenant, dit Jack-

son? »

Wilks descendit lentement et avec précaution de son trône

couvert de cuir noir , et passant devant l'étranger :

« Je vais voir. Quel nom faut-il annoncer? »

L'illustre objet de ce récit donna son nom et reçut bientôt

après la réponse que dans cinq minutes M. Fogg serait à lui.

Puis le clerc remonta lestement sur sa sellette.

« 11 dit qu'il s'appelle? »... demandèrent tous les autres.

« — Pickwick , l'intimé dans l'atîaire Bardell. »

On entendit les pieds de ces messieurs se livrer sous la

table aux ébats les plus singuliers, et leurs rires étoufi'és ré-

vélèrent un luxe de bonne humeur qui attira l'attention de Sa-

muel. Ce dernier frappa sur l'épaule de Pickwick, qui portant

ses regards vers le plafond , aperçut les quatre tètes des com-

mis apparaissant au-dessus de la cloison, et occupées à ins-

pecter minutieusement, mais avec une satisfaction bien mar-

quée, la physionomie , l'âge, le signalement , la tournure de

ce séducteur dangereux que la justice se préparait à pour-

suivre. Mais à peine les lunettes de jM. Pickwick se furent-

elles dirigées vers le groupe, les quatre tètes firent en môme
XII.— 4'' SÉRIE. n
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temps le plongeon ,
et l'on n'entendit plus que le lîruit des

plumes écorchant avec une espèce de fureur et de moquerie

le papier judiciaire que les plaideurs devaient payer si cher.

Bientôt la sonnette de retentir, Jackson de grimper l'esca-

lier, celui-ci d'annoncer à M. Pickwick qu'il peut se présen-

ter, et 31. Pickwick d'obéir.

Au premier étage, sur le derrière , le cabinet de M. Fogg

s'annonçait par une brillante plaque de cuivre portant le nom
de l'homme d'affaires. M. Pickwick y fut introduit par Jack-

son, auquel l'avoué demanda si M. Dodson était arrivé. Il fal-

lut une nouvelle ambassade pour s'assurer de la présence de

M. Dodson
,
qui voulut bien promettre de se trouver là dans

cinq minutes. En effet , il n'y manqua pas, et la conversation

fut passablement solennelle. L'habitude de M. Fogg était de

suivre en tout la volonté de son associé 31. Dodson, qui lui

servait de guide et lui dictait souvent ses réponses aux

cliens. Aussi
,
pour se tirer d'embarras , ne trouva-t-il rien

de mieux que de lui remettre entre les mains l'assignation

dont il rinvita à prendre lecture. Au lieu de se livrer à cette

intéressante occupation , 31. Pickwick se mit à faire l'examen

attentif de tout ce qui pouvait distinguer l'un des rédacteurs

de l'assignation. A force de diriger son rayon visuel non à

travers, mais par dessus ses lunettes, il se rendit maître

d'un signalement à peu près complet, et se fit une idée

exacte de cet homme pâle dont une diète végétale sem-

blait entretenir la pâleur, dont l'âge était équivoque, tes

guêtres vacillant entre le gris et le noir, l'habit également in-

certain entre ces deux nuances, le teint singulièrement mé-

langé de noir, d'olive et de vert, et le pupitre enfin tellement

marjuré à l'homme placé devant lui
,
que vous auriez ditfici-

lement séparé l'un de l'autre.

A'oici Dodson, qui contraste parfaitement avec Fogg. Son

Embonpoint, sa rougeur, son air d'assurance lui donnent une

prépondérance considérable sur son maigre et hâve associé.

« Nètes-vous pas, dit-il, entrant aussitôt en matière, et

appuyant sur les mots, l'intimé dans l'affaire Bardell?



LES MALHEURS d'UN VIEUX GARÇON. 155

— » Oui , monsieur.

. — » Très bien ! Et quelles sont vos propositions ? »

Fogg, à ces mots, se renversa sur le dossier noir de sa

chaise et répéta d'un air d'importance en enfonçant ses mains

dans ses deux goussets :

" Oui, quelles sont vos propositions, monsieur Pickwick?

. — » Silence , Fogg , écoutons ce que BI. Pickwick va nous

dire.

— » Messieurs, dit l'intimé, arrêtant ses regards candides

sur les deux avoués, je viens vous exprimer la surprise que

m'a causée votre lettre, et vous demander sous quelle espèce

de prétexte vous m'intentez cette accusation.

— » Prétexte I s'écria Fogg.

— » 3IonsieurFogg, interrompit Dodson, laissez-moi parler.

— » JMille excuses I M. Dodson. »

Dodson restant debout , sans doute pour ajouter à l'éléva-

tion morale de son discours , toussa et prit la parole.

« Il ne s'agit pas de prétexte : vous consulterez votre propre

conscience, monsieur. Quant à nous, nos seuls guides, ce sont

les renseignemens donnés par notre cliente. Ce récit peut

être vrai, faux, croyable, vraisemblable ou invraisemblable.

S'il est vraisemblable , monsieur, j'ose dire que les bases de

l'accusation sont solides, qu'elles sont inébranlables. Vous

pouvez être malheureux , ce n'est pas à moi d'en juger; mais

ce que j'afiirme solennellement, c'est que si l'on m'appelait en

qualité de membre du jury pour prononcer sur votre culpa-

bilité, mon opinion serait une et inébranlable. •>

Les mains de Fogg plongèrent plus profondément dans ses

poches, et il répéta : « Très certainement.

— "Je suis.... je suis, s'écria M. Pickwick dont la physio-

nomie éprouvait une douleur profonde , on ne peut i)lus mal-

lieureux dans cette affaire.

— » J'avoue qu'en supposant votre innocence, il est difficile,

en effet , d'imaginer un homme plus malheureux que vous, et

irèsdidiciledecroireàce malheur. Qu'en dites-vous, M. Fogg?
— » Comme vous , tout-à-fait.

11,
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— » L'assignation est parfaitement régulière, tout-à-fait

dans les formes. Où est le carnet, ÎM. Fogg? Ahl le voici pré-

cisément." Middlesex. Action de Marthe Bardell, veuve, contre

» Samuel Pickwick
,
gentilhomme. Dommages et intérêts,

» 1500 £. Dodson et Frogg, avoués de la plaignante, 28 août

» 1836. >• Tout cela est en très bon ordre, monsieur. »

Il referma le carnet carré couvert de parchemin et toussa.

L'associé toussa par écho. Tous deux regardèrent Pickwick,

frappé de stupeur. « Ah ! et les dommages-intérêts sont de

quinze cents livres. Et vous pouvez être sûr que notre cliente,

si elle eût voulu me croire , eût triplé sa réclamation.

— » Je me souviens que madame Bardell, interrompit Fogg,

a nettement déclaré qu'elle n'en rabattrait pas un denier.

— "Très assurément , dit Dodson du ton le plus austère. Il

n'y a plus d'arrangement possible ; et comme monsieur ne

nous fait aucune proposition, ce que jai de mieux à faire,

c'est de lui offrir la copie de notre acte bien et dûment Hbellé.^^

En disant ces mots , il plaçait le dossier dans la main en-

tr'ouverte de M. Pickwick.

< Fort bien, messieurs, fort bien! mon avoué se chargera

de vous répondre.

— » C'est ce que nous espérons , répondit Frogg en se frot-

tant les mains.

— " Sous le plus bref délai, ajouta Dodson. »

M. Pickwick était déjà sur l'escalier lorsqu'il se retourna

dans un accès de véritable rage. » Permettez-moi dajouter,

messieurs, que de toutes les infamies....

— "Un petit moment , monsieur, interrompit Dodson d'un

Ion extrêmement poli; un petit moment, s'il vous plaît. » Il

courut sur l'escalier, et appela ses deux premiers clercs.

" Messieurs , leur cria Dodson , faites-moi le plaisir d'é-

couter seulement ce que monsieur va dire.... Pardon, mon-

sieur Pickwick : « De toutes les infamies, disiez-vous?....

— » Oui
,
je le répète, de toutes les infamies dont l'histoire

ancienne et moderne font mention, celle-ci est la plus honteuse.

— »Wilks, vous avez entendu?
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— » Souvenez-vous de ces expressions, Jackson ?

— » Ne pourriez-vous pas nous appeler voleurs ?

— >' Oui , vous êtes des voleurs!

— » Très bien. Wilks, vous tiendrez note.

— >' Certainement, monsieur.

— "Allons, un peu de courage I si vous allez jusqu'au sé-

vice, vous n'avez pas à craindre la plus légère résistance. Allez

toujours, monsieur, allez toujours. »

En effet , le corpulent M. Dodson offrait au poing du philo-

sophe en colère une tentation irrésistible à laquelle il aurait

cédé sans doute , si le valet
,
qui était resté au rez-de-chaus-

sée et qui avait entendu toute la dispute , n'eût franchi d'un

bond les marches de l'escalier, n'eût pris son maître au collet

et ne l'eût enlevé comme une balle du pallier dans l'étude,

de l'étude dans le corridor, et du corridor dans la rue.

« C'est un très joli jeu que la boxe, s'écria Sam , faisant la

leçon à son maître , mais ici la partie vous coûterait cher. Si

le poing vous démange
,
je m'offre de bon cœur. Un homme

de justice est un trop rude jouteur. »

Arraché à ce premier danger par la prudence et l'énergie

de son aide-de-camp , notre héros n'eut rien de plus pressé

que d'envoyer congé à madame Bardell, de faire retirer tous

les effets qui pouvaient se trouver chez elle , et commença

une excursion philosophique avec ses amis. Huit jours se pas-

sèrent; il revint dans la capitale y apportant une moisson pré-

cieuse d'observations de toute sorte, sur le plus ou moins

grand nombre d'yeux blancs ou bleus qui se trouvaient dans

tel ou tel comté , sur les jeux favoris des enfans et les contes

des nourrices , etautresrenseignemens statistiques de la plus

haute importance , comme chacun sait. A son retour, la res-

pectable association alla camper à l'hôtel célèbre du Lion et

du Yautour. Là , nous retrouverons bientôt les traces de cette

cruelle madame Bardell,

{Pickwick Papers.)
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LE JOUR DE L'AN A LONDRES.

Je ne sais combien de moralistes et de poètes se sont cons-

titués les pleureurs de Tannée mourante.

Ils ont répété: Pauvre année, qui se meurt ! Pauvre an-

née, qui est morte ! Ils ont fait Télégie des trois cent soixante-

cinq jours passés , comme si les trois cent soixante-cinq jours

qui vont naître ne pouvaient pas nous consoler de leurs aînés.

Triste et inutile habitude
,
que cette lamentation éternelle I

Pour honorer la vieille année , pour lui rendre justice
,
pour

prouver qu'elle nous a profité et que nous avons été heureux

sous son empire , saluons d'un sourire l'aurore de la nouvelle

année qui commence à poindre ? Succédez-vous, années fu-

gitives, et que chacune d'entre vous soit une Grâce dansante

et non un fantôme donnant la main à un fantôme dans une

ronde diabolique.

Voyons un peu, philosophe! Viens ici I N'as-tu pas aimé,

pleuré d'attendrissement, salué la naissance d'un fils, serré la

main d'un ami , remporté un succès, découvert une étoile,,

rencontré une étymologie grecque ; n'as-tu pas enfin éprouvé

quelque grand bonheur, pendant le cours de cette année qui

est passée et qui ne renaîtra plus ? Pourquoi donc la calom-

nier ? Sois plus juste, et que le souvenir des bienfaits que tu

dois à la vieille année éveille sur tes lèvres un doux sourire.

Point d'ingratitude !

Londres pense à peu près comme moi ; malgré décembre et
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la tristesse du temps, tout est gai, tout s'émeut, tout brille. On
veut prêter du lustre et du charme aux derniers instans de

1 année. Pendant que j'écris, le cook pétille , le tonnerre des

voitures ébranle les vitres, le bruit des violons s'y mêle. Ma
belle année mourante, vous avez de joyeuses funérailles!

En vain le brouillard sY'paissit ; il ne réussit pas à étendre

sur nous un voile de mélancolie. Sonnons pour avoir des bou-

gies , tirons nos rideaux et rions de la brume. Cependant les

garçons pâtissiers trottent par la ville, leurs boîtes vertes sur

la tète. Des voitures remplies de banquettes, de tabourets et

de lampes la traversent dans tous les sens. Londres a un air

de fête vraiment singulier ; Londres si mercantile, si affairée
,

si peu joyeuse est devenue la ville des bals. Sans un bal du

jour de l'an, bien des ménagères croiraient commencer l'an-

née par un sinistre. Jetiez les yeux sur cette petite maison en

face de la mienne ; toute modeste qu'elle soit , elle donne un

bal. Ce matin, j'ai vu enlever le tapis; près d'une des fenêtres

de la chambre à coucher, n'ai-je pas aperçu l'une d s sœurs

occupée à réparer les désordres de la chambre , à lisser les

bandeaux de sa sœur aînée ? Tant de soins annoncent un bal
;

cette coquetterie et cette recherche, un bal seul peut les justi-

fier. Pénétrez avec moi dans cette soirée de la moyenne bour-

geoisie; le maître est employé d'un ministère : on reconnaît

cela sans peine à la coupe de son habit, au nœud de sa cravate,

à l'importance de sa démarche. Chez lui tout est ciré, frotté,

verni, magnifique et mesquin. Les tapis sont propres, mais

de couleur passée, et les persiennes vertes ont jauni.

Un cabriolet s'arrête devant le seuil de la porte. Admirez

ce jeune employé des mêmes bureaux qui arrive pimpant et

resplendissant. Ses pieds sont armés de bottes ; mais il a ses

escarpins dans la poche de son habit; escarpins que dans ce

moment même il chausse dans l'antichambre. Le personnage

qui l'annonce, domestique posté à la première porte, est, ainsi

que l'autre homme en habit bleu, stationné à l'entrée du sa-

lon, un garçon de bureau déguisé.

Voyez! Ici encore, c'est l'imitation des grands qui domine.
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Attendez-vous donc à des scènes builesques. Il y a plus de dix

auteurs vivans qui ne doivent leur réputation qu'au talent as-

sez vulgaire de reproduire la caricature de l'aristocratie telle

que chaque soir la bourgeoisie nous la donne. L'annonce de

l'étiquette, du comme il faut , le désir de singer les supérieurs

n'ont jamais envahi aucun peuple avec autant de puissance et

d'intensité que le peuple anglais, à Londres surtout. Tous re-

trouvez dans nos dernières tavernes des airs de lord , des ma-
nières de dandy et des discours parlementaires.

Le garçon de bureau conduit l'arrivant jusqu'à la porte du

salon et annonce à haute voix :

M. TuppUl
« Comment vous portez-vous , Tupple? » dit le maître de la

maison en s'avançant vers son hôte et interrompant en sa fa-

veur une magnifique conversation politique.

« Ma chère, je vous présente 3L Tupple. »

Un salut gracieux de la dame de la maison, M. Dobble, ré-

pond à ces mots.

L'étiquette est sauvée, Tupple sourit et se frotte les mains:

M. Dobble est heureux, madame sourit : c'est un flot de salu-

tations interminables et un feu croisé de sourires. Bénie soit

la société vraiment aristocratique où toutes ces formules sont

devenues imperceptibles , où la politesse n'est plus qu'un

doux ralTmement, où l'on cause à son aise, où tout est moel-

leux et suave , où les convenances sont des guirlandes de

fleurs et non des entraves.

Tupple se glisse , trouve une chaise près du canapé et en-

tame avec lesjeunes personnes une conversation sur le temps,

les théâtres , la vieille année, le dernier assassinat , le ballon,

la nouvelle mode , et sur mille autres sujets de causerie

bourgeoise.

Bons bourgeois, si vous vouliez, si vous pouviez vous en

tenir à ce qui vous intéresse, à ce que vous savez ! Si, comme
dans cette époque si décriée du moyen-âge, vous restiez

enfermés avec orgueil dans la sphère de vos habitudes et de

vos plaisirs , vous échapperiez à tous les ridicules dont la ci-
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vilisation vous enivre I Soyez simples, soyez vous-mêmes!

votre noblesse vaut celle des écussons et des armoiries : votre

bien-être vaut l'opulence des parvenus. Cet intérieur d'une

maison bourgeoise au XYl'' siècle par Ilolbein , cette vaste

cheminée, cet aïeul couvert de fourrures, cette grand'mère

qui dit ses prières, ce chat domestique assis près du foyer,

ces enfans accroupis , toute cette scène me semble plus tou-

chante, plus aimable, plus comme il faut que le mauvais cal-

que aristocratique dont nos bals bourgeois du nouvel an

donnent un si triste échantillon.

On frappe encore à la porte extérieure 1 Oh ! la belle soirée I

quel bruit confus de voix plus ou moins rauques! quel cli-

quetis de tasses et de petites cuillères ! Tupple, le héros, le

beau , le dandy, est maintenant à lapogée de sa gloire. Il

brille, il étincelle, il triomphe. Il vient de passer au domes-

tique la tasse de cette grosse dame vêtue de satin rouge à

(leurs noires. Puis il plonge au milieu de la foule des jeunes

gens qui entourent la porte , fend cette foule épaisse , arrive

jusquà Tautre domestique ou garçon de bureau , saisit l'as-

siette chargée de pâtisseries , et va l'offrir à la fille cadette de

cette grosse dame. En passant devant le canapé , il jette un
regard de reconnaissance et de protection sur les jeunes per-

sonnes qui l'occupent. le charmant homme! le délicieux

homme î l'homme aimable ! Il y a partout de ces types d'ama-

bilité qui varient selon les quartiers. Tupple , chevalier des

dames, porte des gants blancs raccommodés, rit toujours,

parle comme un una, répète les bons mots déchus, va cher-

cher une figure dans un quadrille
,
parle sentiment, robes,

chapeaux, iance le calembourg et jouit d'un immense succès.

Objet de jalousie pour les jeunes gens, invité par toutes les

mères, il assiste de fondation à tous les dîners
,
parle entre le

poisson et le rôti , amuse le tapis et fait rire , si quelque inci-

dent imprévu vient retarder le service. Ne rions pas trop haut

de cette parodie de l'homme élégant : de degré en degré

,

d'étage en étage, vous la verrez reprendre jusqu'aux derniers

recoins de l'ordre social. Vous observerez le dandysme dans
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la boutique, dans l'arrière-boutique, dans le grenier. Pour

moi
,
je l'ai vu en haillons et je l'ai reconnu.

A souper, M. Tupple se montre avec plus d'avantages en-

core.

« Buvons à la nouvelle année !» s'écrie le maître de la mai-

son.

— Buvons, » répète Tupple.

Et il est si drôle quand il force toutes les jeunes dames de

remplir leurs verres , malgré leurs assurances répétées qu'elles

ne pourront jamais les vider ! Alors commence pour le lion

bourgeois une nouvelle carrière. Il demande la permission de

dire quelques mots sur l'occasion présente , et il fait le plus

beau discours imaginable sur la nouvelle et sur la vieille an-

née. C'est ici que Tupple , après avoir été Lovelace et Brum-

meil , devient membre du parlement , Burke , Windham

,

Canning. C'est un des signes distinctifs de la bourgeoisie infé-

rieure, à Londres, que cette manie d'éloquence transportée

dans les repas les plus innocens et les plus étrangers à la poli-

tique et aux partis. Tandis que l'homme de bon ton se rap-

proche des mœurs continentales , et renonce à ces longues

discussions inter pocuki qui charmaient nos compatriotes de

1815, il n'y a pas de petite assemblée bourgeoise ou cokney

qui ne possède son orateur, prêt à lui débiter après le repas

les nullités et les absurdités les plus triviales du monde, aux

grands applaudissemens de Tauditoire. Ecoutez Tupple. Il

se lève quand les dames sont sorties, et fait observer à ces

messieurs ici présens la radieuse constellation d'élégance et de

beauté qui ornait le salon de leur hôte. Leurs yeux ont été

charmés et leurs cœurs captivés par cette réunion qui a mono-

polisé tout ce que le sexe a de plus aimable et de plus en-

chanteur.

( Cris répétés : Ecoutons ! écoutons ! )

" Quelque disposé que je sois à déplorer l'absence des da-

mes, il est du moins heureux que cette absence m'offre

l'occasion de proposer un toast que je n'aurais osé porter

en leur présence. Aux dames!



LE JOUR DE L AN A LONDRES.

(Grands et unanimes applaudissemens. )

« Les dames! reprend le sublime orateur, au nombre des-

quelles sont les filles ravissantes de notre excellent hôte égale-

ment remarquables par leur beauté, leurs talens et leur grâce.

Aux dames, une heureuse année! »

Une approbation prolongée fait retentir la salle. Quelle élo-

quence! quelle verve! quelle noble et pittoresque élocutionî

Cependant les dames qui n'ont pas eu le bonheur d'entendre

cette prose se livrent à des ébats moins prétentieux , mais non

moins bru yans.

On entend distinctement leurs pas rapides : elles se sont

mises à danser le galop entre elles. A peine les applaudisse-

mens causés par le toast de Tupple ont fait résonner son der-

nier murmure, un petit jeune homme en gilet rose placé au

bout de la table donne des signes non équivoques d'agitation

et de contrainte. Il voudrait parler. Les lauriers dont Tupple

se couronne lui portent ombrage. Il ouvre la bouche , fronce

le sourcil. Un nouveau discours va éclore ; mais Tupple s'en

aperçoit. Il reprend la parole. Son air est important et solen-

nel. « J'espère , dit-il, qu'on me permettra de proposer un au-

tre toast. »

(Approbation marquée. Tupple continue.)

« Je ne doute pas que tous les honorables membres ici pré-

sens ne soient profondément sensibles à l'hospitalité — on

peut dire à la splendeur— avec laquelle nous avons été reçus

par notre digne hôte et notre aimable hôtesse. {Applaudisse-

mens hruyans.) Quoique ce soit la première fois que j'aie le

plaisir et l'honneur de m'asseoir à cette table
,
je connais de-

puis long-temps notre ami Dobble
;

j'ai eu avec lui des rela-

tions d'alTa ires. — Je voudrais que chacun ici c( nnùt Dobble

comme je le connais. (Ilélas! ils ne se connaissaient que trop,

et diverses sommes que Dobble avait déboursées fort à contre

cœur pour garnir le gousset désert de Tupple avaient cimenté

leur union. — L'hôte tous.se. Tupple continue.) Oui, je le

déclare, un meilleur homme, un meilleur mari, un meilleur

frère , un meilleur ami que Dobble , n'a jamais existé.
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(Cris redoublés : Écoutons ! écoutons!)

>' Vous l'avez vu ce soir au sein paisible de sa famille ; il fau-

drait le voir le matin dans les devoirs difficiles de ses fonc-

tions. Calme dans les ordres qu'il donne, digne dans ses ré-

ponses , bienveillant dans ses réceptions , soumis à ses supé-

rieurs, toujours simple et alTectueux envers ses inférieurs.

( Applaudissemens réitères.)

» Comment essayer de louer les précieuses qualités d'une

femme aussi estimable que M" Dobble. Est-il besoin de cé-

lébrer ses vertus et sa grâce, tout le monde ici en est péné-

tré. Non! j'épargnerai la modestie de notre ami. Quant à

M. Dobble fils.... (Ici M. Dobble fils signala sa présence par

un mouvement très brusque; sa bouche, dont un quartier d'o-

range avait considérablement accru les proportions, essaya

de retrouver son état normal ; le procédé de la mastication

fut interrompu, et la plus grande gravité
,
pour ne pas dire la

mélancolie la plus sombre
,
parut gravée sur le visage de cet

intéressant rejeton — Tupple continue.
)
Quant à M. Dobble

fils , sa précocité donne les plus belles espérances ; elle est

pour moi un gage sûr qu'il sera aussi digne de son père que

les gracieuses miss Dobble ressemblent à leur mère par leurs

talens et leurs vertus. — A notre hôte; à notre hôtesse ! »

Tout le monde était dans l'admiration
;
jamais amour-propre

ne dut être plus complètement satisfait que celui de notreora-

teur. Tous les regards s'arrêtaient sur lui. Tous lui portaient

envie. On n'a pas vu de triomphe plus flatteur ni mieux mé-
rité.

D'autres nations attachent de l'importance à la musique,

à la peinture, à la connaissance des arts , au bon ton. En Ita-

lie on fait le connaisseur , en Allemagne le philosophe. En
France on fabrique des théories de politique abstruse. En
Angleterre , le bourgeois se fait orateur. C'est la marotte , le

hohhy horse, la grande distinction , la gloire par excellence.

Il n'y a pas de club qui ne soit témoin de séances oratoires

dans le genre de celle que je viens de sténographier. J'ajou-

terai aussi que bien des séances parlementaires ne ressemblent



LE JOUR DE l'an A LONDRES. 165

que trop à celle-ci. Plus d'un honorable membre parle abso-

lument comme l'ami Tupple : lieux communs , redondance

,

éloges fades, fades épithètes , inutiles circonlocutions; aucun

des ornemens adoptés par Tupple ne manque aux graves

oraisons de ces messieurs ; les journaux les répètent et l'uni-

vers les lit.

Ainsi dans plus de mille résidences de la capitale s'inau-

gure , au sein de la niaiserie la plus complète , cette pauvre

année qui commence, et dont les langes sont disposées

par la prétention et la bêtise. Tupple finit. On monte au

salon.

Ceux qui avant le souper étaient trop timides pour danser

retrouvent après souper une noble audace et une grande té-

mérité pour les quadrilles. La nouvelle année a troublé la

raison et brouillé la partition des musiciens qui oublient deux

dièses à la clé. La danse se prolonge jusqu'au lendemain

matin. L'année est morte. De profiindis.

Lasse de décrire ces petites mœurs sans intérêt que le

commerce et l'habitude des bureaux affadit , ma plume s'ar-

rête. Quel bruit lugu])rcl quel retentissement bizarre. L'hor-

loge des églises sonne le premier coup de minuit , singulière

heure ! moment fatal qui me force à réfléchir. J'avais com-

mencé gaîment , et toute ma gaîté a fui. Nous mesurons la vie

humaine par des années, et ce glas est un avertissement so-

lennel ; il nous apprend que nous venons de passer une de

ces bornes qui s'élèvent entre nous et la tomjje. Lorsque

cette cloche annoncera le commencement de l'année pro-

chaine, nous serons peut-être insensibles à cette voix terri-

ble. Pensée qui fuit sans être en nous ; tout sera éteint.

Les cloches ne pensent pas comme moi ; elles proclament

avec gaité la nouvelle année. Imitons ces messagers chrétiens

de la vie et de la mort. Vive l'année qui va venir !

{Bahijlon Oie Greal.)



NOUVELLES DES SCIENCES,
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DES ARTS liNDUSTRIELS, DE l'AGRICULTURE, ETC

Des éludes microscopiques et des fossiles infusoires.— L'in-

vention du microscope composé date de 1621; elle est attri-

buée à Drebbel. Ce curieux et utile instrument est devenu

maintenant un nouvel organe à l'aide duquel l'observateur

parvient à surprendre les secrets de la nature dans l'étude

des infiniment petits, et nous ouvre ainsi la porte d'un nou-

vel univers. De nos jours , l'utilité du microscope a été si

bien reconnue, comme un moyen puissant d'observation,

qu'il est devenu indispensable au naturaliste , au physicien

,

au chimiste, au physiologue, etc. EnefTet, sans son se-

cours , il nous serait impossible de découvrir une foule de

merveilles; car chaque créature, chaque fruit, chaque

goutte d'eau et chaque particule de la matière nous fournit

une instruction nouvelle , un nouveau plaisir. Les micros-

copes sont simples ou composés. Le microscope simple est

une lentille transparente et convexe; plus il possède ces

qualités, plus il est propre à faire voir l'objet net et ampli-

fié. Les microscopes composés sont des assemblages de

plusieurs verres, parla combinaison et l'arrangement des-

quels les images des objets sont amplifiées et présentées d'une

manière commode à l'œil de l'observateur. Les meilleurs mi-

croscopes sont composés d'un oculaire et d'une lentille ob-

jective, dont le foyer est d'autant plus court qu'elle grossit

davantage. L'objet grossi par cette lentille l'est encore en
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passant par Toculaire, et cet objet se voit d'autant mieux

qu'il est éclairé par le miroir de réflexion placé au bas

du microscope. On varie les lentilles à volonté, et on fait

usage de celles dont le foyer est très court quand les objets

sont très petits.

Un des plus anciens microscopes est celui de Oust; il fut

gravé en 1756 dans l'ouvrage d'EUis sur les cornalines; c'est

à peu de chose près celui de Raspail.En 1774, Euler donna la

description d'un microscope à lentilles achromatiques; il doit

en être regardé comme l'inventeur. En 1816, Fraùenhofer

de Munich construisit des microscopes achromatiques à une

seule lentille, composés d'un flinst et d'un croivn.

En 1820, MM. Vincent et Charles Chevalier parvinrent à

construire un microscope achromatique à quatre lentilles su-

perposées, d'après les indications de M. Selligue ; c'est donc

aux conseils de cet ingénieur que l'on doit d'être parvenu

de 1823 à 1824 à construire en France des microscopes achro-

matiques. En 1824, 1825 et 1827, MM. Goring , Pritchard et

Tulley , en Angleterre , ont construit des lentilles achroma-

tiques et des lentilles simples en saphir et en diamant.

En 1824 et 1825, MM. Vincent et Charles Chevalier pré-

sentèrent à la société d'encouragement le microscope d'Euler

perfectionné. Il avait des lentilles de quatre lignes, ou neuf

miUimètres de foyer, et les images étaient vues avec la net-

teté que l'on remarque dans les lunettes achromatiques.

En 1827, M. Amici porta en France un microscope hori-

zontal dioptrique qui
,
par sa nouvelle disposition, offrait des

perfectionnemens curieux , tels qu'une suite d'oculaires di-

vers , des chambres claires pour dessiner, une table, un porte-

objet mobile , de très bons objectifs achromatiques superpo-

sés, mais d'un foyer moins court. ÏMM. Aincent et Charles

Chevalier exposèrent au Louvre un microscope du physicien

italien dont l'exécution fut reconnue parfaite parM. Arago.

Enfin, de 1823 à 1830, MM. Chevalier père et fils se livrèrent

constamment à la construction des verres achromatiques du

plus court foyer possible.
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En 1820, M3I. Trécourt et Bouquet parvinrent à imiter

heureusement les lentilles de ces derniers.

De 1827 à 1830 , M. Charles Ciievalier s'attacha et réussit à

perfectionner le microscope simple, quia été adopté par le

plus grand nomhre des savans.

De 1833 à 1834, M. Charles Chevalier construisit pour le

collège de France un nouveau microscope universel achro»

matique et catadioptrique complet qui réunit tous les avan-

tages des meilleurs microscopes.

Nous croyons devoir horner là cet aperçu; nous revien-

drons sur les lentilles qui ont été faites en diamant, saphir,

grenat, etc., dont l'application à la science est encore peu

connue.

Pour bien faire les observations microscopiques, il y a plu-

sieurs précautions à prendre; il faut considérer la grandeur,

la nature et le tissu du corps qu'on veut examiner, afin d'y

appliquer la lentille convenable. On observe ensuite l'objet

avec une lentille qui le représente en entier; on le détaille en-

suite avec des lentilles plus fortes; car celles-ci ont moins de

champ, mais elles développent davantage l'organisation ou la

construction. On doit faire attention à la naiurede l'objet, s'il

est vivant ou non , solide ou fluide, si c'est un animal , un vé-

gétal ou un minéral, et prendre garde à toutes les circons-

tances qui en dépendent
,
pour l'appliquer de la manière la

plus convenable. Si c'est un animal vivant, il ne faut ni le

serrer, ni le décomposer, afin de pouvoir découvrir en entier

sa forme , sa structure , etc. Si c'est un fluide et qu'il soit trop

épais, il faut le détremper avec de l'eau ; s'il est trop coulant,

le faire évaporer. Il y a des substances qui sont plus propres

aux observations lorsqu'elles sont sèches , d'autres lorsqu'elles

sont mouillées; quelques-unes quand elles sont fraîches , et

certaines quand on les a gardées long-temps.

La vérité des examens que l'on fait dépend de la position

du corps qu'on observe, de la direction des rayons de lu-

mière , de sa force et de son intensité.

Ainsi on doit tourner les objets de tous côtés , les faire pas-
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ser par tous les degrés de lumière
,
jusqu'à ce qu'on soit assuré

de leur vraie figure. Quand les objets sont plats et transpa-

rens, on peut les enfermer dans des glissoirs en verre (les

ailes des papillons, les écailles des poissons, la poussière des

étamines des fleurs, etc.; les petits insectes, etc.). Quand on

veut examiner les animaux qui nagent dans les fluides , on

prend, avec un petit tube de verre plein, une petite goutte du

liquide h sa surface; on la pose sur un verre plat et l'on ajuste

la lentille à si)n point. Quand les animaux sont en grand nom-
bre dans la li^^ueur, il faut enlever du verre une partie de la

goutte et y snl)stituer do l'eau claire :les insectes nagent alors

plus à leur aise, on les voit plus distinctement; si on veut

examiner les sels que contient une liqueur, on doit lui faire

subir une douce évaporation. Avec beaucoup de patience et

de dextérité, on parvient à disséquer les petits insectes,

comme les puces, les poux, les cousins, les mites, etc., au

moyen d'une fine lancette et d'une aiguille , surtout si on

les met dans une goutte d'eau; alors on peut séparer aisément

leurs parties et les placer de manière à pouvoir les exami-

ner. Les infusions de poinr, de foin, d'avoine, de paille

de froment, de vinaigre affaibli , la farine aigrie , les

fruits secs , les eaux des lacs , des étangs, des marais, des

7ne?^s,e[c., ofTrent une admirable diversité d'animalcules. Les

papillons pré.sentent au microscope des richesses qui éton-

nent, un luxe de couleur qui éblouit ; il en est de même de la

mouche; sa tête semble ornée dediamans; sa trompe est

construite de telle manière qu'elle a la double propriété de

trancher les fiuits et d'en pomper les sucs.

Leuwenhoëk a compté jusqu'à 6,236 yeux sur un ver-à-

soie; Hoolke 14,000 sur un bourdon, et 25,000 à la mouche-

dragon. En examinant les couches successives de Técaille du

poisson , on reconnaît son âge par l'accroissement des lames

(juia lieu chaque ;innée. On assure que la peau humaine

paraît compo.sée d'écaillés à cinq pans, qui reposent les unes

sur les autres; les poils des divers animaux paraissent

être des tubes extrémcmont petits; le sang, la salive,

XII.— 4" SÉRIE. 12
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l 'urine, le chyle, le fiel, les humeurs, offrent la plus cu-

rieuse élude. Yeut-on examiner le sang, on en élend une

goutte sur une lame de verre, à l'instant où il sort de la

veine , ou bien on le délaie avec un peu d'eau tiède ; sa cir-

culation s'observe avec facilité. Dans la patte d'une jeune

grenouille , on suit avec plaisir la marche de ce fluide , le

degré de son impulsion , sa progression , sa vitesse et la di-

rection de sa course dans les vaisseaux. Leuwenhoek et .Tu-

rine, ont calculé que 160 globules sanguins égalent à peine

la longuem' d'une ligne; ils sont durs et raides dans l'état

maladif, mous et flexibles dans l'état de santé. Si l'on veut

observer la structure intérieure des plantes
,
qui sont com-

posées de trachées pour la circulation de l'air , de vaisseaux

lymphatiques, et de vaisseaux propres, il faut, pour les tra-

chées, couper récorce dans les branches herbacées, sans

entamer le bois, rompre ensuite le corps hgneux, de façon

qu'on puisse tirer les parties rompues en sens contraire ; on

aperçoit alors , entre les parties que Ton sépare des filaniens

très fins
,
qui échappent à la vue , mais qu'au microscope on

reconnaît pour être formées de petites bandes brillantes , rou-

lées en spirales; et qui sont analogues à celles des insectes.

Les vaisseaux lymphatiques sont aisés à reconnaître. Si l'on

examine les feuilles des plantes, on en voit qui étalent aux

yeux un tissu sur lequel la nature a prodigué des richesses

et un travail inimitable ( celles de sauge , de mercuriale

,

d'églantier, etc.) ; ce sont des grains de cristal, des lames

d'argent, des grappes, des nœuds que les plus habiles de nos

artistes n'imiteront jamais.

Depuis l'application des investigations microscopiques à

l'étude des corps , on est parvenu à découvrir , non-seulement

un grand nombre d'animaux atomiques vivans, mais encore

à l'état fossile. M. Erenberg, vient de publier, dans les

British Annals of Medicinc, un mémoire sur ce sujet, qui

est fort intéressant. Nous allons en offrir l'analyse.

Ce savant a fait coimaître , dans le mois d'avril dernier , à

l'Académie de Tîerlin , que les infusoires des eaux minérales
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de Carlsbad ont une ressemblance surprenante avec ceux

que l'on rencontre sur les côtes de France et de la mer
Baltique. Par suite de ces résultats, M. Fisher informa

iM. Erenberg qu'il avait observé que , dans les marais , les

tourbières et les mamelons de Franzenbad
,

près d'Eger en

Bohème , on rencontre de la silice, ayant un aspect écumeux,

et qui contient beaucoup de débris de iiavicules. Il lui a en-

voyé en môme temps un échantillon de ce fossile siliceux

ayant environ 2 pouces de long, 11 lignes de large, et 9

d'épaisseur. L'examen microscopique a confirmé l'opinion

de i\r. Fisher, que celte silice écumeuse de Franzenbad est

formée presque exclusivement de navicules; leur opales-

cence rend cette assertion probable, qu'une chaleur intense

a produit ces agrégations, et qu'elles ne sont point une pro-

duction marine.

Klaproth a examiné depuis les substances terreuses et

sihceuses da cabinet minéralogique de l'Ile-de-France, do

Santa-Fiore en Toscane; il les a trouvées composées de diffé-

rentes espèces de fossiles infusoires; M. Erenberg a examiné

aussi les substances terreuses et siliceuses du cal)inet loyal

de Paris
,
qui ont été mises à sa disposition par ÎVI. Weiss, sans

y rencontrer d'infusoires. Mais il s'est convaincu que les

pierres employées à jiolir dans les arts, doivent leurs propriétés

à ces corps organiques siliceux; il a soumis d'abord à ses

investigations, le tripoli commimetle trijyoli foliacé , et

il a reconnu qu'ils étaient presque entièrement composés

d'écaillés d'infusoires : tous les autres sont différens et inor-

ganiques. Un schiste ardoiseux, de IMontmartre, analysé

par M. Klaproth, lui a montré des traces de dépouilles d'infu-

soires. T'n examen soigneux des ardoises à polir de Bilin

,

lui a démontré l'existence des fossiles infusoires. On observe

en outre dans ces mêmes ardoises des empreintes de poisson.

Avant ces investigations, IM. Erenberg était porté à at-

tribuer l'origine du fer oc?r.ux à une espèce d'infusoires

( guiUo)ieU<( f(r)-if(/f?tea J ; depxù^ la nouvelle découverte

12.
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des dépouilles variées de ces animaux atomiques
,
qui cons-

tituent des masses de rochers, et depuis qu'il a été reconnu

que les iiifusoires font la majeure partie des ardoises à polir

de Bilin , ce doute sur Torigine du ferocreux s'est changé en

certitude. Ce savanta observé, dans les marais et dans la tourbe

d'un petit lac, près de Berlin, une ocre jaune, profonde,

gisant dans une masse de substance organique rouge;

quand l'eau qui la recouvre est évaporée , elle laisse un ré-

sidu semblable à l'oxide de fer. M. Erenberg a soumis à

l'examen microscopique différens échantillons de fer ocreux

de Berlin, Ural, New-York, etc., et il a reconnu qu'il était

composé de fibres déliées , couvertes d'oxide de fer; ces fi-

bres, correspondant en grandeur, forme et couleur, avec

un guillonella , ne sont point détruites par la chaleur , ni par

Tncide chlorhydrique. Sous le rapport du pouvoir polissant

t'Ilos ressemblent au gailhmella distam. Further a reconnu

aussi dans les eaux minérales de Colberg Salswork , des fibres

.•ni iculées, semblables à celles du gailloiwUa fcrruginea

,

(|ni sont employées pour la peinture. Nous croyons devoir

passer sous silence la suite de ces investigations pour en

offrir les résultats :

Dans les roches de Franzenbad, 9 espèces.

Navicxda viridis.

— ijibba.

— fiilva.— ' librile. (A Bpiliii, vi-

vant dans une eau courante.)
— ririditla.

siriaia. ( Ces doux ani-
maux vivant dan.s l'eau courante,

le premier dans la mer d'Orient,

près de Wismar, et le second

<:. —

au Havre, en France, et dans les

eaux minérales de Carlsbad.)

GomphoiU'via paradoxitm.
— — clavaltnu. {Tcn\?,lcs

deux se rencontrent fréquem-
ment à Berlin.)

(jaitlonella x'arians. (On n'en

iroiive fréquemment que des

fragmens.)

Dans la silice écumeuse de Franzenbad.

1. A^dvinila (jrannlata,

2. — viridis.

3. Baccillaria vuhjaris.

\. Cnccoiuit unduhila. (Ces deuï
espèces dans la nier.)

5. (romplin)icma parudo.xmn et rlara-

iiini. 'Trouvés vivuns à Berlin.)
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1. Baccillaria lulgaris. (11 en con-
sliluc la plus grande masse.

'1. Baccillaria major. Espèce incon-

nue. Se trouve probablement
dans l'eau courante.

3. Un petit navicule, qui parait être

le premier état du naviculafidvn.
i. JVavictita fjibba.

5. — Z^z/ro/w. (Espèce vivant
â Berlin.)

Des iiiunlagiies de Santa-Fiore, provenant de la collection

de Klaproth.

i. SijneJra capilala.
'2. uliia. Dans l'eau cou-

rante et l'eau salée.

3. JVavicala inœqualis.

i. — capitata.

5. —
' viridis.

t). — (jibba.

7. — phœnicenleron
8. — librilc.

9. — z(?6ra. (Tous dans l'eau

courante.)
10. Navicula viridula. (Dans l'eau

salée de la mer du Levant.

11. IVavicula rjranulala.

12. Navicula jollis. (Tous les deux
jusqu'ici inconnus.)

13. Cocconeis undulata. (Dans l'eau

salée.)

14. Gomphonomena paradoMim.
15. — clavatitiii.

16. •

—

acuiitinaltoii.—
_ (Dans l'eau courante à Berlin.)

17. Cocconema ajmbijormc. (Daiis
l'eau courante.)

18. Gaillonella italica. ( >'ouvelle
espèce.)

19. Aiguilles siliceuses de l'espon-

gille de l'eau courante.

Dans la pierre de Bilin , apportée par M. Weiss.

1. Podosplienia tiuna. (iVouvelle es-

pèce qui en constitue la plus
grande partie.)

2, Gaillonella di!>lans (Nouv. esp.)

3. Navicula scalpruiii.

4. Bacillaria vulijaris. ( Probable-
ment tous dans la mer.)

Dans le tripoli foliacé retrouvé à Berlin.

J. Gaillonella disians. \ Z. Baccillaria vulgaris.
2. Podosplienia nana,

|

Il est digne de remarque que, parmi le plus grand nom-
bre de ces fossiles in fiisoires, tous appartenant à la famille

des Bacillaires, il s'en trouve huit espèces actuellement vi-

vantes , savoir : les

A'^avicula.

Cocconeis.

Synedra.
Gomplionema.

Ciicconenia.

Podosplienid.

hacciUaria,

Gaillonella.

De ces vingt-huil espèces, (ptatorze paraissent n'avoir

pas été distinguées des inliisoires maintenant vivans , savoir :

peuf dans l'eau courante, et cinq dans la mer. Le tiers res-
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tant, se réduit à des espèces inconnues, vivantes ou mor-

tes (1).

Éhlanine, substance nouvelle extraite de l'acide pyroli-

gneux et autres productions organiques. — La découverte de

cette substance est due à M. Scanlan de Dublin , et son ana-

lyse à MM. William Gregory et Arjohn. L'ébîanine est en

cristaux prismatiques, jaune, volatile, insoluble dans l'eau et

dans les alcalis , soluble dans Talcool , 1 ether et l'acide acéti-

que concentré ; le calorique le décompose; Tacide sulfurique

concentré lui communique une jjelle couleur bleue indigo,

qui disparaît en donnant lieu un dépôt d'une grande quantité

de cbarbon ; ce même acide , étendu d'eau , forme , à l'aide

d'une douce chaleur, une liqueur rouge pourpre
,
qui se dé-

colore au bout de deux ou trois jours , et dépose des flocons

bruns. L'acide bydrocblorrque très concentré la dissout len-

tement, en donnant lieu à une couleur rouge-pourpre très

intense et très l)elle ; avec le temps celte couleur disparaît et

il se précipite du charbon très divisé. M. W. Gregory avait

donné à cette substance le nom de pyrosantrine ; elle ressem-

ble plus qu'aucune autre au naphtalase de M. Laurent, dont

cependant elle diffère par sa solubilité dans l'alcool et l'éther.

Eclairage des phares. — M. W. U. Barlow a adressé de

Constantinople , à la Société royale de Londres, une note

dans laquelle il annonce qu'il a entrepris, par ordre du gou-

vernement turc, divers systèmes d'éclairer les phares,

dans le but d'en placer à l'entrée du Bosphore. L'objet de

(1) Noie du T«.4dlcxeck. Rclzius a examiné micioscopiqueinent une

substance minérale connue en Laponic sous le nom de bcrg-mohl, farine de

montagne. Il y a découvert de la silice, de l'acide cinéniquc, une matière

anomale et dix-neuf formes différentes d iiifusoiresà carapace siliceuse, dont

les analogues sont encore vivans aux en^ irons de Berlin. Dans les années de

disette , les paysans lapons mêlent celte substance minérale à la farine des

céréales comme [aliment.
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ces expériences est de reclierclier les principes d'où dépend

le pouvoir illuminant ou éclairant qui résulte de l'emploi

des réflecteurs et des lentilles , et les applications les plus

avantageuses de ce pouvoir à l'établissement des phares. En
discutant les rapports qui existent entre le pouvoir illuminant

et l'intensité d'une lumière artificielle, M. Barlow fait obser-

ver que le premier est proportionnel à la quantité de lumière

projetée sur une surface donnée à une distance donnée , et

que le second dépend de la quantité de lumière projetée par

une aire donnée du corps lumineux sur une surface et à

une distance également données. Par conséquent, l'inten-

sité de la lumière multipliée par sa surface est la mesure du

pouvoir illuminant : que la lumière provienne d'un ou de

plusieurs corps lumineux ; et le pouvoir illuminant est égal

à celui d'une sphère de lumière dont l'intensité et la surface

apparente sont égales à celles de la lumière elle-même, à

une distance moyenne donnée quelconque. Dans une certaine

limite de distances, la propriété de la lumière qui produit la

plus forte impression sur l'organe de la vue est son intensité
;

mais , quand la lumière est suffisamment éloignée pour que

l'angle sous-tendu par elle dans l'œil soit très petit , comme
c'est généralement le cas dans les phares, l'intensité de l'im-

pression faite par la rétine est proportionnelle seulement au

pouvoir illuminant. Les recherches mathématiques de M. Bar-

low le conduisent à la conclusion que tous réflecteurs et len-

tilles demême diamètre ont le même pouvoir illuminant quand

ils sont éclairés par la même lampe , et qu'en diminuant la dis-

tance focale et en interceptant plus de rayons, le pouvoir il-

luminant n'en est pas accru , mais simplement la divergence ,

et
,
par conséquent , la surface ou l'espace- sur lequel il agit.

Ce physicien procède ensuite à des recherches sur l'utilité des

lentilles et des réflecteurs, et en conclut que les avantages

qu'on obtient par l'emploi des premières ne résident pas dans

leur perfection supérieure comme instrumens optiques, mais

de ce qu'elles font un usage plus économique de la lumière

,

en ce qu'elles produisent moins de divergence dans les rayons
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tant horizontalement que verticalement, et éclaiient un i)ien

plus petit espace à l'horizon, M. Barlow déduit ensuite des rè-

gles pour l'application des lentilles et des réflecteurs aux pha-

res , suivant les situations particulières dans lesquelles ils sont

placés et l'usage auquel on les destine. Il les divise ainsi en

trois classes : 1" les fanaux, ou lumières d'avertissement,

placés pour prévenir l'approche des vaisseaux; ceux-ci ne

peuvent jamais être plus proches qu'à trois ou quatre milles
;

2° les guidons ou feux placés pour guider les vaisseaux
,
qui

doivent permettre qu'on les approche de très près; 3" les

phares qui , suivant les directions respectives sur lesquelles

on les aperçoit , doivent remplir les deux conditions précé-

dentes. Dans la première classe, on exige un grand pou-

voir illuminant et une longue durée de la période de plus

grand éclat , avec un petit angle de divergence verticale ; dans

la deuxième , le pouvoir illuminant est moindre , mais il y a

un plus grand nombre de divergences verticales, tandis que la

durée de la période de plus grand éclat est d'une importance

minime ; enfin , dans la troisième , la réunion de toutes les

piopriétés est nécessaire ; savoir : un grand pouvoir illumi-

nant , une longue durée de la période du plus grand éclat et

un grand angle de divergence verticale.

Cristaux trouves sur le périloine de t'hominv. —M. R. Ha-

risson, professeur d'anatomie et de physiologie à Dublin,

vient de faire connaître cette découverte. Il assure avoir ob-

servé cinq à six fois le môme fait , avec les mêmes circonstan-

ces. Ces cristaux, quoique très petits , sont très distincts; ils

sont prismatiques et offrent des facettes claires et brillantes.

Avant qu'ils soient séparés de la membrane , ils paraissent

demi-transparens , à peu près de la même couleur du péri-

toine où on les découvre plutôt au toucher qu'à la vue. On les

trouve principalement dans les régions inférieures de l'abdo-

men. Dans le premier cas, ils étaient en grande abondance

sur les portions cœcale et iliaque du péritoine. Depuis, il les

a trouvés dans les deux régions iliaques , dans la région ingui-
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iiale, le long du colon et de la partie antérieure du rectum
,

mais jamais sur la vessie: il en a vu aussi un petit nombre sur

le mésentère et sur les circonvolutions qui terminent l'iléon;

dans tous les cas , ils ont été très abondans dans les régions

inguinales. M. Harisson n'en a point observé sur l'estomac
,

la foie , la rate et le duodénum, ni sur aucune autre partie du

péritoine dans les régions supérieures de l'abdomen ; dans la

région inférieure de cette cavité, ils n'étaient pas bornés à la

portion viscérale, quoique certainement ils s'y trouvassent en

plus grande quantité que sur la portion latérale de cette mem-
brane. Il les a trouvés en général sur des corps de femmes

très âgées et très maigres. Un examen attentif lui a démontré

que ces cristaux étaient intimement liés à la membrane par un

pédicule très fin , mais assez résistant , ou une espèce de pel-

licule albumineuse qui se continuait du péritoine à la base du

cristal sur lequel elle se perdait d'une manière si impercepti-

ble qu'on aurait pu croire qu'ils étaient implantés dans les ex-

ti'émités des vaisseaux exhalans. Ces cristaux lavés étaient

très transparens et leurs surfaces polies; voici l'analyse qu'en

a donné le docteur Apjolm : Ces cristaux , réduits en poudre,

ont été traités par la potasse caustique
,
qui en a dégagé du

gaz ammoniac et a laissé un résidu floconneux qui a été re-

connu être de la magnésie. La solution alcaline neutralisée

par l'acide acétique a donné par l'hydrochlorate de chaux un

précipité blanc, insoluble dans l'eau, mais soluble sans elTer-

vescence dans les acides nitrique et chlorhydrique ; il en ré-

sulte donc que ces cristaux étaient composés d'acide phospl to-

rique, d'ammoniaque et de magnésie, dans l'état de phos-

phate ammoniaco-magnésien , comme celui que l'on trouve

dans les voies urinaires. Le docteur Harisson termine ces cu-

rieuses observations en annonçant qu'il a reconnu le même
fait sur la membrane arachnoïde d'un enfant de sept ans,

mort hydrocéphale.

De (a guerison de la folie. ~ Si la folie ua point encore
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cédé aux efforts de la science, les guérisons plus nombreuses

qu'on obtient chaque jour prouvent assez qu'ils ne sont pas

sans résultat , ainsi que le constate le tableau dressé par M.

Brown, médecin de Thôpital des fous de Montrose. Il indique

le cliinVe proportionnel des cures obtenues sur 100 malades,

les hospices dans lesquels ces cures ont été opérées et le nom-

bre d'années pendant lesquelles les expériences ont été faites :

Nombre propor- Kombic d'années

HÔPiTvux lionuel des cures pendant lesquelles
• par année, sur ces cures ont

100 cas. clé opérées.

Seiiarra( Milan) 58 25

Charenton 40 2

Salpétrière 34 12

Ivry 51 12

Retreat, Yorkshire 50 13

Lancastre iO IC

Glowccsler 18 8

York 49 1

Bctiilem, depuis 17i8 jusqu'à 1794.. 28 5

Bclhlcm, 1813 49 1

Bethicni, depuis 1819 jusqu'à 1833.. 50 15

Wakefield 42 6

Stafford 45 10

Dundee 50 2

Perfh 46 5

Hartford ( États-Unis ) 91 1

Aboyez dans notre livraison de septembre, page 117, le ta-

bleau des aliénés dans les différentes villes do l'Europe, dressé

par M. Brière de Boismont.

6tatbtii|U£.

Nouvelle colonie formée en Australie. — 11 y a quelques

mois nous entretenions nos lecteurs de la situation de Swan
River, établissement formé depuis six à sept ans sur le con-

tinent austral ; voici de nouveaux renseignemens qui nous

parviennent sur une colonie plus récente formée dans la

môme contrée. L'activité que déploie l'Angleterre à jeter ses
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enfans partout où se trouve un coin de terre propre à être mis

en culture, est d'autant plus remarquable, que le gouverne-

ment ne prend à ces établissemens qu'une pai't très indirecte.

Il y a plusieurs années , un plan avait été proposé au gou-

vernement anglais pour former une nouvelle colonie dans

l'Australie méridionale. Porté aux nues par les uns, forte-

ment attaqué par les autres, il obtint 1 assentiment du parle-

ment, et dans le cours de Tannée 1836, la première expédi-

tion partit. Elle arriva au lieu de sa destination en janvier 1837

,

et les entrepreneurs viennent de publier un extrait des lettres

qu'ils ont reçues des colons. Quoique cette correspondance

présente, comme de raison, l'entreprise sous le point de

vue le plus favorable, et qu'il faille, par conséquent, ne pas

accorder aux détails qu'elle contient une foi trop implicite

,

elle pourra toutefois faire connaître , en général, l'état actuel

(le la colonie.

Les principaux établissemens sont formés sur la côte méri-

dionale de l'Australie , au fond du golfe Saint-Yincent
,
par

o.y environ de latitude australe et 139" de longitude E de

Greenwich (137° du méridien de Paris).

Dans le golfe de Saint-Vincent , se trouve la baie lloldfast

,

où les premiers débarquemens ont eu lieu , et où l'on a formé

le plan d'une ville qui portera le nom de Glenelg, d'après loid

Clenelg, secrétairc-d'état pour les colonies. C'était là que se

trouvaient pour le moment la plus grande partie des tentes et

des colons ; mais Glenelg n'est pas destiné à devenir la capi-

tale de la nouvelle colonie. Cette capitale s'appellera Adélaïde,

en l'honneur delà reine, épouse du roi Guillaume IV. Le

site dont on a fait choix, est à six milles de la côte et à douze

milles du mont Lofley. Le seul motif qui empêcha de prendre

un lieu plus voisin de la mer, est le manque d'eau douce.

Adélaïde sera située sur une petite rivière, dans une position

délicieuse et parfaitement convenable à la capitale d'un grand

pays. La campagne des environs est agréable et pittoresque.

Les colons, dont les lettres sont datées du mois de février

et du commencement de mars, décrivent le climat comme fort
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chaud dans cette saison , mais sec et sain. « Le sol, disent-ils

,

est un terrain noir, extrêmement fertile ; le terrain est uni près

delà mer, et légèrement ondulé par des collines à mesure qu'il

s'en éloigne. II n'y a pas beaucoup d'arbres dans les environs

immédiats d'Adélaïde ; de sorte que la terre y pourrait être

cultivée immédiatement sans aucun des embarras qui accom-

pagnent d'ordinaire le défrichement dans les pays neufs. 11

paraît pourtant que , dans les premiers temps , l'intention des

colons n'était pas de se livrer à l'agriculture , mais plutôt à

l'éducation des troupeaux. En arrivant, ils avaient 17 bœufs,

4 vaches laitières, 2 taureaux, 9 vaches pleines, 3 veaux,

8 jumens, dont 5 pleines, 2 mulets et 1,600 moutons, dont

1,050 tant béliers que brebis. Vers la fin de février, il leur est

arrivé encore 50 bœufs du Cap.

Aucun animal de proie ne se trouve dans le pays , à l'ex-

ception peut-être d'une espèce de chien sauvage dont les co-

lons se plaignent , à cause du dégât qu'il fait dans leurs pou-

laillers. Ils avaient du poisson en abondance et des oiseaux

sauvages de différentes espèces , tels que calacouas noirs et

blancs, excellens, disent-ils, à mettre en pâtés ; des pigeons

sauvages , des perroquets et des cailles.

Le nombre des colons arrivés à Glenelg est de 1 ,300. Ils sont

munis de farine , de porc et de toutes sortes de provisions

pour deux ans au moins.

Les colons , malgré les privations inévitables de la position

dans laquelle ils se trouvent, n'ont, depuis leur arrivée,

éprouvé aucune indisposition sérieuse. Dans les premiers

momens, ils étaient atteints d'ophtalmie ; mais les symptômes

en ont presque subitement disparu.

La correspondance s'exprime enfin très favorablement sur

les naturels du pays , avec lesquels les colons vivent dans la

meilleure intelligence. Ils les trouvent infiniment moins gros-

siers qu'on ne les leur avait dépeints , et ne témoignent pas

pour les blancs cette crainte et cette méfiance qu'ils s'étaient

attendus à trouver chez ces sauvages.
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économie rurale.

Agriculture en Russie.—L'empire moscovite est sans con-

tredit de tous les pays de l'Europe le plus essentiellement

agricole. Sur une population de 50,000,000 individus,

47,000,000 au moins sont occupés à la culture des champs.

Une couche épaisse formée de débris végétaux couvre toute

la partie sud de son immense territoire. C'est là l'une des

causes principales de sa richesse. Cette couche, qui varie dans

son épaisseur d'un mètre à un mètre et demi , offre dans tou-

tes ses parties une fertilité si grande que nulle part il n'est be-

soin de couvrir la terre de fumier pour lui donner de la vi-

gueur. Elle commence au nord de la Yolhynie, franchit le

Dnieper près de Riew
,
puis s'élève vers Orel , de là vers Ka-

louger, au sud deRiazan , et, traversant le Volga entre TSijnii-

Novogorod et Razan, vient se terminer au sud de Yiatka

près de Perm, à la base de la chaîne escarpée des monts

Oural. Elle se prolonge encore d'un côté vers la mer Noire,

puis elle s'étend de Perm à Orenbourg , de là vers la mer

Caspienne , embrassant ainsi dans un immense contour toute

la partie du territoire qui est située entre Orenbourg et Sara-

tow, et enfin , s'afTaissant à Tsaritiga et à Rizliar sur le Terek,

elle formé à l'endroit où elle se termine un vaste hémicycle

autrefois occupé par la mer. Toute cette région présente une

surface de plus de 65,000 lieues carrées géographiques; c'est

plus que rétendue totale de la France, de l'Espagne et des

royaumes de Prusse réunis. Le seigle y rapporte vingt et

même trente pour un ; l'orge et l'avoine de 5 à 15 ; le fro-

ment de cinq à vingt. C'est elle qui fournit aux besoins de

tout l'empire et qui rétablit l'équilibre entre la consommation

et la production depuis le ^0" et 60" de latitude nord, en ver-

sant chaque année dans tous les ports de lEurope, parla

Baltique et la mer Noire
,
pour une valeur de 4 millions

sterling , excédant de ses produits.

Les provinces les plus (Vrliles de la Russie sont celles de
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Kasan , de Nijni-Novogorod , de Penza , de Temboc et de

Kourak. Les gouvernemens de Pétersbourg, d'Arckangel,

de Yologda et de Perm sont les seuls dont la consommation

soit au dessous de la production: Pcrm à cause des mines

nombreuses que renferme son territoire; Pétersbourg à

cause de sa population; Arckangel et Yologda en raison de

la rigueur du climat. Dans tous ces endroits la culture du sei-

gle et de Torge jouit d'une grande faveur; le produit annuel

peut en être évalué à 24,000,000 liv. sterling ; cependant le

blé précède Forge et le seigle , c'est là ce qui constitue la prin-

cipale richesse de la Russie. Année commune , on sème dans

la Russie d'Europe 50,000,000 de chetwerts qui rapportent

,

terme moyen, de 167 à 200,000,000 chetwerts. Le plus beau

seigle s'obtient dans le sud où Tindustrie agricole se dégage de-

puis quelques années des préjugés et des anciennes habitudes

qui comprimaient son essor, et commence à substituer aux ins-

trumens grossiers de l'intérieur une charrue et une herse plus

légères et plus commodes. Le chanvre et le lin viennent après

l'orge et le seigle. Le chanvre se trouve en abondance dans

les environs de Novogorod, de Tver et de Riga , et croît na-

turellement sur les bords du Yolga, du Tereck et dans les

monts Oural. Partout le lin est d'excellente qualité; les lieux

où il se récolte sont les provinces centrales de la Russie et

toutes celles qui touchent au littoral de la Baltique; mais le

plus estimé est celui que Ton recueille sur les bords du Rama.

Les exportations de ces deux articles se sont élevées dans ces

dernières années au chiffre de deux millions sterling. Le ta-

bac et le houblon sont cultivés dans plusieurs endroits, et

notamment dans l'Ukraine , ainsi que dans les provinces du

sud. Le houblon, dont la récolte est en grande partie

destinée à l'exportation croît aussi à l'état sauvage, et sa

qualité ne le cède en rien à celui du houblon cultivé. La

culture de la vigne se présente sous un jour moins favorable;

cette branche importante qui ne date que d'un siècle nedonne

partout que des produits inférieurs. Les raisins d'Astrakan

ne joiii.ssentde quelque renommée qu'à cause de la saveur et
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de la grosseur de leurs grains ; mais les vins qu'ils produisent,

ainsi que les vins de la Crimée et ceux du Caucase, ne sont

potables qu'autant qu'on les mélange avec des vins étrangers

ou avec de l'eau-de-vie. Cependant, grâce aux elTorts du gou-

vernement, des améliorations, des plantations importantes

conduites par des agronomes appelés de tous les pays vigni-

coles de l'Europe , donnent chaque jour à cette culture une

extension nouvelle, et bientôt sans doute les vins de la Rus-

sie méridionale ainsi perfectionnés pourront entrer en lice

avec les vins de Portugal, de France et d'Espagne.

Les ressources du sol russe ne se bornent point à la culture

des céréales et de la vigne; à côté d'elle est une autre indus-

trieplus considérable, plus productive, et qu'un grand nom-

bre de Russes lui préfèrent. Cette industrie est l'éducation du

bétail. De vastes pâturages appelés steppes, où sont élevés

presque sans frais des troupeaux magnifiques et nombreux

,

couvrent la plus grande partie de la surface de cette immense

région. Ces steppes, qui forment deux oasis, Tun dans la Pe-

tite Russie, le second dans la contrée habitée par les Cosaques,

commence à 25 lieues au sud de Kiew et Pavlovsk sur les bords

du Don; de là elle s'étend vers Taralo sur le Volga jusqu'aux

portes de la ville d'Orenburg , et enveloppe ainsi d'un vaste

réseau les contrées basses qui environnent la mer Caspienne.

Tous ces terrains, mais particulièrement les terrains élevés
,

fournissent une nourriture abondante au gros bétail , tandis

que les terres basses plus sablonneuses sont destinées à l'édu-

cation du bétail et à celle des chameaux.

Malgré tant d'avantages naturels, les Russes n'ont point un

goût prononcé pour les travaux agricoles. Le commerce

semble mieux convenir à leur caractère versatile. Aussi en

voit-on un grand nombre dans la force de l'âge déserter les

campagnes et afïluer dans les grandes villes , où , à force do

persévérance, ils parviennent à fondei- un petit établissement

ou à élever une manufacture. A voir leur activité et leur cou-

rage, on dirait que les Russes sont doués de cette énergie

mercantile et du génie des grandes entreprises qui distin-
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giient les Anglais, mais un examen plus approfondi laisse

bientôt apercevoir leur incapacité mercantile. Les Russes de-

mandent en général des prix exagérés pour des articles d'une

mauvaise qualité; ils possèdent l'art de l'imitation au dernier

point, mais ils sont peu soucieux de donner aux articles qu'ils

fabriquent ce qui en fait le plus grand prix. Ainsi leur coutel-

lerie, quoiqu'en apparence aussi belle que celles des Shefiield

,

est réellement de la plus mauvaise qualité. Tels sont aussi

leurs tissus de laine; ces tissus en général ont une finesse et

un lustre qui ne laissent rien à désirer , mais la trame en est

presque toujours pourrie et la couleur fugitive.

La nourriture du paysan russe comme celle de l'artisan

,

est d'une grande simplicité, très nutritive. Le pain qui en

forme la base, noir, grossier, repoussant à la vue, possède un

petit goût acidulé qui le rend agréable. Son bas prix (un far-

thing la livre) le met à la portée de tous. Les choux avec le

pain forment le principal aliment du cultivateur. Ces choux,

partout cultivés dans la perfection, sont à très bas pi'ix; ils

servent à faire une soupe dans laquelle on met quelquefois,

dans les jours de fête, un morceau de lard, mais le plus .sou-

vent des moucherons, sorte «rin-sectes dont les bois de la

Russie fournissent de nombreuses variétés , et que Ton fait

sécher pendant l'hiver. A ces iiigrédiens l'on ajoute de To-

gnon, de l'ail, des cornichons conlits dans le .sel, et quelcjnes

herbes aromatisées, telles que le fenouil et le thym. Pour

breuvage le paysan rus.se, à défaut de liqueurs fortes pour

lesquelles il est très porté, lx)it du thé ou l)ien du kroll, li-

queur légèrement acidulé, dont la saveur n'est point désa-

gréable. Dans les contrées méridionales on boit du vin du

pays. Le Co.saque du Don ne veut pas d'autre breuvage que

.son vino maroska, liciueur du pays dans laquelle il enire du

jus de raisin , de groseille, de framboise et de l'eau-de-vie en

grande quantité.
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Yers le milieu du dix-huitième siècle , loi-sque les grandes

nations deTEurope eurent accompli leur assimilation et conso-

lidé leurs conquêtes respectives, on les \it tout à coup se de-

mander avec inquiétude si leur agrandissement , si leurs acqui-

sitions nombreuses, obtenues au prix de tant de sang, les

avaient réellement enrichies. Dans quel état se trouvait l'Espa-

gne avec ses immenses possessions, ses mines du Mexique et du

Pérou? Elle était obérée. L'habile administration de Charles III

put seule prolonger son agonie. La France , avec ses trente-trois

provinces, formant un territoire compacte, protégée par d'ex-

cellentes frontières, baignée par les deux mers, sillonnée à lin-

térieur par de grands fleuves, n'était pas dans une condition

plus favorable : la banqueroute et la misère la menaçaient de

toutes parts. L'Angleterre
,
qui avait déjà planté son drapeau

victorieux dans les principales villes de l'Inde, était obligée de

multiplier ses emprunts pour subvenir aux nécessités de la vic-

XII.—4' SÉRIE, 13
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toire, en attendant que ses défaites en Amérique vinssent creu-

ser le déficit.

Si de glorieuses conquêtes , si de nouvelles provinces ajou-

tées à la carte d'un état, n'augmentent que temporairement

sa force, sa richesse, sa {wiissance,' comment pourra-t-il donc

les accroître dune manière permanente? « Par le travail, par

le sage emploi des ressources que la nature a mises entre les

mains de chaque peuple , » répondirent presque simultané-

ment, le comte de Campomanès, ministre de Charles III, en

Espagne; le médecin Quesnay , en France; Adam Smith, lils

d'un douanier écossais, en Angleterre. C'est depuis la publica-

tion des ouvrages de ces trois hommes remarquables, c'est de

cette époque que datent les véritables études de l'économie po-

litique, de cette science, qui se propose d'ordonner, de régu-

lariser , de taire converger vers un centre commun , les forces

actives de cha(}ue nation. Les homm.es les plus éclairés de l'an-

tiquité et du moyen-àge, ne pouvaient pas porter leurs investi-

gations sur ce point, eux, expression d'une société qui ne re-

connaissait d'autres bases que l'esclavage et la conquête.

D'abord on ne s'entendit pas bien sur les mots, mais une

grande vérité venait d'être proclamée : la suprématie du travail.

Alors on vit la France, dont les instincts sont si prompts, et qui

s'est touj(Durs montrée si impatiente de réaliser toutes les théo-

ries, alors on la vit sinsurger pour demander les i^rérogatives

attachées à cette puissance nouvelle; mais les nations de l'Eu-

rope, qui étaient restées étrangères au niiiuvement, elTrayées

de l'orage qui grondait, prirent les armes pour le combattre,

et le trioniphe de cette vérité (encore aujourd'hui contestée), la

suprématie du travail , a Uni par coûter autant de larmes et de

sang que les ei-i-eurs (jui avaient préoccupé les siècles précé-

-dens. Disons-le, toutefois, pendant que la lutte se trouvait ainsi

engagée entre le bon et le mauvais principe , les hommes les

plus éminens de toutes les nations travaillaient, dans le silence

du cabinet . à po[)ulariser les vérités proclamées par la science

nouvelle. La France, l'Angleterre, l'Espagne, lltalie, l'Alle-

magne, même la Russie, comptent au nombre de leurs plus

savans pub'iicisles. les écri\ ains enirasés dans cette sainte croi-
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sade. Leurs travaux et leurs publications n'ont pas été sans

lésultat.

En 1815, un grand mouvement s'opère en faveur de la ci-

vilisation pacifique : tous les gouvernemens se mettent à étu-

dier les ressources de leur pays , et se montrent disposés à se

faire de mutuelles concessions. De toutes parts , on dresse des

statistiques , on stimule la production , on cherche à développer

le travail , et le travail, secondé par ces faibles encouragcmehs,

répare en peu de temps les désastres occasionés par vingt an-

nées de guerre. Mais bientôt la population se condense, la con-

currence devient plus active , gène et contrarie les mouve-

mens de Tindustrie ; le malaise se fait sentir ; la circulation des

capitaux se ralentit , et les impôts de guerre pèsent toujours

avec la même lourdeur et la même inégalité sur les différentes

branches de Tindustrie. Les ateliers sont abandonnés , et les

classes ouvrières sont réduites aux abois. Pour atténuer le mal

,

TAngleterre est obligée d'augmenter sa taxe des pauvres : on

s'alarme, on s'inquiète, et c'est au milieu de l'anxiété publique

que iMalthus vient jeter sa déplorable théorie des principes de

la population. (( La terre , disait-il, ne peut plus nourrir ses en-

fans. » Un seul homme, Godwin réfute cet abominable système,

mais en philosophe : que peuvent des phrases contre des chif-

fres aux yeux de la multitude? La théorie de Malthus est par-

tout acceptée. Les philanthropes s'en emparent : ils organisent

l'aumône privée et la charité publique-, et, pour arrêter celte

fatale calamité de l'accroissement de l'espèce humaine , il y

eut des écrivains assez osés ,
qui allèrent jusqu'à proposer Tin-

libulation. Cependant, au milieu de toutes ces misères, de

grandes fortunes s'élevaient ; l'aisance pénétrait dans les classes

moyennes de la société; les expéditions commerciales deve-

naient plus nombreuses ^ le revenu public augmentait. Mais

l'aveuglement était tel que personne ne put remonter jusqu'à

la source de ce désordre , ni reconnaître la véritable cause de

cette monstrueuse anomalie : Vinèqale rc'parlition des pro-

duits du (racail. Cet aveuglement existe encore.

« Le travail de chaque nation , dit Adam Smith , est le prin-

13.
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€ipe de toutes les richesses qu'elle consomme et de toutes les

aisances qu'elle possède. » Mais les travailleurs voient ordinai-

rement ces richesses s'écouler de leurs mains pour remplir

celles des autres. Ceux qui font venir le hié
,
qui confection-

nent nos vétemens, qui construisent toutes les maisons, sont

le plus mal nourris , le plus mal logés, le plus mal vêtus
;

tandis que ceux dont les tètes et les bras restent oisifs , ont

pour leur lot l'indépendance , l'aisance et souvent la richesse.

C'est cette injustice flagrante qui existe dans la répartition des

produits du travail qui a donné naissance aux sociétés coopé-

ratives , aux essais de Rapp et de Owen ; enfin à la formation

des Saint-Simoniens en France ; mais ces expériences étaient

trop excentriques pour exercer la moindre inlluence sur l'es-

prit de la société. Les premiers économistes et tous ceux qui

les ont suivis ont bien indiqué que les produits du travail de-

vaient être distribués entre tous ceux qui y prenaient part

,

mais sans désigner la quotité afférente à chacun d'eux ^ la ré-

partition de l'impôt, problème connexe à celui de la division

des produits du travail, n'a môme été traitée que fort succinc-

tement. Il appartient à notre époque ou à celles qui la suivront

de résoudre ces deux grands problèmes, dont la solution aura

la plus grande inlluence sur l'avenir des nations.

il est bien évident que, dans la répartition actuelle des pro-

duits du travail, le propriétaire ou le possesseur du capital

s'est réservé la plus forte part , et qu'il n'a laissé au travail-

leur que la portion qui lui était indispensable pour vivre,

souvent même elle est insuffisante : c'est ce qui explique la

co-existencc permanente de la misère, à côté de la richesse,

et cette hostilité instinctive des travailleurs contre les pro-

priétaires. Aujourd'hui la propriété telle qu'elle est constituée,

protégée outre mesure par les lois, est la souveraine arbi-

tre des destinées de tous les peuples. Se déchargeant de l'im-

pôt sur le consommateur, sans responsabilité directe, sans

obligation, entourée de considération, d'honneurs et de pri-

vilèges, elle vit dans la plus complète insouciance, et ne retire

qu'une faible partie des ressources que la Providence a mises
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entre ses mains. On se plaint de toutes parts de Texubérancc

•le la population ; mais il faudrait se plaindre, au contraire, du
mauvais parti que tirent les propriétaires de leurs richesses. Les

agronomes les plus éclairés de la France et de l'Angleterre ,

sont convaincus, par suite d'expériences nombreuses, que le

sol de ces deux pays, malgré les progrès qui ont été réalisés,

pourrait produire le double de ce qu'il donne aujourd'hui, si

la culture était mieux entendue, si les rapports qui existent

entre le propriétaire et le laboureur étaient mieux balancés.

Les mêmes observations ont été tîntes pour l'industrie manii-

tacturière. La production n'est donc pas en arrière du progrès

de la populaMon , comme le disait IMalthus : ce sont les obs-

tacles qu'on y apporte qui la rendent insuflisante.

Dans l'état présent des choses, l'examen de ces deux ques-

tions : 1° la répartition de l'impôt; 2" la division des produits

du travail entre tous ceux qui y prennent part, nous a paru

offrir un grand intérêt. Mais avant de nous livrer à ces re-

cherches, avant d'indiquer les avantages que la société pour-

rait obtenir d'une meilleure rét» ibution du travail , il importo

de constater quel est. le parti que la France et l'Angleterre ont

tiré, sous l'influence de la constitution actuelle de la pro-

priété , des moyens de production qui leur sont départis. Ces

études préliminaires, quoique longues, méritent de fixer

toute notre attention. Dans cet article, nous ne passerons en

revue que les résultats de la production agricole.

La France agricole se divise en dix régions : la première

ou la région du nord-ouest comprend le Finistère , les Côtes-

du-Nord, le Morbihan, l'Ile-et-Yilaine , la Manche, le Cal-

vados , l'Orne , la IVIayenne, la Sarthe. La seconde est la ré>

gion du nord , elle compte onze départemens ; savoir : le

Pas-de-Calais, la Somme , le département du Nord , la Seine-

Inférieure, l'Oise, l'Aisne, l'Eure, l'Eure-et-Loire , la Seine-

et-Oise, la Seine, la Seine-et-IVrarne. C'est la plus riche : sur

une superficie totale de 6,053,000 hectares, elle possède

1,550,000 hectares de bon terreau. La troisième région ou

région du nord-est se compose des Ardennes , de la Marne

,
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d^ TAube, de la Haute-Marne, de la Meuse, de la Bîoselle,

de la Meurthe , des A'osges , du Haut et du Bas-Rhin. Sur

5,.787,o04 hectares qui forment sa superficie totale , elle a

871,878 hectares de riche terreau et 1,323,300 hectares de

landes, bruyère.^ et montagnes. Tient ensuite la région de

l'ouest, qui compte neuf départemens; savoir : la Loire-

Inférieure , le ]Maine-et-Loire , l'Indre-et-Loire , la Vendée

,

la Charente, la Charente-Inférieure, les Deux-Sèvres, la

Tienne, la Ilaute-Yienne ; 5,8-22,796 hectares dont 635,019

hectares de montagnes, landes et bruyères et 375,000 hec-

tai'es de riche terreau forment sa superficie totale. La cin-

quième région ou région du centre comprend le Loir-et-

Cher, le Loiret, l'Yonne, llndre, le Cher, la A'ièvre, la

Creuse, TAllier, le Puy-de-Dôme; ensemble, neuf départe-

n^ens , dont la superficie totale est de 6,192,781 hectares,

mais qui ne possèdent que 887,401 hectares de qualité supé-

rieure. La sixième région ou celle de Test , se compose de la

Côle-d'Or, de la Ilaute-Saône, du Doubs, du Jura, de la

Saône-et-Loire , de la Loire, du Rhône, de TAin, de l'Isère.

C'est avec la région du nord, la plus riche en bonnes terres;

sur une superficie totale de 5,441,554 hectares, elle a

1,072,333 hectares de terres fertiles. La septième région ou

région du sud-ouest comprend la Gironde, la Dordogne, le

Lot-et-Garonne, les Landes, le Gers, les Basses-Pyrénées,

les Hautes-Pyrénées, la Îlaule-Garonne, l'Arriége; 6,238,270

hectares forment sa superficie totale, dont 769,137 hectares

de bonnes terres. La région du sud ou la huitième, se com-

pose de la Corrèzc, du Cantal, du Lot, de l'Aveyron , de la

I^ozère , du Tarn-et-Garonne , du Tarn , de l'Hérault , de

l'Aude, des Pyrénées-Orientales. Sa superficie est de 5,677,045

hectares, dont 590,236 hectares de riche terreau. La neuvième

légion ou région du sud-est comprend neuf départemens;

savoir : la Haute-Loire , 1 Ardèche , la Drôme , le Gard , Yau-
cluse, les Hautes-Alpes , les Basses-Alpes, les Bouches-du-

Rhône, le Yar. C'est la moins riche de toutes en terres fer-

tiles. Sa supei-ficie est de 5,128,364 hectares , sur lesquels on
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comple 3,414,307 hectares de bois, montagnes, landes et

bcuyères, et 3-26,810 hectares de riche teireau.La dixième

région se compose d'un seul département, c'est la Corse;

875,000 hectares, dont 800,000 hectares de montagnes el

75,000 de bonnes terres, forment sa superficie totale.

Rien de plus varié que le sol de la France. Daiis la pre-

mière région , les terres arables sont généralement peu pro-

fondes, mais partout les vallées forment d'excellentes prairies

susceptibles d'acquérir un haut degré de fertilité. La deuxième

région est un pays de plaines, à part pourtant les falaises de

la mer et de la Seine, et l'arête qui s'étend de Formerie au

Havre. Ces plaines d'un niveau à peu près égal, sont séparées

p^r des collines dont le sommet est couronné de pàtis et de

bois. Dans la troisième région sont de toutes parts des mon-

tagnes élevées et d'immenses étendues de terrain en nature

de bruyère et de friche; l'étendue totale du département

de la lïaute-Marne sur une superficie de 625,043 hectares, a

485,000 hectares de montagnes. Les Vosges ont une moitié de

le.ur étendue en plaines, et les montagnes occupent le reste;

des dépôts dalluvions anciennes et modernes qui s'étendent

vers la plaine, en formant des bandes d'une nature infiniment

variée, composent en général le sol des terrains plats. Ces trois

régions réunies présentent une superficie totale de 17,400,000

hectares, dont 3,328,000 hectares de terres très riches.

Le deuxième groupe ou les tiois régions de l'ouest, du

centre et de l'est qui le composent, donne les mômes ré-

sultats. Le terrain de la région de l'ouest est partout cultivé

ou cultivable. Dans la Charente, les côtes et coteaux plus

ou moins élevés n'ont qu'une légère couche de terre végé-

tale , recouvrant des bancs de gravier d'inégale profondeur.

Des minerais de diverses espèces y abondent. La couche de

terre végétale qui recouvre le sol de la Haute-Vienne se

compose d'une argile formée du détritus des terrains primi-

tifs. Cette argile est plus ou moins (ine. Dans la région du

centre , les coteaux sont plantés en bois et en vignes; les prés

s<mt formés de terreau , et leur rapport est aussi considérable
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que celui des meilleurs terrains. Le Puy-de-Dôme
,
qui se

trouve placé dans cette région , se compose de 797,238 hec-

tares, dont les trois quarts sont en montagnes. Le revenu de

ce département est estimé de la manière suivante : sol riche

,

1,833,000 fr.; sol calcaire, 3,280,740 fr.; sol composé de gra-

vier, 350,050 fr.; sol sablonneux, 7,962,-405 fr. ; sol argileux,

465,000 fr., et sol mélangé, 543,024: ensemble, 16,693, 859fr.

Dans la région de Test , le sol est en partie pierreux et ferru-

gineux ; on y trouve de bonnes terres au nord , à l'est sont

des montagnes élevées dont la cime est couronnée de belles

futaies de sapin ; au sud-est , des sommets moins escarpés et

des terrains à base calcaire , revêtus d'une couche superfi-

cielle de bonne terre végétale ; enfin au sud-ouest, des marais

étendus, de nombreux étangs et quelques terres propres aux

céréales. La superficie totale de ce groupe est de 16,556,560

hectares, dont 2,335,000 hectares do riches terres.

Les trois régions suivantes : celle du sud-ouest, du sud et

du sud-est embrassent une étendue de 17,050,000 hectares,

dont 1,686,000 hectares de bonnes terres. C'est la contrée des

arbres verts et des troupeaux, des bruyères et des pins ma-
ritimes. Dans la région du sud-ouest , les parties accidentées

sont ou des dunes non habitées ou des champs de céréales et

de vignes; presque partout le gravier entraîné sous les eaux

en raison de la rapidité des pentes couvre le sol. Les monta-

gnes comprennent toute espèce de culture, mais les frais en

sont considérables et le produit presque nul. Dans la région

du sud , le fond de toutes les vallées est un sol de gravier ou

d'alluvion , recouvert en général de coulées volcaniques.

Tout le Cantal , le Lot, la Lozère et l'Hérault sont hérissés de

montagnes dans lesquelles on cultive l'amandier, l'olivier, le

châtaignier et les céréales ; et dans les vallons , on trouve des

bois , des prés , des jardins et des vignes d'un grand rapport.

Le sol de la région du sud non moins varié, est sillonné de

vallées profondes, recouvertes d'une couche de lave, de

pouzzolane et de basalte. Les terres cultivées situées sur les

pentes escarpées des montagnes sont soutenues par d'in-



EN FRANCE ET EN ANGLETERRE. 193

iiombrables murailles dont rentretien est fort coûteux. Ces

montagnes sont en général arides , déboisées ou couvertes

de bruyères.

Reste la dixième région ou la Corse. Toute sa sur-

face, à l'exception des plaines de Mariana et d'Aléria, est

couverte de montagnes dont les flancs et les vallées qu'elles

forment sont susceptibles d'être cultivés avec succès ; on y
rencontre aussi d'excellentes prairies pour les troupeaux.

Moins considérable, mais beaucoup plus accidentée que

celle de la France, la superficie de la Grande-Bretagne est ran-

gée en vingt-deux régions. L'Angleterre et la principauté de

Galles réunies en comptent sept. La première , remarquable

par la froidure et les variations de son climat, comprend la

totalité du Cumberland , du AVestmoreland , du Lancashire e£

une partie des comtés de Northumberland , de Durham

,

d'York , de Chester, de Stafford et de Derby. La deuxième

est bordée à l'ouest par les montagnes de la principauté

de Galles, à l'est par les collines du Staffordshire , du War-

wickshire et de l'Oxfordshire ; au sud par les collines calcai-

res du Wiltsbire et de Sedmore dans le Somersetshire. La

troisième région, plaine fertile et plate, est terminée au nord

et au sud par des montagnes ; les fermiers qui l'exploi-

tent sont intelligens , laborieux, actifs, entreprenans. La

quatrième région ou la région de l'est , consacrée pres(}ue

exclusivement à l'engrais du bétail, comprend de vastes ma-
rais et les terres sablonneuses des comtés de Lincoln , de

iVorthampton , de Cambridge, de Huntingdon, de Norfolk,

de Suffolk etd'Essex. La région du sud-est, ou la cinquième,

située aux portes de Londres , dépend en partie , sous le

rapport de son agriculture , des besoins de la métropole ; dans

les montagnes calcaires qui en forment les limites, on élève

des troupeaux considérables de moutons, l^a sixième rég:ion,

ou la région du sud-est, a deux cents milles de longueur,

et s'avance dans l'Atlantique , couverte de montagnes et de
gorges profondes où l'on engraisse de nombreux troupeaux.

La septième est le Pays de Galles , contrée humide et mon-
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tagiieuse, où l'agriculture , dans toutes ses branches, est loin

de se présenter sous un jour aussi favorable qu'en Angleterre.

L'Ecosse compte trois grands districts agricoles. Le pre-

mier, le plus fertile, s'étend des frontières de FAngleterre

jusqu'aux bords du Forth et de la Clydc; le second embrasse

toute rétendue comprise entre les bords de la Clyde et du

Forth jusqu'à la grande chaîne des lacs qui part d'Inverness

et se prolonge jusqu'à l'île de MuU : ce district est remar-

quable par la fertilité de son sol d'alluvion La troisième région

comprend la totalité du pays qui est situé au nord du canal

calédonien et des lacs. Ce district, sauvage et montagneux,

ne produit que du bétail noir et des moutons. Dans le Ber-

wickshire , le Lothian et le comté de Fife, l'habitant s'adonne

de préférence à la culture du blé, bien qu'en général le cli-

mat de l'Ecosse ne soit pas favorable au froment.

L'Irlande est la contrée des montagnes , des fondrières et •

des lacs ; divisée en neuf districts agricoles, elle embrasse,

dans la première région, les plaines de l'Antrim, la partie

orientale du Tyrone, les Dunes, Armagh, Monaghan et Co-
'

van; on y cultive, la pomme de terre. Le second district

comprend la partie nord de l'Antrim, le Londonderry, le nord

et l'ouest du Tyrone, et tout le Donegal. Le blé et le beun^e

sont les produits les plus importans de ce district. La troi-

sième région s'étend au nord de Feimanach; les fermes y
sont assez grandes; la culture des céréales, et principale-

ment celle de l'avoine, y est bonne. Sligo, BTayo, Galway,

Clare, Leitrim et une partie du lloscommon , forment le qua-

trième district. L'avoine, l'orge et le blé .sont cultivés sur une '

grande échelle dans cette partie, mais le labour s'y fait géné-

ralement à la pelle. Le cinquième district comprend Lime-

rick, Rerry, le nord de Cork et le comté de Waterford; les

fejmiers s'y livrent à l'engrais du bétail, et Ton y trouve

des fermes de douze hectares exploitées en société. La partie

sud de Cork forme le sixième district; les fermes y sont pe-

tites. Le septième district embrasse une partie du Tipperary

et les comtés du Roi et de la Reine; c'est la partie la mieux
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cultivée de l'Irlande. Wexford et une portion du Wicklow

constituent le huitième district; enfin le neuvième comprend

le nord de Kilkenny, Kildare et les terres cultivées du West-

meath et du Meath; on y trouve un grand nombre de fermes

de cinq à vingt acres.

DIVISIOX AGRICOLE DU ROYAUME-IM :

Terres labourables et Jardins 7,755,000 heclaro».

Prairies et Pâturages 10,956,000

Terrains vagues susceptibles d'amélioration 6,002,000

Terrains non susceptibles d'amélioration 6,351,000

Total 31,064,000 hectares.

Ici l'on voit que, sur 31,000,000 d'hectares formant la su-

perficie totale du Royaume-Lni, l'agriculture anglaise en

exploite 24,500,000 ou les 4/5. La même proportion existe

po.ur l'agriculture française ; sur une superficie totale de

52,768,000 hectares, elle en met en culture 40,000,000 en

terres labourables, vignes, prairies et bois, ou les 4/5 de

rétendue totale. En voici le tableau relevé sur des documens

oîïlciels :

DIVISION AGRICOLE DE LA FRA>CE.

Terres labourables 25,559,000 hectares.

Prés 4,83i,000

Vîgncs 2,135,000

Bois 7,422,000

Vergers , Pépinières , Jardins 64i,000

Landes , Pâlis et Bruyères 8,824,000

Étangs , Abreuvoirs , Irrigations 209,000

Canaux de navigation 2,000

Propriétés bâties 241,000

Routes, Chemins , Rivières, Lacs , Forcis et Domai-

nes non productifs, Bàtimens publics, Eglises, Ci-

metières 2,89G,0C0

Total 52,768,000 hectares.
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La division agricole de la France et de l'Angleterre , la

)iature de leur sol et leur fertilité relative nous étant bien

connues, examinons maintenant les résultats obtenus dans

l'un et l'autre pays , ainsi que les divers systèmes de culturf^

qui y sont en usage.

L'agriculture anglaise a fait d'immenses progrès dans ces

dernières années, et surtout depuis 18L3. Alors la commission

chargée par la Chambre des Communes de faire une enquête

sur la situation du commerce des céréales posait en fait dans

son rapport que l'agriculture avait accru d'un quart la pro-

duction du royaume. Depuis cette époque, le sol aujourd'hui

régénéré donne un produit quintuple de celui que le cultiva-

teur obtenait autrefois. Les fermages ont partout doublé; et

dans l'Essex et le Berckshire, il est des endroits où il s'est

élevé à cinq fois sa valeur primitive. D'immenses concessions

de terre ont été faites à l'agriculture , et
,
grâce à celte sage

mesure , de vastes marais auxquels le fermier, il y a vingt

ans, n'aurait osé confier ses semences, produisent aujour-

d'hui le plus beau froment du pays.

Parcourez les difTérentes parties de l'Angleterre et vous y

verrez la culture des céréales être l'objet d'une attention spé

ciale. Les comtés de Kent , d'Essex , de Suffolk , de Rutland

,

d'Heresfordet de Berk, parla quantité et la qualité de leur fro-

ment jouissent d'une juste célébrité. Dans les bonnes an-

nées, le poids d'un quarter (2,90 hect.) varie de 480 à 500

livres; 13 livres de grain donnent 24 livres de paille. Le

poids de la paille est presque toujours le double de celui du

grain. Le seigle qui, en 1765, nourrissait un septième de la

population , n'est plus cultivé que dans le IVorthumberland

et le Durham. L'orge, grâce aux distilleries, a pris un déve-

loppement considérable. Dans la principauté de Galles , le

AVeslmoreland et le Cumberland, on le mêle avec du froment

pour en faire du pain. Dans le Norfolk, où sa culture est

mieux entendue, on le sème avant les navets, et la récolte

commence avec celle du froment. Le produit varie de 20 à

64 boisseaux par acre (0,40 hect.) La récolte ordinaire est de
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28 à 40 boisseaux (8 boisseaux font un quarter ou 2,90 h.)-

Le poids flotte entre 50 et 54 1. L'avoine, comme l'orge, forme

im des principaux produits de l'agriculture anglaise. Ce grain

réussit très bien dans les terres grasses et fortes où l'on a en-

semencé du trèfle. Son produit varie beaucoup. Ainsi l'on voit

des terres ne donnner que 5 boisseaux qui , dans une récolte

suivante, rapportent jusqu'à 20, 60, 70 et quelquefois 80 bois-

seaux par acre. Le poids est de 35 à 45 liv. le boisseau. Le

trèfle jaune et rouge , la luzerne et le sainfoin sont cultivés

avec un grand succès dans les districts de l'est, du sud et du

nord , dans les montagnes des comtés de Dorset , de liants .

de Wilts, de Surrey, de Sussex et de Kent. La pomme de terre

est partout. L'Irlande, dont le sol humide est excellent pour

ce végétal , en produit plus à elle seule que toute la France

entière. Le Lancashire et le Cheshire, mais surtout le Nor-

thumberland et le Nortbamplon sont renommés pour la cul-

ture du navet, La carotte, long- temps reléguée dans les

terres sablonneuses du Suffolk. a pris une grande extension,

aujourd'hui que les fermiers ont reconnu l'utilité de ce vé-

gétal pour la nourriture des chevaux. Le lin et le chanvre

viennent mal ; aussi cette culture ne jouit-elle d'aucune fa-

veur. Le houblon, au contraire, malgré les variations consi-

dérables de son produit, est cultivé sur une grande échelle

dans toutes les parties du royaume. En 1826, le produit du

houblon était de 57,227,000 €; en 1834, l'Angleterre et la

principauté de Galles ont 51,280 acres ensemencés de hou-

blon , lesquels rapportent au fisc 330,000 £. Les poires et les

pommes se trouvent dans tous les comtés en quantité sufl^-

sante; les comtés de Devon , d'Heresford , de Worcesfer , de

Cloucester, de INIonmouth et de Sommerset produisent des

quantités considérables de cidre. Voilà le tableau aussi ré-

sumé que possible des principaux produits de l'industrie agri-

cole de l'Angleterre.

L'agriculture, en France, a fait aussi de notables progrès.

Depuis 1815, des quantités considérables de terres en friche

ont été rendues à la culture; d'autres ont été améliorées.
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L'hectare de froment, qui ne donne en 1815 que 8 hect.

ô9 1. 40 c., ne produit pas moins de 10. 12 et 13 hectolitres

dans les années qui suivent. Dans le môme intervalle, la cul-

ture du méteil, du seigle, de l'orge, du sarrasin, du millet,

du maïs, de l'avoine, des légumes et des pommes de terre

prend une extension remarquable. En 1815, l'étendue des

terres ensemencées en grains de toute nature était de

13,279,301 hectares et de 558,955 hectares pommes de terre
;

elle s'est élevée, en 1835 , à 14,888,385 hectares de grains de

loute nature, et à 803,364 hectares pommes de terre. C'est

près de deux millions d'hectares conquis sur les terres incul-

tes. IMais le progrès de l'industrie agricole de la France res-

sort mieux encore du rapport qui existe entre la consom-

mation et le produit de la récolte en 1815 et 1835. En 1815,

la population de la France est de 28,998,680 individus et la

récolte peut à peine suffire à ses besoins, tandis qu'en 1835,

la population étant de 32,563,665 individus, le produit de la

récolte, outre les besoins de la population, présente un ex-

cédant qui a permis encore à l'agriculteur d'exporter des

(juantités importantes de grain à l'étranger.

Tandis que la betterave couvre déjà un espace de plus de

60,000 hectares; que les vignobles ont presque doublé leur

surface, la culture du houblon commence à s'acclimater en

France : c'est dans les Vosges, l'Alsace, sur divers points

du département de la IMeurthe et dans la Lorraine que sont

situées les principales houblonnières de ce pays. Dans la

Lorraine , cette culture prospère partout où elle a été établie

avec un peu d'intelligence. Voici quels ont été les résultats

obtenus par M. Mathieu de Dombasle, dans ce genre de cul-

lure à sa ferme de Roville, qui est située dans cette partie de

la France. Depuis 1822 jusqu'en 1835, M. Dombasle a dé-

pensé pour sa houblonière 14,257 fr. tant en houblon qu'en

i-eplants, fagots, liges, défoncemens, perches, fils de fei%

loyer, engrais, combustible, travaux d'attelage et frais de cul-

ture jusqu'à la récolte , et le produit brut a été de 24,601 tr.

pour les trois exercices : dilTcrence nette 10,343 fr. D'après
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cette évaluation, la dépense moyenne d'un hectare par art-

née a été de 801 fr., et le total du rapport d'un hectare de

1392 fr., ce qui donne net de profit 591 fr.

La culture du colza
,
grâce à plusieurs agronomes distin-

gués, et notamment à celui dont nous venons de citer le nom,

commence aussi à prendre une certaine extension. Cette cul-

ture ne jouit pas d'une grande faveur auprès des agrono-

mes : on la croit généralement [)lus dispendieuse que celle du

blé; cependantM. Dombasle , dans les comptes de sa ferme de

Roville, vient de prouver que la dépense totale, par hectare

de colza, prise sur une moyenne de six années, n'est dans sa

ferme que de 259 fr. 85 c, au lieu de 29 i fr. que coûte le blé,

La récolte de la betterave, sur cette ferme, a été de 17,495

kilog. par hectare, leime moyen pendant sept années. i\îais

dans les sols riches des environs de Lille et de Talenciennes

,

le produit moyen est souvent de 35,000 kilogrammes par

hectare.

Les importations elles exportations des céréales ont dû na-

turellement se ressentir de ce progrès, c'est ce qui a eu

lieu. Avant 1832 la prohibition pesait sur les blés étrangers;

les seules quantités introduites provenaient des saisies ou

des déficits d'entrepôt, 0!>jet de condamnation contre les

détenteurs, ou bien des grains avariés par accident et jugés

hors d'état d'être réexportés. Les importations, dans la plupart

des départemens frontières, étaient presque nulles. Les dépar-

temens frontières de la Gironde , des Landes, des lîasses-Py-

rénées, des Ïîautes-Pyrénées, de l'Arriége et de la Haute-Ga-

ronne, n'avaient reçu que 121,550 quintaux de blé depuis

1819 jusqu'en 1832. "^Lais alors la législature vote une loi qui

admet les blés étrangers à la eons' mmation, et dans le cou-

rant de 1833 5,282 hect. sont insportés en France au prix

moyen de 18 fr. 87 cThect. Ces importations qui s'opèrentpar

IaSeine-Inféri<Mn'e, les nouches-du-Khône, la Corse, le Yar,

la Meuse, la "Moselle et le 15as-Rhin ne portent aucun préju-

dice aux exportations; dans le courant de la môme année

elles s'élèvent à 37.187 hect. au prix moyen de 18 fr. 07 c.':
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ensemble 671,960 fr. La France exporte en outre dans la

môme année 33,724 hect. de riz et de maïs, 8,900 hect. d'a-

Yoine, 37,501 hect. d'autres grains et 13,765,000 kilog. de

farine, et dans les six premiers mois de l'année 1834 le chif-

fre des importations de froment s élève à 1,319 hect. au prix

moyen de 16 fr. 15 c, tandis que les exportations sont de

•23,558 hect. au prix moyen de 14 fr. 61 c. A ces chiffres il

faut ajouter 5,200 hect. de riz et de maïs, 2,120 hect. d'avoine,

12,301 hect. d'autres graines, et 6,336,000 kilog. de farine.

Enfin, en 1835, Texportation des céréales de la France a été

de 29,124,000 fr , tandis que les importations n'ont pas dé-

passé 8,015,000 fr.

Différence en faveur de la France, 21 millions.

Par suite de ce progrès, le prix des grains a subi également

d'importantes modifications. Pendant les vingt années an-

térieures à 1815, le prix moyen du froment a été de 24 à 25

fr. rhectolitre; depuis cette époque, il fléchit constamment et

se tient généralement entre 20 et 21 fr. Ce sont les deux ré-

i^ions du nord-est et de l'est qui depuis 1815 donnent les

moyennes les plus fortes; les Ardennes, la Marne, l'Aube,

î;i ilaute-Marne, la Meuse, la Moselle, la Meurthe, les Vos-

ges, le Haut et le Bas-Rhin , ainsi que les départemens de la

région de l'ouest fournissent les moyennes les plus faibles.

Ces nioyennes sont pour les plus élevées, région du nord, en

1817, 44 fr. 02 c. l'hect; région de l'est, môme année, 43 fr.

05 c.
;
pour les plus faibles, région de l'ouest, 1835, 13 fr. 67 c.

l hect.; région du nord-est, 1834, 12 fr. 51 c. En 1835, dans

la première région , la moyenne que nous trouvons portée à

14 fr. 39 c. rhect. est de 14 fr. 77 c. l'hect. pour la seconde,

de 12 fr. 79 c. pour la troisième , de 13 fr. 67 c. pour la qua-

frième, 14 fr. 74 c. pour la cinquième, 15 fr, 04 c. pour la

sixième, 16 fr. 38 c. pour la septième, 17 fr. 05 c. pour la hui-

Jième, 19 fr. 16 c. pour la neuvième, et 19 fr. 16 c. pour la

(vorse. Enfin, en ce moment, le prix du pain blanc de pre-

mière qualité est, à Paris, de 63 cent, les 2 kilog., correspon-

dant à un peu moins de 5 d.3/4 par pain de 4 livres anglaises

,
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tandis que le prix du pain de première qualité à Londres est

en ce moment de 9 d. les 4 livres ; le pain est donc de 58 1/2

pour cent plus cher à Londres qu'à Paris. Cette différence se

trouve encore dans le prix du blé ; le prix le plus élevé du blé

de première qualité est, à Paris, de 50 fr. les 159 kilog., ce

qui répond à 35 sh. 3 d. le sac de 280 livres poids anglais; et

le cours le plus élevé de la farine de première qualité à Lon-

dres étant de 52 sh. le sac^, il en résulte que la farine est de

47 1/2 pour cent plus chère à Londres qu'à Paris.

Qui ne croirait, en voyant ces résultats, que l'agriculture

française est supérieure à l'agriculture anglaise. Cependant, si

i'on compare les résultats généraux donnés par les deux pays,

on revient bientôt de cette erreur. En France, un hectare

bien cultivé et semé en froment donne de 13 à 14 hectolitres,

terme moyen. En Angleterre, la même étendue de terrain

rapporte jusqu'à 20 hectolitres. Ici l'hectare d'orge donne 30

hectolitres, là il n'en produit que 14. La culture de la pomme
de terre, du méteil, de l'avoine en France présente la même
infériorité. Dans cette contrée l'hectare donne généralement

de 12 à 13 hect.; l'hectare anglais de 20 à 22 hect. En résumé,

la superficie totale de la France est à celle de l'Angleterre

comme 5 est à 3, et le produit total de l'agriculture anglaise

donne 5 milliards 420 miUions, tandis que celui de Tagricul-

ture française n'est que de 4 milliards 500 millions. Reste à ex-

pliquer pourquoi, l'agriculture anglaise étant supérieure à l'a-

griculture française, le blé français est livré à la consomma-
tion à 50 pour cent meilleur marché que le blé d'Angleterre.

Cette différence provient d'abord des droits exagérés qui pè-

sent sur les blés de production étrangère, et de la préférence

que l'agriculteur anglais donne à ses prairies et à 1 élève du
bétail sur la culture du blé; préférence qui , rendant le blé fort

rare , en augmente naturellement le prix.

Dans tous les temps, à toutes les époques, la grande cul-

ture a joui d'une faveur signalée dans le Royaume-Uni. Déjà,

vers la fin du onzième siècle, la conquête avait réuni les terres

et en avait formé de vastes héritages. Les luttes sanglantes de
XII.—4" SÉRIE. 14
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la réforme , au dix-septième siècle , la révolution qui plaça

ia souveraineté dans les mains du parlement, et dans le

dernier siècle la vente des biens communaux agrandirent en-

core la propriété. Les guerres de la Grande-Bretagne
,
pen-

dant ces derniers temps, les secousses tant intérieures qu'ex-

térieures qui ont souvent ébranlé sa puissance, n'ont point

modifié ce système; Tesprit des grandes exploitations comme

celui des grandes entreprises est resté dans les mœurs et les

institutions deshabitans de cette contrée industrieuse. Aussi,

grâce à ce système, à cet esprit, l'Angleterre , et notamment

le AViltshire et le Dorsetshire (1), sont-ils couverts de fermes

d'une immense étendue, car les lois qui régissent les trans-

l'erts de la propriété territoriale sont tellement complexes et

présentent de si grandes difîicultés que celui qui est tenté

d'acquérir des biens-fonds recule souvent devant elles.

En France, les choses se passent autrement. C'est là le pays

(ij la petite culture par excellence. Après et avant la révolu-

lion ce système a toujours dominé. Avant 1789 on voit en ef-

fet l'aristocratie dissiper ses richesses immobilières en dé-

penses extravagantes, puis, lorsqu'à la révolution le tiers-état

fait main-basse sur ces biens , ainsi que sur ceux du clergé et

des corporations, on divise le tout en •152,000 lots repré-

sentant cliaque une valeur moyenne de 3,000 fr. Ce morcel-

Sement continue sous l'empire et sous la restauration, endé-

l)it des etTorts de Napoléon et des Bourbons pour reconstituer

la propriété. Le premier crée les majorais, les seconds veu-

lent rétablir les substitutions; mais vains efforts! les grands

<iomaines qui restent encore excitent l'avidité d'une foule

d(; banciuicrs, d'agens d'affaires et d'industriels enrichis,

ces domaines sont achetés et débités au poids de l'or. Les plus

beaux sont aussitôt disséqués en lots d'un ou deux arpens,

les châteaux sont démolis, les matériaux sont vendus à l'un
,

(i) Il cil est uiip dans ce comté lîonl le icvciiu osl csliiné à 100,000 c.

Mais une ferme, pour élre exploitée avec avanU)j;e, ne saurait dépasKir deux

( BJls hectares.
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les bâtimens à l'autre ; cent propriétaires se trouvent posséder

le domaine qui, pour être exploité avec avantage , n'aurait eu

besoin que d'une seule volonté , d'une seule main ; en un mot,

le système de morcellement se poursuit avec une telle persé-

vérance que les 452,000 lots qui formaient à l'époque de la

révolution les biens des émigrés sont aujourd'hui divisés en-

tre plus de 3,000,000 d'individus , et la propriété de la France

ne compte pas moins de 10,806,682 propriétaires et 123,360,338

parcelles; funeste manie qui est poussée si loin que l'on a vu

une propriété de 2 hectares 75 ares et 98 centiares , étendue

déjà insuffisante pour être exploitée avec avantage, être divi-

sée en 28 lots dont le plus considérable n'a pas plus de 12 ares

1/2, tandis que le lot le moins élevé consiste en 1 are 1/2.

Mais ce n'est pas tout, lorsqu'un grand domaine échappe à

cette dissection, il est à son tour morcelé par la culture ; on le

distribue en petits lots pour l'affermer, tout comme on le ferait

pour le vendre, et cela parla même raison, car une terre de

moyenne étendue n'est ainsi m.orcelée que parce que le pos-

sesseur compte sur la concurrence des acheteurs au détail.

Eh bien! il en est de même pour une petite ferme. Le pro-

priétaire espère en divisant sa propriété que le nombre des

concurrens qui se la disputeront sera toujours très grand , et

naturellement que le prix du fermage en deviendra plus élevé,

r/est ce qui arrive ; aussi
,
grâce à ce système , la France est

couverte aujourd'hui de petites fermes, et sur 4,000,000 de
propriétaires qui forment sa population agricole, 3,550,000

l'cprésentant chacun une famille de 5 à 6 individus ne possè-

dent, terme moyen, que 5 hectares 2/8; or, dans l'état actuel

de l'agriculture française, il ne faut pas moins d'un hectare

23 ares pour assurer l'existence d'un seul individu
; voici donc

18,000,000 d'individus vivant constamment entre la gêne et

la faim.

ÎMais veut-on savoir à combien reviennent ces petits ter-

rains, tant pour Tachât que pour les frais d'acquisition. Pre-
nons notre exemple dans les environs de Paris. Là, le

morcellement de la propriété est poussé aussi loin que l'ima-

14.
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gination peut le concevoir. A Clichy, à Argenteuil, aux Bati-

gnolles, à Colombes, àNanterre, à Chatou, à Saint-Germain,

même dans la Beauce, la plupart des propriétés sont de deux,

trois, quatre et cinq ares. La culture de ces petits terrains

est néanmoins aussi variée que possible; des groseillers, un

cerisier, un figuier , un semis de choux, de salade et d'oseille;

voici généralement en quoi cette culture consiste. Prenons

un terrain de quatre ares. Le prix de l'are dans les envi-

rons de Paris est de 40 à 50 fr. ; soit donc 200 fr. Voici les

frais que coûtera légalement la mutation : enregistrement 12

fr. 10 c. ; honoraires de notaire, papier timbré, 11 fr. 50 C;

transcription au greffe des hypothèques, 19 fr.
;
purge des

hypothèques, 80 fr. ; total, 132 fr. A cette somme ilftmt ajou-

ter 12 fr. pour acte de rectification lorsque la terre est vendue

par une veuve qui en est propriétaire avec un mineur, ou par

un mari qui vend le bien de sa femme. En résumé les frais

représentent environ les trois quarts de la valeur de l'achat.

Ces frais qui , à part les honoraires du notaire et les droits

d'enregistrement seraient les mêmes pour un domaine de 500

hectares au prix d'un million de francs, sont supportés par

l'acquéreur.

IS'est-ce pas de Tindifférence des propriétaires à suivre les

bons systèmes d'exploitation que naît l'infériorité qui sépare

'agric ulture française et l'agriculture anglaise? N'est-ce pas du

morcellement de la terre que résultent l'éparpillement des for-

ces, une dépense considérable de temps et de travail. Comment

le fermier français pourrait-il soutenir la concurrence contre

le fermier anglais qui, disposant d'une ferme étendue, a des

engrais, des machines de transport, des débouchés toujours

ouverts et d'immenses capitaux. Ces capitaux ne lui coûtent

que deux et trois pour cent : l'Angleterre est couverte de

banques ; en France , à part la banque de France et cinq ou

six banques locales, rien de cela n'existe. L'argent coûte au

cultivateur 6 et 7 0/0 ;
quand il emprunte il se ruine. Voyez

l'Irlande; le fermier de ce pays est sans ressources comme celui

çle la France. L'Irlande est pouitant une contrée riche et fer-
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tile, dont le climat et le sol sont partout favorables aux produc-

tions de la terre; dans le cours de dix-huit années , de 1815

à 1833, cette île a fourni à TAngleterre et à l'Ecosse 95,299,800

iiect. de céréales. Le trètle, le froment, les fèves, l'orge, l'avoine

croissent dans la verte Erin presque sans culture. Le chiffre

de sa population agricole, à peu près égale à celle du reste

de l'Angleterre , forme les deux tiers environ de toute sa po-

pulation. Et cependant à côté de cette fertilité , à côté de tant

d'élémens de succès, vous rencontrez partout des maisons dé-

labrées dont les murs faits avec de la boue n'offrent aucune

protection ; une puanteur nauséabonde s'en exhale
;
point de

cheminée ; à l'intérieur, une paillasse sur laquelle se roulent

une demi-douzaine d'enfans nus, affamés; au foyer une

marmite dans laquelle cuisent les pommes de terre qui doi-

vent servir de pitance à la famille, quelques chaises sans

fond, branlantes, et appendues à la muraille des images en-

fumées delà Vierge et de Saint-Patrik. Dans les champs,

point d'assolement, point de prairies artificielles; le blé y vient

après le blé ; on y laboure à la pelle , ou
,
quand on se sert de

la charrue , les travaux s'exécutent si mal qu'à la fin de cha-

que saison , un champ ainsi labouré est presque toujours cou-

vert d'herbes parasites. D'où vient donc cette misère af-

freuse, d'où vient que le fermier irlandais, possesseur d'un

sol riche et fertile, soit plongé dans une détresse aussi

grande? Du même système, qui, en France , agit d'une ma-

nière si funeste sur l'économie rurale. En Irlande, une grande

partie du sol est affermée à bail perpétuel avec la faculté

pour le tenancier de sous-louer ; celui-ci use de cette faculté

dans toute son étendue. D'abord, il divise sa ferme entre ses

enfans; ceux-ci, à leur tour, divisent la portion qui leur est

échue entre leurs enfans ; et bientôt, grâce à toutes ces sub-

divisions , des fermes dont l'étendue était en premier lieu de

plus de 400 hectares, sont fractionnées en petits champs de

pommes de terre de deux ou trois hectares (I). Ainsi, la plus

(1) A ce sujet , le docteur Kelly, archevêque catholique de Tuam , ap-
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grande partie des fermes de llrlande ne dépasse pas en éten-

due 30 ou 40 acres (12 à 14 hectares). Dans une partie du

Londonderry, elles sont de 5 à 6 acres ; au nord de Kilkenny,

de 5 à 20 acres; à Limerick, Rerry, le nord de Cork et le

comté de Waterford, des fermes de 30 acres (12 hectares) sont

exploitées en société.

Mais veut-on que nous entrions plus avant dans cette ques-

tion , établissons un parallèle entre le cultivateur français

et son confrère de l'Ecosse. Placés tous deux dans des cir-

constances favorables, ne payant ni l'un ni l'autre de dîmes

au clergé , ni de taxes pour les pauvres
,
pourquoi la condi-

tion de l'un est-elle inférieure à celle de l'autre sinon parce

que l'un est isolé, qu'il s'épuise en efforts stériles, qu'il

manque souvent du nécessaire. Du pain de seigle, de la

soupe au millet, des galettes de maïs de temps à autre
,
quel-

ques viandes salées , des légumes , et bien rarement
,
pour ne

pas dire jamais, de la viande de boucherie; sur d'autres

points, du pain de froment et des pommes de terre, et pour

boisson du vin du crû ou de la piquette ; telle est en général

la nourriture du fermier français. Le thé et le café lui sont in-

connus; ses habits sont grossiers; rarement il peut mettre en

réserve quelques économies, ou, s'il y parvient, il s'empresse

d'acheter un petit morceau de terre, ce qui rend sa condition

toujours plus mauvaise.

L'agriculteur écossais, au contraire, ayant un vaste do-

maine à exploiter, des capitaux abondans à sa disposition
,

hume chaque matin une excellente jatte de café au lait dans

laquelle il trempe une demi-douzaine de muffins; à la suite

de son dîner, un verre de grog facilite presque toujours sa di-

gestion. La propreté et quelquefois l'élégance sont dans ses

habits du dimanche ; les meubles de son parlour ont tout au-

pelé dans le sein dune commission d'enquête pour y êtie entendu sur l'é-

tat de l'agriculture irlandaise, répondit qu'il connaissait plusieurs fermei

gérées en premier lieu par dix ou douze familles , et qui plus tard avaient

(?lé exploitées par cinquante et soixante familles.
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tant de fraîcheur et de goût que ceux du cottage fashionable,

auprès duquel sa ferme est située; ses profits sont assez

grands pour qu'après avoir amélioré la culture de ses champs,

il lui reste encore une somme assez ronde. 3Iais, au lieu de

consacrer cet argent à Tachât d'un morceau de terre, comme
son confrère de France , il veut en tirer un parti plus sûr et

plus facile. La caisse du banquier de la ville voisine, ou

mieux les caisses d'épargne offrent à sa prévoyance un inté-

rêt puissant; alors, affranchi de toutes craintes, exempt de

toute défiance, et possédant un revenu fixe, invariable, in-

dépendant des événemens et des saisons, il vit tranquille,

heureux, sans avoir besoin de recourir, dans les mauvaises

récoltes, aux emprunts onéreux qui ruinent le fermier fran-

çais. Maintenant parcourez ses champs, voyez Tordre et Té-

conomie qui régnent dans l'administration de son domaine
;

vous reconnaissez tout d'abord que celui qui le cultive est un

homme aisé, riche. Au lieu d'une haie vive qui al)Sorberait

une grande quantité de terrain et couvrirait le sol d'insectes,

son champ est entouré d"un bon mur en pierres sèches. On ne

cultive nulle part avec plus de soin ; les temps malheureux

qui frappèrent l'industrie agricole de l'Ecosse ù la suite de la

guerre par la fluctuation de la valeur des produits naturels

n'ont plus laissé de traces , la valeur des céréales a repris son

cours régulier, des concessions considérables de terrains ont

été faites à l'agriculture, des montagnes, que jusqu'alors on

avait négligées parce qu'on les croyait incultes , ont été mé-
tamorphosées en cxcellens pâturages , et Tabondance rentre

chaque jour dans les fermes.

Sans doute , il est des exceptions à la règle que nous ve-

nons de poser. La petite culture ne donne point partout des

résultats inférieurs à la grande ; au contraire , un arpent de

terre cultivé par un petit propriétaire dans les environs des

grandes villes, produit conslamment le double et le triple de

ce que récolte un grand iiropriétaire. Les fêtes et les réu-

nions brillantes mettent à contribution les serres de Thorti-
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culteur et du botaniste. Les melonières, les cressonières et

les marais des environs de Paris ; la culture des légumes et

des fraises, près de Londres , produisent de fort beaux ré-

sultats. Mais ce sont là , comme nous l'avons dit, des excep-

tions, car la terre entière ne saurait être convertie en jardins

potagers ; il faut des champs de blé pour nourrir les hommes

,

ainsi que des pâturages pour les animaux.

Ce qui manque encore au fermier français, c'est le tact, le

don de savoir bien apprécier ce qui lui est utile et peut lui

rapporter profit. Tous le verrez presque toujours insouciant

sur le choix des espèces ou variétés; de là dépend pour-

tant presque toujours l'augmentation ou la diminution d'un

quart ou d'un cinquième du revenu. Le choix des graines

n'est pas moins utile ; elles ne peuvent jamais être trop

belles. Dans les nombreuses espèces de froment , il en est

qui , étant adoptées de préférence dans un pays d'une éten-

due aussi grande que la France, pourraient faire varier le

produit de deux à trois cents millions. Tel est le blé de Bel-

gique, dont la paille est plus longue et plus forte que celle des

autres espèces de blé. L'épi est sans barbe et plus gros d'un

tiers que celui des autres blés; son grain, de couleur blanche,

est plus lourd , et la pellicule qui l'enveloppe est moins gros-

sière. A côté du choix du grain se rangent les semailles ; ces se-

mailles se font de trois manières. Planter le blé soit à la razette

soit au plantoir; cette méthode est nouvelle et vient d'obtenir

un brillant succès dans la Flandre : semer le blé en ligne avec

le semoir; le semer à la volée. Ce dernier système consacré

par un long usage est le plus suivi ; cependant il offre des ré-

sultats moins satisfaisans que les deux autres, il est aussi plus

coûteux. Indiquons les frais et les résultats comparatifs de la

plantation du blé et de l'ensemencement à la volée :

Pour semer à la volée, on emploie 2 hectolitres l/5« de blé

par hectare , à '2i fr. l'hect 52 fr. 80

Pour gages et nourriture du semeur 1 08

Total de la dépense pour l'ensemencement à la volée.. . 53 fr. 88 c.



EN FRANCE ET EN ANGLETERRE. 209

Pour planter, on emploie 65 litres seulement par hectare ]i

,

à 24 fr. l'hect 8 fr. 6S c.

Ici les frais de plantation sont plus coûteux. Deux planteurs

et deux enfans ne peuvent planter par jour que ^5 arcs 96 cen-

liares, à 2 fr. les premiers et 1 fr. les seconds, la main d'œu-

vre coliterait 13 05

Total de la dépense pour la plantation (1) 21 fr. 69 c.

La différence en faveur de la plantation est donc de 32 fr.

19 centimes par hectare ; cette difféi^ence ne tarde pas à s'ac-

croître par le bénéfice que donne la récolte. Yoici les ré-

sultats tels qu'ils ont été obtenus dans de bonnes terres de

Flandre où les expériences ont été faites.

La terre ensemencée à la volée rapporte, terme moyen, 28

hectolitres 10 litres par hectare, à 20 fr. l'hectolitre : aussi,

terme moyen 522 fr. 00 C.

Plantée, la terre a rapporté, terme moyen, 39 hectolitres

15 litres par hectare, à 30 fr. l'hectolitre 780 00

Différence en faveur de la récolte de la terre plantée 261 00

Plus la différence en faveur de la plantation 32 19

Bénéfice total avec l'emploi de la méthode de la plantation. 293 fr. 19 c.

L'engrais des terres est , avec le choix du grain et la ma-

nière d'ensemencer le sol, l'une des conditions les plus impor-

tantes de la banne économie rurale. En Angleterre , le pois-

son forme une grande partie des engrais , mais cet engrais

demande à être mêlé de sable pour modérer le luxe de la vé-

gétation. La marne, sous le rapport de ses principes consti-

tuans, est aussi employée avec un grand succès. Elle divise le

sol , l'ameublit, le rend plus facile à travailler, plus perméable

(1) Les dépenses de la culture du blé à la ferme de M. Matliicu-Dom-

basle, montent par hectare ensemencé à la volée à 29i fr. Dans cette

somme le loyer des terres figure pour 4î fr. 90 c. ; les façons , pour 26 fr.

33 c. ; le fumier, pour 74 fr. 36 c.; les frais de semaille , semance comprise

,

pour 54 fr. 98 c. Le produit a été de 14 hectolitres et 1,3, l'hectolitre pesant

79 kilog. ; le poids de la paille a été à celui du grain , comme 229 est à 100;

Je battage à la machine a coûté 58 c. par hcclol. , la faucille 68 c,
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aux agens atmosphériques. La sève circule aussi plus libre-

ment dans les végétaux venus sur un sol marné, et les racines

trouvent plus de facilité pour s'étendre et puiser les élémens

qu'elles sont chargées de demander au sol. Un bon culti-

vateur doit savoir qu'il est avantageux de couper le blé

avant qu'il ait atteint son extrême maturité ; car en adoptant

cette méthode , on obtient un grain plus pesant
,
plus riche

en farine ; un épi qui ne s'égrène point, et qui
,
plus nourri

,

plus beau, n'est jamais attaqué par le charançon.

Toutes ces modifications, tous ces perfectionnemens , tou-

tes ces connaissances importantes, généralement peu répan-

dus en France, sont appréciés en Angleterre. Là, grâce à de

nombreuses associations agricoles
,
grâce à l'intérêt puissant

que la législature anglaise attache à cette source de richesse,

la science de cultiver un champ n'est point é?lrangère au plus

modeste cottage. Là, j>n excepte pourtant l'Irlande, l'usage

n'est pas un tyran absolu. l'ne innovation n'est point repoussée

lorsque l'expérience en a constaté l'utilité. Voyez les amélio-

rations récentes introduites dans la fabrication des instrumens

de labour du fermier anglais. Rien de plus simple et de plus

commode que sa herse ; sa machine à battre le blé(l), ses wag-

(1) Cette machine introduite en Fiance en 1822 , à la ferme de Roville
,

vient d'y recevoir d'importante.-; modifications. La nouvelle machine bat

par dessus comme la machine anglaise; mais, à l'aide d'une bonne cons-

truction de la surface concave intérieure , on est parvenu à fermer toute

issue aux grains qui s'échappaient par l'espace vide que l'on laissait entre

la surface et le cylindre alimentaire inférieur. Dans la nouvelle construc-

tion, au lieu des contre-batteurs fi\es qui augmentaient considérablement la

fatigue des attelages , le simple poids du couvercle suffit pour opérer un

battage parfait. Ce couvercle , formé de bois de chêne fort épais et fixé sur

un centre de rotation , offre à sa partie la i»lus rapprochée des cylindres

alimentaires une pression verticale d'environ vingt-deux kilogrammes ; on

a établi au dessus un levier formant bascule ; au moyen de ce levier, on

peut faire équilibre à cette pression , à l'aide d'un poids qui se meut à

volonté sur la plus longue branche du levier de même que sur la queue

d'une romaine; au moyen de ce contre-poids, on équilibre le couvercle

de manière à ne lui laisser qu'une pression de huit à neuf kilogrammes

,

qu'an fait varier à volonté. La surface du tambour batteur est en outre
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gons et son semoir fonctionnent avec la régularité d'un chro-

nomètre ; la charrue écossaise est remarquable par sa légè-

reté; deux chevaux de front suffisent pour la mettre en

mouvement dans les terres les plus difficiles; le trait n'en est

point dur et la somme de travail qu'elle produit est plus

grande que celle donnée par la charrue ordinaire. Les jachè-

res sont bien entendues, l'assolement est partout bien fait.

Dans le Suffolk , l'Essex, le Lincoln , le Kent et leNorthum-

berland, on interpose en général une jachère entre deux

moissons de blé; et dans le comté de Norfolk, il consiste à

laisser la terre en jachère la première année , à semer du blé

la seconde, de l'avoine ou du Irèlle la troisième et la qua-

trième , de l'avoine la cinquième , des haricots la sixième

,

du froment la septième, et enfin la huitième à laisser de nou-

veau la terre en jachère. Dans d'autres terrains, on laisse

croître l'herbe pendant deux , trois ou cinq ans
,
puis on les

ensemence d'après le système d'assolement du comté de Nor-

folk.

Sous le rapport des facilités pécuniaires qui sont néces-

saires à l'exploitation d'une ferme, la position du fermier an-

glais est également supérieure à celle du fermier français; le

premier trouve partout, dans les nombreuses banques, des

capitaux à 3 et 4 pour cent au plus ; celui-là n'obtient de

l'argent qu'en payant un intérêt double et triple, car le ca-

pitaliste français
,
que l'on rencontre si facile , si prompt à

ouvrir sa bourse lorsqu'il s'agit d'agiotage ou de spécula-

tions hasardées , devient âpre et serré, demande garanties sur

garanties, sécurité sur sécurité, lorsqu'il s'agit de prêter ses

fonds aux propriétaires. Ces garanties sont le prêt sur hypo-

thèques. Ce mode d'emprunt, qui serait bon tout comme un

autre, si le taux de l'intérêt était modéré, devient ruineux

revêtue de planches ; en un mot , la construction nouvelle devenue plus lé-

gère a donné une plus grande vitesse au tambour batteur sans qu'il y ail

eu besoin de changer les engrenages. Du reste , on lui a conservé le sys-

tème anglais du nettoyage du grain sur un plan incliné , à l'aide d'un

ventilateur contenu dans le bâtis de la machine elle-même.
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par le fait. Lors de la création de la caisse hypothécaire,

l'enquête qui fut ouverte à ce sujet constata que le taux de

l'intérêt de l'argent prêté sur hypothèque qui était de cinq

pour cent pour la grande propriété n'était pas moindre, pour

la petite propriété, de 8, 12 et môme 15 pour cent. Or, en

1834, la propriété foncière, terres et maisons, non compris

les hypothèques légales, était grevée par hypothèques de

onze milliards de dettes; en admettant pour taux moyen 8 p.

0/0, la propriété foncière serait donc grevée d'une masse d'in-

térêts égale à 8 et 900 millions par an , soit une somme quatre

fois plus forte que celle dont elle est grevée par le hudget.

Mais ce régime hypothécaire, pour lequel le prêteur mon-

tre tant de sympathies à cause des garanties qu'il semble lui

présenter de prime abord, n'est rien moins que solide. Le

prêteur, il est vrai
,
peut à son gré déposséder le propriétaire

de son immeuble ; la loi est pour lui ; mais, pour arriver à

cette mesure, la loi lui impose des formalités si nombreuses

et des frais si exorbitans que, non seulement il court le risque

de perdre sa créance, mais aussi d'exposer des sommes con-

sidérables dans les frais du procès. Tous ces frais retombent

naturellement sur la propriété jusqu'à concurrence de sa va-

leur, et dévorent ainsi l'immeuble hypothéqué. Ce système

est encore vicieux parce qu'il autorise des hypothèques dites

légales qui restent secrètes , et enfin par la difiTiculté que

trouve le prêteur à rentrer dans ses fonds alors même que

la somme prêtée est de peu d'importance. Cependant la ma-

tière est si grave, les intérêts qu'il faudrait contrarier offrent

de si grands obstacles qu'il est difficile de prévoir le temps

où la législature française tournera son attention sur ce ré-

gime pour le réviser d'une manière salutaire.

Parlons maintenant des baux. La première cause de la pros-

périté d'une ferme, c'est sa durée. C'est par des baux à longs

termes , ou du moins par des baux sagement calculés
,
que

s'augmentent la rente des propriétaires , l'aisance des culti-

vateurs et la richesse générale du pays. II existe en effet

entre le propriétaire et le fermier une communauté d'intérêts
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qui est intime; ce qui ruine l'un doit infailliblement ruiner

l'autre. Ainsi tout ce qui peut mettre obstacle au déve-

loppement de l'industrie du fermier est contraire aux inté-

rêts du propriétaire ; or, les baux à courte échéance sont un
des obstacles les plus grands au perfectionnement de la cul-

ture d'un domaine.

Cependant on rencontre chez presque tous les propriétaires

français une répugnance presque invincible lorsqu'il s'agit

de passer un bail à long terme. Le système de colonage par-

tiaire flatte beaucoup plus leurs goûts : car, dans ce système,

chaque année au mois de novembre , le propriétaire peut res-

saisir sa propriété et en user à son gré. Chez eux , c'est un

instinct naturel qui les porte à conserver la jouissance de

leur propriété ; aussi lorsque
,
pour des raisons quelconques

,

il se détermine à s'en priver, le fait-il pour un temps aussi

court que possible.

Le système anglais quoique imparfait dans un grand nom-
bre de ses parties, repose sur des principes opposés. Là, on

irouve une connaissance plus intime de toutes les circons-

tances du sol , de l'intérêt commun du fermier et du proprié-

taire , et de la richesse du pays. Les baux anglais sont de

différentes sortes : les uns de mille ans, les autres à vie , avec

ou sans la faculté de renouveler
;
quelques uns sont résilia-

bles à la volonté du propriétaire. Dans d'autres , le tenancier

paie la totalité du prix de la ferme lors de la signature du

bail, et se réserve la faculté de sous-louer. Ces baux ne sont

usités que pour les terres du clergé et des universités. Enfin

,

il en est d'autres, et c'est le plus grand nombre, dont la du-

rée varie de neuf à quatorze ans , et de dix-neuf à vingt-un

ans. Ces derniers sont regardés par les fermiers les plus

éclairés comme étant de beaucoup préférables à tous les au-

tres, en ce qu'ils permettent aux tenanciers de déployer tous

leurs moyens, et d'engager tout ce qu'ils ont de capitaux dans

l'exploitation de leurs fermes, sans crainte de perdre le fruit

de leurs labeurs. Les baux à vie et les baux résiliables sont

tous deux également défectueux : les premiers, parce que la
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rupture du bail dépend d'une éventualité; les seconds, parce

que le fermier devenu manœuvre reste à la merci du caprice

de son propriétaire. Il en est de môme des baux où le tenan-

cier paie la totalité du prix de la ferme à son entrée en jouis-

sance. Celui-ci cherche naturellement à rentrer le plus tôt

possible dans sa mise dehors , ce qu'il ne peut obtenir qu'en

épuisant la terre , ou en la morcelant comme bon lui semble

,

suivant les clauses de son bail; mais à part l'Irlande, ces baux,

ainsi que les baux résiliables à volonté, jouissent de peu de

faveur dans le Royaume-Uni.

Ainsi, sous le rapport de la culture des céréales, de la

division du sol et sous celui des baux, la France est infé-

rieure à l'Angleterre. Cette infériorité règne encore dans l'une

des branches principales de l'économie rurale , nous voulons

parler du capital vivant

Depuis long-temps l'Angleterre a compris que si l'agricul-

ture est la source féconde de la richesse d'un pays, ce qu'il

importe avant tout, c'est de lui donner les élémens néces-

saires dévie, de progrès, de prospérité; ces élémens sont

les bestiaux. Tous les pays riches , les peuples anciens et mo-

dernes , tous ceux dont la richesse publique a été florissante

et stable , ont regardé les bestiaux et les regardent comme
le bien le plus précieux. Les Egyptiens ont fait un dieu du

bœuf; les Romains adoraient Cérès. La Suisse, la Haute-

Allemagne, la Saxe, ne doivent leur aisance et leur prospérité

qu'au nombre et à la qualité de leurs bestiaux: A l'exemple

de ces états, ou plutôt devançant la plupart d'entre eux dans

la carrière, l'Angleterre a fait des sacrifices immenses pour

améliorer les races d'animaux productifs. Des essais nom-

breux ont été tentés sur tous les points de l'empire ; les plus

grands , les plus riches ont encouragé par leur exemple le

développement de cette industrie; et, grâce à cette persévé-

rance et à ces efforts , l'Angleterre est aujourd'hui l'une des

contrées de l'Europe les plus riches en bestiaux.

Qui ne connaît les bœufs célèbres du Devonshire , au poil

court et bouclé; la race du Lancashire , renommée par la va-
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liété du nouveau Leicester, qui est issu d'elle ; les Yorkshire

,

les Durham et les Xorthumberîand, rxon moins estimés, et qui

sont répandus dans tous les districts du centre et du nord de

l'Angleterre. En Ecosse, les races de Fife et d'Aberdeen, les

vaches de l'Ayrshiré et du Cuningham, qui donnent chacune

cinq cents gallons de lait par année, terme moyen
,
jouissent

d'une réputation méritée (1). Les Galloways et les vaches des

hautes terres de l'Ecosse, petites, actives, ne sont pas moins

renommées par la viande succulente et saine qu'elles four-

nissent lorsqu'elles sont engraissées dans les pâturages de

l'Angleterre. Les races que l'on trouve dans la principauté

de Galles appartiennent à la classe des cornes moyennes ; les

bœufs y sont plus forts et plus vigoureux que dans les mon-

tagnes de l'Ecosse; les Glamorgan croisés avec les Ayrshire

ont un poil court et luisant; leur lait est excellent. Chaque

individu pèse environ quarante stones (avoir du poids) , et

(luand il est engraissé dans les pâturages de l'Angleterre, ce

poids s'élève jusqu'à cent stones. Voici d'après Young, quel

(tait en 1779 , le nombre de tètes de gros bétail existant dans

le Royaume-Uni :

Vaches 1,039,734

Bétail à rcngrais 758,425

Jeune bétail 1,571,308

Boeufs emiiloyés à l'agriculture 1,600,000

Total 4,869,487

Ces chiffres, en admettant leur exactitude, sont aujourd'hui

trop faibles de plus de moitié; Taccroissement du gros bétail

devient en effet plus considérable de jour en jour dans le

Koyaume-Uni (-2;. Le menu bétail est dans un état non moins

prospère : parmi les moutons à longue laine, le (cesicater, le

lincoln, le dishley ou le nouveau leimlcr dont la laine est de

(1) A trois gallons et demi pour une livre de beurre, chacune d'elles

)a|iporlcrait 257 livres de beurre par an.

(2) Dans ce calcul ne sont point compris les taureaux sauvages. Ces ani-

Diaux si communs outrefois en Aii{:leleirc ne se montrent plus que dan*
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8 à 12 pouces de longueur, et parmi les races à courte laine
,'

le pur hereford dont la laine est si belle, sont réputés les

meilleurs. Les cheviots ainsi que les museaux noirs, qui sont

plus petits que les cheviots, sont une des sources principales

de la richesse de l'Ecosse. Le mouton des îles de Shetland et

des Hébrides est petit; il ne pèse que 16 à 20 livres. Le mé-

rinos, introduit en Angleterre vers la fin du siècle dernier

sous le patronage de Georges III , réussit très bien ; sa laine

est courte et parfaitement blanche. Yoici un tableau qui in-

dique les principales races de moulons qui peuplent la Grande-

Bretagne, leur couleur, la qualité de leur laine, le poids de

leur toison , leur poids par quartier, 1 âge auquel on les tue.

1

DÉSIGNATIO>^

DES RACES.
COULEUR.

QUALITÉ

de

LEVR LAINE.

a
M

3
6

55

»: C >

? o
2

Teeswaler
Lincoln
JNew Lciccster...
Gotswald
Roinney Marsh...
Dartmoor
Ksmoor
Iloalh

Museau et pattes blancs.

Pattes et museau noirs.

Faites et museau blancs.

IS'oir moucheté.
Blanc moucheté.

Noir et blanc.
Blanc moucheté.
Noir et blanc.

Blanc moucheté.
IS'oir et blanc.

Museau et pattesbiancs.

Couleurs variées.

Blanc.

Longue laine
— bellequal.

— grossière

Courte laine

bellequal.

Moyenne.
Longue laine

Courte laine

Laine coton-
neuse belle

Courte laine

superfine
— fine

liv.ag.

9

u
8

9

9

6

3

iVz

3

7

2'2

2
2

3

l 'i

i%
3!i

2^4

liv.

30
25

22
24

22
25
16

15

14

12

18

20
18

13

18

10

16

7

8

14

16

ans.

2
2
2
2
2
2

2;^

3'i

3!2

2!.i

2
3
2'â

2
3'^

4'i
4v;

VA

sîi

3

Ileieford

Morf (Shropsliirc)

IJorset

Witts
Berks
Souihdown
>'orfolk

Herdwick
Cheviot
Dunfrey
Shetland

Espagnols

D' croisés

les environs de Chillinghani , le Northumberland et quelques parties de

l'Ecosse. Ces animaux ont de grandes jambes , le museau noir, des cornes

blanches et noires , dont la pointe est tournée en l'air. Quand on s'en ap-

proche , ils fuient au galop ,
puis , font volte-face , reviennent sur leur>'

pas d'un air menaçant , et s'arrêtent à cinquante pas
,
pour repartir de

lîouvcau.
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Aujourd'hui le nombre de ces animaux est estimé à 3,500,000

pour toute TÉcosse, 2,000,000 pour l'Irlande, et pour tout le

royaume à 32,000,000 produisant annuellement 263,847 balles

de laine longue , et 120,655 balles de laine courte, en tout

384,502 balles de 109 kilogrammes chacune. Mettons mainte-

nant en regard de ces chiffres la statistique du bétail de la

France. On porte généralement le chiffre de l'espèce bovine

en France à 9,000,000 individus, dont 1,730,000 bœufs pour

l'agriculture et 314,000 bœufs à Tengrais. Les vaches sont au

nombre de 4,650,000, dont 3,700,000 pour l'agriculture et

950,000 à l'engrais. Les veaux sont au nombre de 2,080,000.

Ainsi , le nombre des individus composant l'espèce bovine de

la France est à peu près égal à celui de l'Angleterre; par

conséquent il y a infériorité pour la France en raison de sa

population et de sa plus grande étendue. Il en est de même
pour les bêtes à laine. La France possède environ 30,000,000

bêtes à laine; savoir: 580,000 béliers, 13,900,000 brebis,

8,850,000 moutons et 6,300,000 agneaux. Le nombre des

boucs est porté 76,594, celui des chèvres à 737,888 et celui

des chevreaux à 391,611; total 1,206,093 individus. La popu-

lation des bêtes à laine de la France est donc à peu près égale

à celle de l'Angleterre, et conséquemment il y a infériorité

pour la France.

Puis, quelle différence dans la manière d"élever le bétail!

En France, en raison de la cherté des fourrages, un bœuf

mis à l'engrais coûte toujours plus qu'il ne rapporte. M. Dom-
basle , dans sa ferme de Roville, évalue à 1,146 fr. 71 cent, la

perte totale pour 5 années sur 69 bœufs mis à l'engrais , ce

qui constitue une perte moyenne par tête de 16 fr. 62 c. Les

plus beaux bœufs de la Normandie ne sont point en outre à

comparer pour la grosseur et le poids aux courtes cornes de

l'Angleterre. En France le poids moyen d'un bœuf gras est de

258 kilog. viande; 54 kilog. cuir; 26 kilog. suif; celui d'une

vache n'est que de 165 kilog. viande ; 22 kilog. cuir; 15 kilog.

suif. Le prix moyen par chaque tête de bétail sur pied est de

128 fr. pour un taureau, 169 fr. pour un bœufmaigre, 254 ff.

XII.— 4" SÉRIE. 15
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pour un bœuf gras, 90 fr. pour une vache maigre, 140 fr.

pour une vache grasse. En Angleterre , les bœufs courtes cor-

nes pèsent en général de 1,000 à 1,400 livres de 447 grammes

chacune, francs d'abbat. Quelques individus ont pesé jusqu'à

2,000 Uvres les quatre quartiers. Ces cas sont rares, mais il

n'est pas de marché où il ne se trouve quelques courtes cor-

nes pesant de 1,680 à 1,800 livres. La célérité avec laquelle

ces animaux acquièrent de l'embonpoint est surprenante. Un
veau de cette race pesant ordinairement 12 livres anglaises par

quartier à sa naissance gagne 14 livres par semaine. En deux

ans il acquiert le poids de 1,120 livres; et après celte période

son poids augmente encore.

Cependant, disons-le, l'éducation du bétail commence à s'a-

méliorer en France. Sur plusieurs points du royaume des fer-

mes expérimentales ont été créées; sur d'autres on est par-

venu à fournir aux éducateurs des élèves de bonne race à bas

prix. Le gouvernement a senti enfin l'importance de cette

branche de l'industrie agricole ; et dans ces dernières années il

s'est efforcé de provoquer des éducations plus nombreuses et

de perfectionner les races. Des importations précieuses et dont

on attend les croisemens les plus heureux viennent d'être faites

ou reconnues. Plusieurs taureaux et des vaches shorUiorns

(courtes cornes) appartenant à la variété connue sous le nom
de holdcrness, ont été introduits en France. Ces vaches sont

les meilleures laitières de l'Angleterre; ce sont elles qui four-

nissent en majeure partie à la consommation du lait de la mé-

tropole anglaise. Elles rem|>ortent sur les meilleures races

normandes par la qualité de leur chair, leur grosseur et Tex-

cellence de leur lait. Un grand nombre de fermiers éclairés

les regardent comme étant sui^érieures aux races les plus

belles de l'Angleterre. Celte race est toute moderne; dans le

sud de l'Angleterre elle a remplacé la race des longues cornes

que le célèbre Backevell avait amenée à un si haut degré dû

perfection. Long-temps celte dernière lutta avec persévé-

rance contre sa nouvelle rivale ; mais la race des shorlhorns,

plus vigoureuse, plus endurcie au travail, moins exposée à
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souffrir des variations de Tatmosphère et de la privation des

alimens, la race shorthorns, disons-nous, finit par l'empor-

ter et se répandit bientôt dans toute l'Angleterre. Le premier

troupeau perfectionné de ces animaux existait il y a 65 ans

environ. Coate, dans sa généalogie, donne le nom des divers

taureaux remarquables que cette race a produits ; les plus fa-

meux sont : Hubback, né en 1777. Lorsqu'il parut pour la pre-

mière fois sur le marché, on trouva , mais non sans peine, un
acheteur qui le paya 200 fr. ; ensuite revendu à M. Charles

Cottings, éleveur distingué de Barmpton
,
près de Darlington ,

dans le comté de Durham
,
qui on avait reconnu la valeur , ce-

lui-ci s'en servit exclusivement pour son troupeau. Fo/jam^e

vint ensuite, et Cottings, grâce au sang de ces deux ani-

maux , donna une telle perfection à son troupeau
,
que les

individus qui le composaient réalisèrent en 1810 des prix

dont l enormité paraît presque fîd3uleuse. Cette race compte,

parmi ses variétés, les Yorkshire, les Teeswater, les Durham,

les Northumberland , les lîoldcrness. La couleur en est géné-

ralement bai foncé, ou blanc de céruse. Les vaches ont la

tête petite , le cou mince, la peau très fine , l échine pleine

,

le corps bien fait, le dos large, les cuisses étroites, la queue

en saillie sur le dos; les os sont petits et ronds. Le bœuf à

courtes cornes s'engraisse facilement , et donne une propor-

tion d'abats fort petite. La chair en est délicate ; elle est fine

et serrée, retient plus facilement ses sucs , et se conserve très

bien dans les longues traversées.

L'art d'élever les chevaux, excité par des encouragemens

,

par des foires spéciales , est encore une des branches de l'in-

dustrie agricole dans laquelle l'Angleterre laisse la France bien

loin derrière elle. Là règne Témulation : des courses où l'on

accorde des prix énormes au vainqueur, de vastes exploitations

qui ont pour objet d'améliorer les races les plus utiles et les

plus recherchées. La nature et la quantité des alimens y sont

étudiées avec le plus grand soin : aujourd'hui le foin n'est

jamais donné sans être haché ; les grains sont toujours con-

cassés. Dans quelques endroits, chaque cheval reçoit 6 livr. de

15,
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foin et 2 livres de paille hachés ensemble; 14 livres d'avoine

concassée, et 1 livre de fèves aussi concassées, en tout,

33 liv. anglaises. Dans l'été, les fèves sont supprimées,

mais on les remplace par l'avoine ; on donne , en outre , à

chaque cheval , une demi-livre de sel par semaine
, que Ton

divise en deux portions : Tune est prise le samedi soir, et la

seconde le dimanche matin. C'est un léger purgatif. Sur d'au-

tres points du royaume, on hache la paille et le foin que Ton

môle ensuite avec les autres alimens , et que Ton distribue à

chaque cheval , dans les proportions suivantes : 19 hv. de foin

de trèfle (14 liv. pour un cheval de petite taille), 20 livres de

grain concassé
,
que Ton varie selon les saisons , et 3 ou 4 li-

vres de son. Dans l'hiver, le grain se compose de 1/3 d'avoine

et 2/3 de fèves ; au printemps, les fèves sont remplacées par

2/3 d'orge ; dans Tété , c'est l'avoine qui remplace l'orge. Cette

nourriture est celle de ces énormes chevaux de trait que

l'on voit attelés aux wagons, en Angleterre. Mais les chevaux

de taille ordinaire ne reçoivent que 33 Uv. de nourriture.

Enfin , il est des endroits où l'on fait un grand usage de la

pomme de terre pour la nourriture de ce précieux animal. Le

sel devient alors nécessaire. Dans quelques établissemens, on

donne à chaque animal 10 hv. de substances farineuses :

pois, fèves, orge, avoine, froment concassés; 5 hvres de

pommes de terre cuites, 4 liv. de foin haché, 4 livres d'orge

bouillie; 10 hv. de paille hachée, 2 hv. de drèche de malt

,

plus, 2 onces de sel au mélange. En voyage, plusieurs fermiers

ont rhabitude de nourrir leurs chevaux avec du pain de

froment. Cette méthode est fort bonne; car, sous un petit vo-

lume , le pain de froment contient une grande quantité de

substances ahmentaires.

Avec un pareil système , on ne doit plus s'étonner de la

beauté et de la conservation des races anglaises et de l'excel-

lence des chevaux qui peuplent les beaux pâturages de la

vallée d'Aylesbury, le Somersetshire , le Huntingdonshire

,

une partie du Kent, les comtés de Leiccster et de Northamp-

ton j le Cheshire et le Glocestershire. Les chevaux de trait du
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Northampton et du Leicester se font remarquer par leur corps

robuste, leur poitrine large, leurs membres bien conformés

et riiarmonie de leurs formes. Le Yorkshire fournit une race

superbe de chevaux de selle. Les chevaux du Cleveland , croi-

sés avec des chevaux pur sang, donnent ces beaux produits

que l'on voit attelés aux plus riches équipages. Les étalons et

les chevaux de ferme du Suffolk sont courts et bien mem-
bres, et Galloway est renommé pour ses poneys.

C'est donc l'Angleterre qui doit fournir aux autres pays la

plus grande partie de leurs chevaux de luxe. En 1835, le

nombre des chevaux entiers, pouliniers, poulains, pouliches

de pur sang, sortis du royaume, était de 1823 ; en 1836, l'ex-

portation a été plus considérable. Chaque année la population

chevaline augmente d'environ 4,000 chevaux d'agriculture,

et de 1,000 sujets destinés à d'autres usages. La population

chevaline est portée en Angleterre à 2,116,195 individus, qui,

à 15 ou 18 £
,
prix moyen de la valeur de chaque cheval,

représentent une valeur totale de 900,000,000 de fr. Cette

somme n'est que de 750,000,000 de francs pour toute la

France. Le chiffre de la population chevaline est donc à peu

près le même enFrance et en Angleterre
,
quoiqu'il y ait une

différence, dans la valeur, de 150 miUions en faveur de

l'Angleterre. Cette différence a sa source dans la beauté des

chevaux anglais, et aussi dans le plus grand nombre de che-

vaux de luxe. En Angleterre, les chevaux de luxe et de guerre

entrent pour un cinquième dans la population totale , tandis

qu'en France, sur 2,147,278 chevaux, 132,850 seulement,

sont des chevaux de luxe et de guerre. La reproduction des

chevaux et l'amélioration des races laissent aussi beaucoup à

désirer en France. En vain des sociétés se sont formées sur

plusieurs points du territoire pour leur perfectionnement ; en

vain le gouvernement a-t-il dépensé des sommes énormes pour

ses haras, ces institutions, ces efforts ont échoué devant l'a-

pathie et l'ignorance du cultivateur français. Aujourd'hui la

France ne compte pas plus de 110 étalons pur sang, dont 94

appartiennent à l'état ; tous les autres sont des étalons énor-
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mes, dépourvus de qualité, dont les produits ont une confor-

mation défectueuse et un mauvais tempérament. Aussi chaque

année la France est-elle triluiairederAngleterre, de la Suisse,

de la Belgique et de lAllemagne
,
pour des sommes considé-

rables. En 1832, sur 938 jumens et 366 chevaux entiers im-

portés, 312 de ces derniers provenaient de la Belgique; 2 de

TAngleterre, 21 de la Turquie, d'Alger et des Etats Barbares-

que. En 1835, l'Angleterre fournit 14 chevaux entiers, 70 ju-

mens et 11 poulains; le contingent de la Belgique est de 493

chevaux entiers, 594jumens et 3,426 poulains. Cependant, il

y a depuis quelques années une diminution graduelle dans

les importations. Dans les cinq années antérieures à 1823, la

moyenne annuelle de l'importation s'élevait à 21,400, et à

17,600 en sus des exportations. En 1828, le chiffre des im-

portations totales fléchit, et tombe à 16,170; les exportations,

à 3,816. En 1832, les importations sont de 10,442 ; elles ne dé-

passent pas 6,000 en 1833, et, en 1834, elles se relèvent à

12,951. Telle est la situation respective de l'industrie agri-

cole en France et en Angleterre ; dans un prochain article

nous ferons connaître l'état actuel de l'industrie manufactu-

rière dans les deux pays, ainsi que les progrès qui y ont été

réalisés. {Statisîical Illustrations.)
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MOUVEMENT BES IDEES PHILOSOPHIQUES

EN ITALIE (1).

Dans l'histoire des sciences morales et métaphysiques , on

éprouve quelque difficulté à reconnaître la fiUation et la gé-

néalogie des doctrines. Comment se sont-elles enfantées Tune

l'autre, toujours enchaînées par un lien secret, et toujours diver-

ses? Le catholicisme, avec sa spiritualité isolée, donne naissance

à la scolastique, c'es t-à-dire à une classification rigoureuse et

matérielle; cette.scolastique amène peu à peu le doute , si op-

posé à l'autorité catholique; le protestantisme, d'abord chrétien

jusqu'au fanatisme, suscite une philosophie rationnelle qui , de

degré en degré , aboutit à la négation du christianisme. Fi-

liation d'idées et de principes singulièrement subtile et curieuse

à observer, mais qui, par la finesse de ses détails et l'imper-

ceptible mouvement de la génération , trompe souvent l'œil

le plus attentif.

Dans rhistoire de la philosophie, il ne suffît pas d'observer

la marche naturelle et propre de la science, selon son caractère

intrinsèque et le développement progressif de la raison : il est

nécessaire de porter en compte les altérations, les obstacles

(1) Dans notre dernière livraison , nous avons consacré un article spécial

à la littérature de la Péninsule durant ces dernières années ; nous complétons

aujourd'hui ce travail , en indiquant les principales phases qu'ont subies les

études philosophiques dans cette contrée; nos lecteurs auront ainsi un ta-

bleau complet du mouvement de la pensée en Italie.
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OU les secours dus à diverses causes extérieures. En Italie,

la philosophie a suhi un double mouvement : un mouvement
extérieur dû aux variations du caractère national, et un mou-
vement intrinsèque; ce dernier a été puissant et extraor-

dinaire. C'est en Italie qu'a eu lieu la plus redoutable lutte

entre la liberté de la pensée et l'autorité théologique ; c'est là

que le pouvoir théocratique armé de la force temporelle a op-

posé les obstacles les plus puissans au progrès philosophique.

Il s'opéra toutefois. Nous nous occuperons de le suivre à tra-

vers son long développement ; et nous remonterons aux temps

anciens.

L'école éléatiqiie , qui mit en crédit les études des pythago-

riciens, eut l'honneur de conduire la science à son premier et

véritable principe , c'est-à-dire à l'étude des faits et des choses

dans leur principe et leur vérité propre. Elle eut aussi l'avan-

tage de créer la démonstration méthodique , et Zenon peut

être justement appelé le père de la dialectique. Mais une école

ainsi faite , née sous le ciel ardent de la Calabre , dès qu'elle

fut entrée à pleines voiles dans l'océan des abstractions, se

trouva compromise par la fécondité des imaginations méridio-

nales : aussi alla-t-elle souvent aboutir à l'absurde. Cepen-

dant un autre élément des esprits italiens , étrangers à la na-

ture méridionale , donnait un facile contrepoids à l'intempé-

rance intellectuelle de l'école éléatique: c'était l'élément romain

qu'on peut encore appeler étrusque; élément qui, de son es-

sence, était profond, grave et positif. 11 fit sentir son influence

à l'Italie entière , et conduisit les esprits à ce rare équilibre de

facultés qui fait jaillir et naître les œuvres les plus merveil-

leuses et les plus parfaites. Cicéron représente assez bien celte

réserve et cette finesse de jugement qui furent habituels aux

Romains, et qui, en philosophie, prirent le nom d'éclectisme.

Toutefois, l'éclectisme ne peut jamais constituer une doctrine

spéciale, mais seulement une méthode. C'est à lui qu'il appar-

tient d'équilibrer les facultés , de faire naître l'impartialité du

jugement et d'assurer la lenteur prudente de la critique.

Le dogme d'Épicure ne devint la philosophie dominante qu'au
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moment où la décadence du monde romain commença. Le

stoïcisme fut la violente réaction de quelques grands esprits

qui avaient hérité de la sévérité des vertus antiques. ]Mais le

monde romain , tout pratique et peu spéculatif , ne put rendre

sa splendeur primitive à l'antique philosophie italienne , dont

l'éclat avait décliné dans la Grande-Grèce par le contre-coup

des malheurs publics.

Le christianisme détermina une nouvelle révolution dans la

philosophie italienne. On vit la théologie envahir le domaine

des esprits spéculatifs, et leur imposer inexorablement ses

dogmes. En vain quelques uns s'efforcèrent de les concilier

avec les opinions des écoles les plus accréditées ; une impé-

rieuse nécessité domine le dogmatisme théologique : il lui faut

tout décider d'une manière définie, absolue et immuable ; les

croyances ne peuvent s'établir sur le doute et les probabilités.

De plus en plus exclusive, la théologie posa ces deux prin-

cipes modérateurs des sciences naturelles
,
que toute doc-

trine est subordonnée à la science religieuse , et que le pre-

mier pas de chaque doctrine doit partir de la connaissance

de Dieu, laquelle doit méthodiquement conduire à expliquer

toute autre espèce de faits. La dialectique d'Aristote, devenue

l'instrument et le véhicule du savoir théologique , remplit le

long vide qui s'étend depuis l'invasion des barbares jusqu'à

la renaissance de la civilisation et de la philosophie ressuscitée

avec elle, c'est-à-dire jusqu'à la troisième révolution philoso-

phique dans la Péninsule.

Cette résurrection fut une œuvre complètement italienne.

Singulier phénomène et digne d'être observé! La raison hu-

maine ressaisit ses droits et son antique liberté sur le sol

môme où le despotisme théologique a établi son quartier

général. Pomponace proclame qu'il faut séparer ce que l'in-

telligence peut découvrir par ses lumières naturelles , de ce

qui a été révélé d'en haut et par des voies étrangères aux

moyens de la raison. Alors la franchise de la pensée renaît;

la philosophie peut avoir quelque indépendance. N'était-ce pas

là une solennelle proclamation des droits de l'esprit humain?
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Bientôt Teîesio et Campanella affirmèrent que la première

étude et les premières recherches doivent être celles des faits,

soutenant qu'il faut partir de la connaissance des faits pour

remonter à celle de Dieu , et non procéder en sens inverse.

Les Italiens comprirent qu'il ne suffisait pas de tenter quel-

ques réformes partielles, mais qu'il fallait corriger l'instru-

ment de tout savoir , la logique naturelle pervertie et viciée

par les vieilles habitudes, par les préjugés héréditaires, par les

barbares disciplines qui usurpaient le nom de sagesse. Long-

temps avant Bacon, Campanella avait conçu la réforme du sa-

voir humain, et essayé une nouvelle disposition de toutes ses

parties. Telesio, de son côté, s'efforça à ramener les intelli-

gences aux préceptes de la nature ; il fonda la conviction sur le

fait
,
grand épouvantail des dogmatistes. Il enseigna l'art de

comparer les phénomènes , de les coordonner, de les expli-

quer, suivant les lois de l'induction; prévenant et devançant

en plusieurs points l'auteur du Novum Organmn. Nizolio, an-

térieur encore à Telesio et à Campanella , s'étant aperçu que

les discussions péripatétiques se résolvaient presque toutes en

pures logomachies, se mit à les renverser et à les détruire; il

ne lui fallut pour cela qu'étudier la valeur des expressions dans

la science étymologique et dans l'usage populaire. Giordano

Bruno, esprit immense, mais trop peu positif, renouvela les

écarts de l'école éléatique. Leibnitz le regarde comme ayant

précédé Descartes dans ses idées sur le système de l'univers;

ce qui est incontestable, c'est que, bien avant Spinosa et

Schelling , il devina leurs investigations hardies sur l'unité et

sur l'identité de l'être universel.

La philosophie italienne prit donc, à sa renaissance, autant

de formes différentes qu'il y eut de mains actives et empres-

sées à la recomposer. Elle s'imprégna toutefois , en passant

par toutes ces mains, du caractère individuel de la nation. Ce

type spécial consiste en une vive sympathie pour ce qu'il y a

de plus positif et de plus général , et dans une égale aversion

pour ce qui est empirique et hypothétique.

Tous les métaphysiciens s'avisant de recommander l'étude
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des phénomènes et Tobservation attentive de la natui'e, le

platonisme fut décrédité ; Giordano détint beaucoup d'aamira-

teurs, mais peu de prosélytes. On rechercha assidûment les.

principes absolus et souverains de la raison , atîn d'élever la

philosophie à l'état de science. Dans ce mouvement extraor-

dinaire, Tautorité de la philosophie pèripatètique disparut

entièrement. Chacun s'ouvrit une route, et Ton \it éclore des

systèmes de toute espèce distincte ; systèmes anciens et nou-

veaux, timides et hardis, rationnels ou extravagans. Effrayée

de ce mouvement, la théocratie jeta un cri d'alarme et déclara

aux novateurs une guerre de haine et de sang.

Exclusives et stationnaires de leur natm-e, les opinions

théologiques rejettent avec colère toute nouvelle pensée! Mais

la vérité, comme le Fatum ancien , sert de guide à ceux qui

l'écoutent, et entraîne ceux qui résistent; elle parvient tou-

jours à faire graduellement plier cette rude et reveche obs-

tination. Les théologiens vaincus tentent de concilier, par des

démonstrations subtiles, l'autorité du dogme avec les résultats

de la raison; puis , comme l'empire et les exigences de cette

raison croissent encore, il faut reconnaître que plusieurs

croyances sont des superstitions , et accepter certaines révéla-

tions comme de simples allégories. Alors ce déplorable schism.e

entre la religion et la philosophie s'éteint ; la théologie natu-

relle pénètre et s'infuse dans la théologie dogmatique.

Telle eût été la marche de l'esprit religieux en Italie, s'il eût

été abandonné à ses propres inspirations. On ne peut en dou-

ter, quand on voit combien de théologiens réformateurs y
surgirent depuis Arnaud de Bresse, contemporain du premier

Frédéric
,
jusqu'à Socin de Sienne

,
père des modernes uni-

taires. La théocratie, combattant non seulement pour l'inté-

grité de la foi , mais pour conserver intact l'édifice de sa mo-
narchie universelle, s'estimait perdue, si elle laissait tomber

une seule pierre de cet édifice élevé à grand'peine par l'audace

et l'adresse d'ïlildebrand.

De là tant de fureurs contre les penseurs indépendans.

Giordano Bruno et Yanini sont brûlés tout vifs; Pomponace
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sauve sa vie par miracle-, Campanella est torturé sept fois, gé-

mit pendant vingt-sept ans dans les prisons , et vient mourir en

exil à Paris, Comme le dit Tacite , on espère étouffer « dans

les ténèbres souterraines des cachots , et dans la fumée des

J3ûchers,ces voix qui proclament la vérité. » Cependant on

caresse les poètes , les grammairiens et les artistes ^ on favorise

ïe développement de l'imagination italienne , afin de distraire

la raison de l'étude plus élevée et plus profitable de la philoso-

phie. L'amour du beau , déshérité des grandes pensées de la

sagesse et dévié de son noble but , se fait léger et frivole 5 il

devient voluptueux jusqu'à la frénésie \ il corrompt les mœurs
et l'art -, il troque l'or pur contre le clinquant.

La persécution ne sert le triomphe que dans le cas où les

forces sociales ont acquis leur développement nécessaire. Dans

l'hypothèse contraire, l'action oppressive l'emporte et la rai-

son succombe. Ainsi tombe la philosophie en Italie \ elle reste

étouffée, sans vie
,
jusqu'à la fin du siècle dernier. Une seule

fois , son long silence fut rompu par la voix d'un grand homme
qui montra à lui seul tout ce que pouvait encore le génie de sa

nation. Nous voulons parler de Jean-Baptiste Yico, dont le

nom , resté long-temps inconnu des étrangers, s'empara d'une

renommée immense et rapide , lorsque Herder publia son livre

sur les idées. Il était évident qu'un siècle avant Herder, ce

grand Italien avait découvert l'histoire de la vie sociale des na-

tions , et l'avait publiée dans son livre auquel il donnait , à bon

droit, le titre de la Nouvelle Science fScienza-NuovaJ. Cer-

tes, Yico a raisonné souvent avec précipitation , et la synthèse

suprême de son histoire est incomplète, parfois même con-

traire aux faits. IMais qui jamais porta sur les vicissitudes so-

ciales un regard aussi pénétrant et aussi vaste. S'il généralise

trop , au moins ne raisonne-t-il pas à priori. Ses cent dix

maximes résultent et découlent toutes d'une observation très

consciencieuse et très judicieuse des faits. Ces faits, cir-

conscrits dans l'histoire de trois peuples seulement, traçaient

autour de Vico une limite étroite qui devait rendre ses analy-

ses défectueuses. D'ailleurs il fallut bien qu'il pliât devant la
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prééminence des idées théologiques, qui dominaient en Italie

toutes les écoles , tous les livres , toutes les opinions.

Peu de temps après Vico
,
parut un esprit élevé et original :

Stellini. Moine de profession , et nourri dans les subtilités de

la philosophie monastique, il eut le courage de tracer le pre-

mier l'histoire universelle des mœurs de tous les peuples.

Dans son livre de Ortu et progressu morum, il commence

par déterminer et poser quelques lois physiologiques et intel-

lectuelles de l'homme sortant de l'état sauvage , et il déduit

ensuite , comme une conséquence de ces lois , la nature et la

forme nécessaire des mœurs diverses.

L'école établie par Vico s'est perpétuée en Italie. Mario Pa-

gano, son concitoyen, tempéra et modifiâtes principes trop

exclusifs de son maître , et chercha de nouvelles séries de faits

pour compléter la théorie de la science nouvelle. Romagnosi,

doué de plus de force d'esprit, appliqua l'analyse aux mômes
questions. Dans son livre intitulé : délia Suprema econo-

mia deU'umano sapere , il a enrichi l'histoire de l'humanité

d'une histoire abstraite de l'intelligence dans la recherche de

toute vérité. L'auteur distingue quatre principales époques

dont il analyse assez bien les caractères spéciaux. Il trouve en-

suite la loi supérieure à toutes les autres , loi unique
,
qui

,

dans ces quatre époques , a présidé au développement pro-

gressif de l'intelligence des nations.

L'Italie possède donc aujourd'hui le thème complet de

YHistoire de la Civilisation. Yico, Stelhni et Romagnosi

ont observé l'homme , d'abord dans sa double organisation

spéculative et active, ensuite, sous ce dernier rapport, eu

sa qualité d'être politique. La longue période qui sépare Ga-

lilée de l'époque moderne n'est remplie que par la renommée

de Vico et quelques belles découvertes de Stellini : nous le

répétons , Vico et Stellini ne furent pas de leur temps. So-

litaires au milieu de leur siècle, ils lleurirent comme ces plan-

tes robustes qui, enracinées dans un sol fertile, se font joiir

à travers les pierres, les dél)ris et les épines.

Vers la fin du dix-huitième siècle, les études psychologiques
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avaient fait une apparition brillante en France, en Angleterre

et en Allemagne ; tout au |>kis leur pâle et faible reflet colo-

rait-il l'Italie. Le clergé occupait toutes les chaires philoso-

phiques, et continuait à enseigner avec un imperturbable sang-

froid les vieilleries péripatétiques , tempérées à peine par les

idées de Descartes , dernière concession que les théologiens

théocrates avaient bien voulu faire aux esprits impatiens.

Genovesi, esprit assez élevé , avait exposé avec lucidité

les nouvelles doctrines acceptées par l'Europe , son système

propre se rapprochant plutôt de l'école de Leibnitz et de Wolf

que de toute autre, n'était en contradiction avec aucune des

maximes de l'orthodoxie. Persécuté cependant par l'inquisi-

tion , ce ne fut qu'à la puissante intercession d'un prélat qu'il

dut son salut. Epouvantés par cet exemple, les esprits spécula-

tifs se dirigèrent vers les études positives de la législation et

de l'histoire ,
qui n'inspiraient encore aux gouvernemens ni

jalousie , ni soupçons. Jean-Vincent Gravina, dans son traité

sur VOrigine du droit, démontmit ouvertement que toute auto-

rité vient du peuple. « Le consentement général, dit-il, se sé-

pare de la tyrannie ; consentement sans lequel aucun empire

n'est juste ni légal : d'où il suit que lorsque les citoyens en

trouveront l'opportunité, il leur sera permis d'arracher la

chose publique à l'usurpation d'un ou de plusieurs.... La li-

berté est chose sainte et de droit divin, parce que Dieu lui-mô-

me Ta placée dans l'homme ; la séduire et la tenter, est scélé-

ratesse ; l'attaquer, est impie , et l'opprimer, est un crime. »

Gravina publiait ces maximes dans un ouvrage, on ne peut

plus approuvé, et dédié même à sa sainteté Clément XI.

Un dernier obstacle s'opposait en Italie à la renaissance de

la philosophie psychologique. Ses savans avaient conçu pour ces

éludes un mépris et une aversion fort naturels , il faut en con-

venir ; ces esprits supérieurs se rappelaient avec indignation

les misérables sottises qui , sous le nom de philosophie , leur

avaient été enseignées dans les collèges par des moines igno-

rans ou de mauvaise foi. De là ce préjugé aujourd'hui enra-

ciné chez la plupart des Italiens, que les sciences spéculatives
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et surtout les sciences psychologiques, n'offrent que ténèbres,

vanité et paralogismes. Décidément, disait-on, Galilée avait

fait justice de toutes ces folies métaphysiques en créant la

philosophie expérimentale; il fallait laisser aux novices des

couvens la frénétique envie de connaître l'impossible, de- pren-

dre l'abstraction pour la réalité, et de ressembler à ce Lapithe

de la fable qui embrassait la nue en croyant tenir une déesse

dans ses bras.

Toutefois , c'est pour l'homme un besoin , de revenir tôt ou

tard à l'analyse des souverains principes , et de remonter gra-

duellement, de l'art à la science, par le progrès nécessaire de la

raison. Les philosophes naturalistes sentirent eux-mêmes cette

nécessité, sans vouloir la confesser. Les sciences naturelles fu-

rent observées dans leur ensemble, dans leurs fins et dans

leurs relations avec riiomme. On chercha l'unité du savoir

cosmologique ; il fallut en examiner la réalité et le premier

élément. Les vieilles questions qui se présentent à la der-

nière synthèse de toute doctrine : « Pourquoi telles doctri-

nes sont-elles vraies ? Quelles sont les premières idées qui leur

donnent naissance? » apparurent de nouveau. La marche môme
des études historiques et législatives fit impérieusement sentir

l'inévitable besoin d'analyser les facultés de l'homme. La phi-

losophie, qui étudie l'esprit humain, revint donc en hon-

neur.

Mais la méfiance que les savans italiens avaient conçue pour

la valeur réelle de la métaphysique leur fit embrasser avec en-

thousiasme les opinions de Locke ; ils ne reconnaissaient dans

son livre autre chose qu'une histoire naturelle et expérimen-

tale des faits qui ont rapport à la pensée. Une indicible faveur

accueillit en Italie les livres de I\L Dcstutt de Tracy. La jeu-

nesse c[ui, en dépit de la théocratie et de l'oppression politique,

croissait en idées passionnées et hardies, acceptait avec en-

thousiasme et exagéiail même les opinions sensualistes. On
retrouvait là celle vigueur et cette intensité de réaction qnô

les encyclopédistes déployèrent en France, il y a un demi-

siècle.
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Cette réaction , naturelle en elle-même , mais contraire aiï

caractère intellectuel de la nation , s'éteignit bientôt. Les philo-

sophes italiens comprirent que le sensualisme péchait par sa

base et se mettait en dehors de cette môme expérience qu'il

vantait. Gioia, dans ses Élèmcns d'idéologie, tout en bannis-

sant les connaissances et les jugemens à priori, ne voulut

jamais convenir que les sensations composassent la pensée :

" Comme l'humidité, la chaleur et la lumière, dit-il, développent

les germes matériels ; de même les sensations développent les

facultés de l'ame. » Pezzi, dans sa Philosophie de la pensée et

du cœur, affirme bien que l'action de l'entendement sur les

idées se borne à disposer diversement leurs composés , et non.

à créer ou à former leurs élémens ; mais il déclare que l'unité

et l'identité du moi est un phénomène du sens intime tout à

fait sui generis , et pour lequel la sensation n'est rien autre

qu'une cause occasionelle. Grones
,
profond dans les sciences

physiques et mathématiques, a fait sentir de nouvelles opposi-

tions et de nouvelles différences naturelles entre le physique et

le moral
;
quelques uns ont combattu avec énergie les systèmes

de Spurzheim et de Gall. Lallebasque lui-môme, dont l'ambi-

tion a eu pour but de prendre en Italie la place qu'occupe

Eonnet parmi les métaphysiciens français; Lallebasque, en

s efforçant d'expliquer avec ses principes de physiologiste idéo-

logue les mystérieuses fonctions des organes cérébraux , dé-

tache le jugement et la volonté de la sphère des sensations.

Costa , seul représentant du sensualisme pur , vigoureux cham-

pion, ne devait pas espérer le triomphe. Il aura toujours bien

mérité de la science par la rigueur d'examen et par la sub-

tilité admirable des recherches dans plusieurs questions idéo-

logiques.

En Italie, l'école de Locke est donc restée plutôt comme

une théorie incomplète que comme une doctrine fausse.

Cette école y a toutefois porté des fruits utiles qui lui sont

propres; elle a eu pour résultats une augmentation de con-

naissances positives dans l'histoire de l'entendement, une mi-

nutieuse analyse des faits particuliers
,
plusieurs rectifications
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des analyses précédentes , enfin une grande clarté et une cer-

taine simplicité populaire d'exposition. On a dit de Socrate qu'il

fit descendre la philosophie du ciel
,
pour la jeter parmi les

hommes : les disciples de Locke l'ont tirée de la chaire , et l'ont

amenée dans la rue , au milieu de tous ; elle a cessé d'ensei-

gner, comme Pythagore , sous le voile. Les disciples de Locke

ont démontré qu'elle n'avait pas besoin d'un langage spécial;

ils ont fait tomber dans le mépris l'usage antique des écoles

,

qui, à l'imitation des divinités d'Homère, ne croyaient pas

devoir appeler les choses par les noms qu'employaient les sim-

ples mortels.

Mais le caractère italien s'attache à rechercher l'univer-

salité des choses et leur unité théorique : les esprits supérieurs

de cette nation n'usent pas leur vie à l'analyse des faits parti-

culiers et à l'étude d'une science spéciale. Voyez saint Thomas

qui mérite le nom de docteur universel en réduisant les

études Sacrées à l'unité synthétique et rationnelle ; voyez

Dante, qui entreprend de lier à un seul principe et à un seul

système la théologie, la morale, la politique et la poésie;

voyez Michel-Ange, qui approfondit tous les arts pour les

concentrer dans cette beauté idéale qu'il avait conçue. Galilée

s'indigne , il est vrai , en voyant les physiciens errer à travers

les rêves de leurs hypothèses , et embrasser dans leurs systè-

mes fantastiques l'immensité des êtres; il s'efforce de con-

duire lentement et graduellement l'esprit humain , en partant

du connu pour arriver à l'inconnu. Mais Galilée lui-même

embrasse l'universalité : quelle partie de la nature n'ob-

serve-t-il pas? Quelle étude lui est étrangère? Si vous lui de-

mandez ce qu'il cherche et où il va, il vous répondra qu'il

<' veille et travaille pour deviner l'ordre et les lois suprêmes de

l'univers. »

Nous avons parlé de Campanella qui embrassait toute la

science , et qui annonçait le projet de la recomposer dans son

ensemble. Nous l'avons montré travaillant toute sa vie à faire

sortir des faits quelque science absolue qui pût servir de base

à la raison humaine. Nous avons vu Vico n'étudier les origi-

XII.— 4" SÉRIE. IG
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Jies, les vicissitudes, les altérations , les moindres applications

d'une parole, d'un rite, dune cérémonie, que pour en déduire

«me loi modératrice des destinées humaines. l)e nos jours, La-

gi-ange réunit et resserra en une seule formule toute la

théorie des mouvemens réels et possibles; Gioia, en compo-

sant une encyclopédie des sciences économiques et adminis-

tratives, se garde bien de les isale;-, comme font les moder-

nes, des autres doctrines ; au c<3ntraire, il les ramène à quel-

ques principes régulateurs de la science sociale.

- Les esprits italiens reconnurent donc bientôt que l'école de

Locke n'embrasse pas le vaste ensemble des études psycholo-

giques, et qu'elle passe avec légèreté sur plusieurs mystères de

l'intelligence. Les deux grands objets de la philosophie cessent

de leur échapper; ils comprennent que le principal but qu'elle

doit se proposer consiste à tracer une histoire des phénomènes

de l'intelligence. Sous cet aspect, la philosophie rentre dans la

classe des sciences anthropologiques, et tend à compléter la

connaissance de l'homme, l^autre fin est encore plus noble et

plus élevée : elle a rapport aux relationsde la philosophie avec

le savoir humain tout entier , à qui, seule, elle peut fournir la

l)!euve, la méîhode et les élémens. Elle seule peut en eflet

démontrer le fondement de toute certitude ; elle seule peut

otfrir à toutes les études une théorie universelle de la mé^

îhode, en faisant connaître ce qu'est la vérité et ce qu'est Tin-

Iclligence qui s'elforce d'y arriver; car on ne peut connaître

rationnellement ie moyen de parvenir à un but avant de pos-

séder la science de la fin el la science du moyen. Enfin, puis-

(|^ue toute docti'ine a son commencement et son oiigine dans

certaines perceptions de l'esprit, il est évident que la philoso-

phie seule découvre les premiei*s pas. les pas élémentaires de

toute science.

L'école de Locke a répondu merveilleusement à cette pre-

mière fin de la philosophie, nulle autre ne l'a surpassée pour

la perspicacité et pour le soin qu'elle a déployés dans le relevé

«les moindres phénomènes de la pensée. Elle a compléte-

jnenl manqué l'autre bul itbJlosophique. (>>ntondant rexjié-
I
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rience vulgaire avec cette haute théorie qui doit analyser

es principes eux-mêmes, elle a ignoré ces principes, desti-

nés à gouverner nécessairement l'ordinaire et commune ex-

périence. Deux qualités éminentes sont indispensables pour

avancer dans cette partie, la plus abstraite et la plus spécula-

tive de la psychologie : une puissante force démonstrative et

une grande étendue d'imagination
,
qui fassent parr^ourir et

confronter rapidement les principes généraux. Ces deux qua-

lités, semblables aux deux roues du char sur lequel le Phédou

de Platon monta pour traverser les immenses espaces de Tuni-

vers,peuvent égarer le penseur. 11 est facile de se perdre en

route, et de prendre les caprices fantastiques des nuages pour

la forme des mondes que crée l'imagination. Les disciples

de l'école éléatique, et Giordano Bruno entre autres, en mon-
tant dans ce char aventureux, imitaient Timprudence de Phé-

don. 11 est toujours imprudent de chercher le royaume de la

j'aison absolue hors des domaines de l'expérience.

Jusqu'à présent les Italiens ont suivi une route intermé-

diaije : peut-être en ce moment sont-ils les seuls à y marcher.

Faluppi est incontestablement le maître de cette nouvelle ma-
nière de philosopher dans la Péninsule ; il n'abandonne

jamais l'expérience , et , contre l'usage des rationalistes
,

il recueille soigneusement, même les plus minutieux dé-

tails que l'empirisme a su observer dans les phénomènes

psychologiques. Esprit positif, il réfute toutes les suppo-

sitions^ et, à ce titre, il se croit obligé de renverser jus-

que dans leurs fondemens les doctrines des disciples de Kant

et toutes les autres théories transcendantales mises en avant

par les modernes. Il ne considère pas néanmoins dans toute

son étendue le grand problème des origines et de la nature de

nos coimaissances ; il reconnaît la différence qui sépare les vé-

rités nécessaires des véiités contingentes , et bâtit sur les pre-

miers une théorie nouvelle , mais loujouis expérimentale. I^es

principes élémentaires de sa philosophie, es(iuissés dans un ^3

opuscule sur l'analyse et sur la synthèse (SuU' analisi e >*

suUa sinlesi], furent dévclopiés ensuit? et mis en ordre

16.
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dans son grand ouvrage en six volumes , sous le titre de Cri-

lica délia conoscenza. Il a publié aussi une Logique pure

(Logica pura)
;
puis ses Lettres sur les vicissitudes de la phi-

losophie, depuis Descartes jusqu'à Kuni [Leltere sulle vicende

délia filosofia da Cartesio a Kant), et enfin il a récem-

ment mis au jour sa Philosophie de la volonté [Filosofia délia

volonta ).

Parmi les Italiens modernes qui ont adopté récemment

cette forme vraiment scientifique de psychologie, nous cite-

rons M. Rosmini, auteur d'un nouveau traité sur Torigine des

idées [Niiovo Saggio suW origine délie idée ). Il revient à peu

près seul (nous le pensons du moins) à la nécessité de quel-

que notion innée, semblable aux idées de Platon. Piesque épou-

vanté , toutefois , ne voyant pas s'ouvrir à ses yeux cet antre

obscur que l'ancien philosophe décrit , « où les idées se mon-

trent et apparaissent semblables à des ombres et à des spec-

tres,» il proteste qu'il ne croit nécessaire à la composition de la

pensée aucune autre notion simple et innée, si ce n'est celle

de Yêtre universel. De quelque manière que l'on juge cette

opinion , il est certain que le livre de Rosmini est original ; et

c'est un admirable artifice logique que celui avec lequel il dé-

duit de la simple notion de l'être tous les principes généraux

qui régissent l'intelligence.

Ces aperçus rapides et succincts suffiront pour donner quel-

qlie idée de l'état et de l'attitude des doctrines philosophiques

dans l'Italie actuelle. Point d'hostilité flagrante et violente;

point de bannières opposées et ennemies. Si le sensualisme et

le matérialisme dominent la jeunesse italienne ; si la réaction

contre le joug des superstitions encore debout a quelque chose

de violent et d'énergique , les savans, c'est-à-dire ceux qui ont

discuté et accepté une opinion , non sous l'impression de l'irri-

tation et de la colère, mais après un froid et tranquille exa-

men, se sont éloignés du sensualisme. Ils en ont reconnu les

dangereuses hypothèses, précisément comme d'autres ont dé-

couvert ailleurs l'abus des abstractions et les égaremens de

l'imagination.
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Les sceptiques et les mystiques, qui portent ailleurs le nom de

philosophes, n'ont pas en Italie de représentans. Ce peuple,

le plus Imaginatif et le plus pacifique de TOccident , n'oublie

jamais , lorsqu'il entre dans le sanctuaire de la science , de dé-

poser au vestibule du temple tous les ornemens et les prestiges

de sa pensée. Un certain père Ventura a pourtant reproduit

la doctrine de Yautorité, qu'il a entourée et fortifiée de nou-

veaux et spécieux argumens. Il a voulu faire sortir une com-

plète croyance d'un pyrrhonisme parfait, ce qui a quelque

l'apport avec les efforts qu'on ferait pour atteindre la quadra-

ture du cercle. Cette tentative a eu trop peu d'éclat pour être

dangereuse. En définitive, la marche philosophique de l'intel-

ligence italienne nous semble sage, mesurée, féconde, un peu

timide peut-être encore, mais d'autant plus recommandable

qu'elle échappe à toutes les exagérations et à tous les extrê-

mes, et qu'elle aura une voie facile à tous les progrès.

{Edinburgh, Neio Phiïosophîcal Journal.)
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TREMBLËUBS HT DU Î.A SDCIBTIS BES AMIS.

Yoici deux sectes qui, depuis Ion g-temps, sont en butte

aux sarcasmes, aux critiques, aux attaques de toute espèce

,

et cependant à beaucoup de titres elles méritent l'estime et la

considération de tous ceux qui s'intéressent au progrès de

la civilisation. Dans Tune, règne le principe de la commu-
nauté et de l'égalité dans son acception la plus absolue ; la di-

vision du travail y est bien entendue, et chacun mis à l'aise,

se livrant à l'impulsion de son cœur, choisit librement la

profession qui convient le mieux à ses goûts; là, point de

haillons , ni de misère ; mais la certitude du lendemain , une

confiance entière dans l'avenir. Ainsi, maître de suivre ses

inspirations, le Trcmhlcur apporte, dans l'exécution de son

travail toute son attention, tousses soins; l'approbation de la

communauté
,
qui a constamment les yeux fixés sur lui , sem-

ble sufiire à son amour-propre, ^"oyez ses champs, ses vignes,

son jardin et son verger ; nulle part la culture n'est mieux en-

tendue ; ses moissons sont presque toujours abondantes et

magnifiques; il a les meilleurs vins et les plus beaux fruits du

pays; les meubles qui parent sa demeure, et qui tous sont

fabriqués par lui , ne manquent pas d'une certaine élégance
;
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la route qui conduit à rétablissement où il demeure , et qu'il

a construite lui-même, ressemble à l'allée d'un beau parterre :

on n'y voit pas un caillou ; le linge de sa table et celui dont il

se couvre sont d'une blancheur éblouissante. IMais ce n'est

pas tout; grâce à l'adoption de ce système, il n'a aucun besoin

de cet immense arsenal de lois qui, dans nos sociétés, pro-

tègent la propriété et en garantissent la transmission; possé-

dant tout ce qui lui est nécessaire, ayant à sa disposition tous

les moyens d'obtenir ce qu'il peut désirer, il ne se rend jamais

coupable de fraude ou de vol; libre de crainte et de soucis;

et n'attaquant jamais personne, personne ne songe à l'atta-

quer. Enfin, dans ses relations commerciales avec les gens du

monde, comme il appelle ceux qui ne font pas partie de sa

secte, il est loyal avec tous, et tous le sont envers lui. Voilà,

ce me semble , une manière d'être qui , à Tépoque où nous

vivons, mérite bien quelque attention.

Le Quakre ou VAmi , pour nous servir du nom qu'il se

donne, contrairement au Trembleur(i7<a/ier), aime à travail^

îer isolé; chez lui, point de communauté de biens; chacun

pour soi , à chacun selon son intelligence. Rîais n'allez point

supposer qu'en conséquence de cette division de forces, le

Quakre, sous le rapport de la condition matérielle, soit nioin?

heureux queleTrembleur : il n'est pas au monde de secte où

il y ait si peu de pauvres, et autant de richesse que chez les Amis.

De tous les membres qui composent cette secte, pas un seul ne

tend la main, et les quatre cinquièmes sont riches à millions.

Imaginez en effet des honmies qui apprécient la valeur du

temps de la manière la plus stricte et la plus absolue
,
qui

n'en laissent pas échapper inutilement la moindre parcelle

,

•^t chez lesquels cette valeur du temps est un article de foi

,

-un don précieux que leur a fait le Créateur en les lançant

dans ce monde, et dont ils lui doivent un compte rigoureux,

au moment suprême. « ]\'est- ce pas d'ailleurs remplir avec

une scrupuleuse exactitude les devoirs envers Dieu
,
que de

travailler pour sa famille avec ardeur et persévérance. «'Celui

qui ne pourvoit pas aux besoins de sa famille est pire qu'un
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infidèle, disent-ils avec l'an des douze apôtres; •> et confor-

mément à ce principe, tous s'engagent dans une profession

quelconque
,
qu'ils poursuivent par goût et par habitude, alors

que leurs coffres regorgent d'or.

A côté de cet avantage, il en est un autre non moins
précieux

,
qui , au train dont va le monde , semble encore

n'appartenir qu'à la société des Amis. Chacun sait combien

l'inexactitude et l'improbité sont communes dans le com-
merce , de combien de précautions il faut s'entourer pour ne

pas être dupe , à quel chiffre infime se réduit le nombre des

personnes qui gardent leur parole lorsque le maintien de

cette parole lèse leurs intérêts; enfin, quels tristes mécomp-
tes on éprouve lorsqu'on s'en rapporte à la bonne foi ou

à l'honneur d'un marchand ! Eh bien ! grâce à de cons-

tans efforts, la société des Amis est, en quelque sorte, à

l'abri de ces cruels fléaux; l'honneur et la bonne foi sont

des vertus familières aux Quakres. Je ne prétends pas dire

qu'un Ami soit toujours honnête, que de ses lèvres il ne s'é-

chappe jamais un mensonge; oh non! mais ce que j'affirme,

c'est que , sous le rapport de la ponctualité , de la stricte ob-

servance de la parole donnée , il n'est aucune classe de la

société qui, prise en corps, puisse être comparée à celle

des Amis. Mais aucune aussi ne prend la dixième partie de

la peine qu'elle se donne pour que ses membres restent fidèles

à l'honneur , à la délicatesse et à la probité. « Tous les Amis

sont-ils justes dans leurs transactions, exécutent-ils avec ponc-

tualité leurs engagemens? » voilà les paroles qui retentissent,

lors de chaque réunion trimestrielle, à Toreille des Quakres

assemblés; et sur la réponse négative, le membre coupable

reçoit une réprimande sévère en présence de toute la com-

munauté. Aussi, grâce à la sagesse de cette mesure , le Qua-

kre jouit de l'estime publique; on aime à aller chez lui,

parce qu'on est sûr de le trouver à son poste ; à lui marchan-

der un objet , dont il vous demandera peut-être un bon prix

,

mais qu'il ne vous surfera point ; ou bien si l'objet qu'il vous

offre est de mauvaise qualité , il ne vous sera pas donné pour
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bon ; et sMl vous est promis pour un jour fixe , il vous sera

livré à l'heure dite. L'Ami promet, mais c'est pour tenir; la

vérité lui est sacrée
,
parce qu'on lui a enseigné que le men-

songe était le plus honteux de tous les vices. Je le répète,

ce beau caractère n'appartient pas à la société des Amis

tout entière ; mais chercher une classe de la société aussi im-

portante par son chiffre numérique , où les menteurs et les

hommes de mauvaise foi soient en si petit nombre, ce serait

chercher en vain et courir après une ombre.

Ce n'est pas tout ; les Quakres se distinguent encore des

autres commerçans par leur ordre et leur économie. Ils ne se

livrent à aucune de ces habitudes dépensières, à aucune de

ces récréations oiseuses , à l'aide desquelles les autres hom-
mes passent leur temps et vident si facilement leurs poches.

Aussi, l'Ami consacre-t-il plus de temps à ses affaires, et leur

donne-t-il une attention plus soutenue. La goutte d'eau qui

se détache de la cataracte finit par séparer de la montagne le

bloc de rocher sur lequel elle tombe : ainsi, la persistance,

une attention soutenue, l'emportent sur des qualités plus bril-

lantes; c'est la main diligente qui fait l'homme riche, et

celui qui, avec ces deux qualités, n'a qu'une très petite por-

tion de cervelle , acquiert plus facilement de la richesse que

l'homme doué des talens les plus distingués et qui est dé-

pourvu de cette vertu vulgaire : la persévérance.

Avec l'amour du travail , l'entente des affaires et la répu-

tation d'intégrité qui le distingue, comment le Quakre ne

serait-il pas riche? Il ne dépense point son argent en hôtels

somptueux? Sa maison, simple, commode, meublée avec

élégance et propreté , ne possède aucun de ces objets frivo-

les que la mode ou le caprice rend si coûteux. Il ne porte

point de bijoux ; ses vôtemens sont de la plus grande sim-

plicité; chez lui point de pianos , de guitares, ni de violons;

point de ciselures, de dorures, ni de draperies aux couleurs

brillantes ; et dans sa demeure rarement vous trouverez une

ottomane ou un fauteuil couvert de tissus damassés. Les ta-

bleaux de l'ancienne et de la nouvelle école n'ont aucune
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valeur à ses yeux. A part le traité de paix que William-Peim

,

i'un des grands hommes de sa secte , signa avec les hommes
rouges de l'Amérique , vous ne trouverez chez TAmi aucun

tableau, pas même le plus simple portrait de famille. Le Quakre

n'enseigne enfin à ses enfans, ni la danse, ni le chant, ni les

armes, ni la peinture, ni la musique; toutes choses que nous

prodiguons à nos enfans, sans avoir égard à leurs dispositions

naturelles.

Ne croyez pas non plus qu'un Quakre dépense ses gui-

nées pour assurer l'élection dun membre radical ou celle

d'un conservateur; oh noni il hait trop la corruption et la

fraude I Puis, ses habitudes sont si douces et si paisibles; on

Va si souvent prémuni contre la violence des passions
,
qu'il

croirait , lui
,
qui jamais de sa vie n'a fait du jour la nuit

,

et de la nuit le jour, qu'il croirait, dis-je , accomplir le rôle le

plus comique au milieu d'une bourrasque parlementaire ou

d'un dîner politique. D'ailleurs, que lui importe que Peel ou

Melbourne triomphe, qu'un radical ou qu'un conservateur

soit au parlement ? Ce qui fait l'objet de toutes ses sympa-

thies, c'est d'arriver avec le temps, la patience, la douceur

et la persuasion au but qu'il se propose , but tout de charité,

de bonheur et de paix ; et , dans l'intimité de son ame , il est

-persuadé qu'il ne faut qu'être honnête homme et avoir de la

bonne volonté pour y parvenir. Il a bien une voiture et

des chevaux, mais sur les panneaux de cette voiture ne

brillent point d'armoiries , la science héraldique n'est à ses

yeux bonne que pour les fous. Les marchands de vin et les

brasseurs le détestent, car il boit peu, et le plus générale-

ment il remplace la bière par le café. Quelquefois, mais rare-

ment, il chasse le renard et le cerf, mais jamais il n'éreinte

-Son cheval dans une course au clocher; jamais il n'engage

un penny dans les hippodromes d'Ascott et de iVewmarket;

jamais il ne donne 1,000 guinées pour un cheval, et il se

croirait atteint de folie s'il payait un chien de chasse 100 gui-

.nées. Enfin son tailleur ne lui coûte presque rien; sur terre

iCt sur mer, en temps de paix et en temps de guerre , il a tou-
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jours le même costume; jamais d'uniforme ni d'aiguillettes ;

au milieu de la tempête , il reste en repos, vaque paisiblement

à ses affaires comme au sein d'une profonde paix , il repousse

le jeu avec horreur , excepté pourtant le jeu de bourse , le

slocJc jobbing , qui jouit auprès de lui d'une grande faveur.

Massez maintenant tous ces faits
,
groupez toutes les som-

mes que cette conduite sauve ainsi des mains des danseurs

,

des chanteurs , des musiciens , des flibustiers et des agio-

teurs, et dites-moi s'il y a lieu de s'étonner qu'avec de pa-

reilles dispositions le Quakre entasse guinées sur guinées,

écus sur écus.

Cependant ces dispositions peuvent avoir de funestes résul-

tats; elles étouffent le sentiment du beau, rétrécissent l'es-

prit , et empêchent l'homme de concevoir de grandes et no-

bles choses. Le Quakre est naturellement avide; son appétit

grandit avec sa fortune. Ce n'est pas sans raison que Tho-

mas Paine s'écriait : « Il poursuit l'argent avec l'avidité que

la mort met à saisir sa proie. » Vainement en effet, dans tous

ses rapports , dans son livre d'extraits , ou , comme on l'ap-

pelle aujourd'hui , dans le livre de ses lois , la société exhorte-

t-elie ses membres à être modérés dans leurs désirs , à se re-

tirer des affaires quand ils ont amassé assez d'argent, afin de

faire place aux autres; ces exhortations ne sont point en-

tendues par la majorité des Amis; et presque tous, travaillés

par le désir d'acquérir, continuent les affaires jusqu'à la mort.

Combien d'exemples pourrais-je citer de cet amour de l'ar-

gent. Je me bornerai à un seul; il a trait à un vieil épicier

de ma connaissance qui appartenait à la société des Amis. Le

bonhomme , vieux célibataire de soixante ans , était depuis

quarante ans dans les affaires où il avait amassé une si bril-

lante fortune que , s'il eût voulu , il aurait pu armer vingt-cinq

navires rien qu'avec ses propres fonds. Eh bieni ce million-

naire , ce vieillard sur le bord de la tombe pesait sa cassonade

et sa chandelle avec délices , vivait au milieu de ses richesses

comme le plus simple artisan. Je ne sais quelle volupté rayonnait

dans ses yeux quand il était dans sa boutique; on eût dit que
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de son tablier et de ses balances dépendait sa vie entière, toul

ce qu'il avait de plus cher au monde, le salut de son ame.

Vn jour que je lui faisais une visite
,
je vis entrer une pra-

tique qui lui demanda une livre de sucre , et lui parla d'uii

riche négociant qui, s'étant retiré des affaires, venait d'é-

prouver quelques pertes légères. « Ah! s'écria le bonhomme

en branlant la tète, il aurait bien mieux fait de ne point

quitter les affaires !» Et à ces mots un certain frémissement

anima tout . son corps : ses doigts devinrent plus agiles

,

ses yeux plus ardens; on eût dit, à le voir, que le pesage •

de sa livre de sucre était bien plus méritoire qu'auparavant.

Youlez-vous maintenant voir dans l'intimité ce Quakre si

rangé , si parcimonieux de son temps. Pour lui, à part le di-

manche
,
jour qu'il consacre presque tout entier à la prière

,

la journée qui finit ressemble à celle du lendemain ; sa vie s'é-

coule sans cahot , uniforme et paisible comme un ruisseau

limpide sur un lit de mousse. Il se lève de bonne heure;

ennemi déclaré des innovations, il suit encore les anciens

usages, et déjeune à sept heures du matin : à la ville pourtant,

il déroge un peu ; le Quakre citadin se fait à nos mœurs

,

et déjeune à dix heures du matin. Ce repas est frugal
;
quand

la nappe est enlevée, la Bible est apportée et on en lit un chapi-

tre ; après cette lecture une pause solennelle, profonde comme

le silence de la tombe, dure plus d'un quart d'heure. Oh! ne

souriez point de ce silence, car il a quelque chose de si impres-

sif , de si imposant que votre cœur déjà ému aux paroles du

saint volume sent vibrer toutes ses fibres. La lecture est

faite tantôt par le chef de la famille, tantôt par une matrone

avenante, quelquefois par un jeune garçon, ou bien par une

jeune fille au front plein d'innocence et de candeur. Cet

usage est religieusement observé dans toutes les familles;

c'est la seule prière écrite que se permettent les Quakres.

Chez eux point d'actions de grâce à haute voix
,
point de

prières suivies ni de phrases arrangées avec système; tout

doit partir du cœur, ou, pour parler leur langage, de l'im-

pulsion qui leur est donnée par l'esprit divin.
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Le déjeuner fini , le silence rompu , chacun se lève et vaque

à ses affaires : les hommes à leurs travaux, les femmes à

leur ménage; celle-ci va faire une visite à son amie, tan-

dis que l'autre se dirige vers un établissement public qui

ne prospère que par ses dons. Le soir ramène les époux

au sein de la famille, au centre du ménage. C'est l'heure

du souper pour ceux qui sont restés fidèles aux anciens usa-

ges , et celle du dîner pour ceux qui ont adopté nos mœurs.

Ce repas est moins frugal que le déjeuner, mais il dure

peu , et l'on s'y montre si sobre que rarement on se permet

ces petits toast de bonne amitié que nous autres Anglais

échangeons volontiers dans nos familles ; le Quakre, se dé-

fiant de lui-même , craint l'ivrognerie et la déteste comme le

jeu. Après le dîner on ne joue point, jamais un Quakre n'en-

gage un farthing au jeu ; tous les paris
,
quelque minime que

soit la somme, lui inspirent une aversion profonde. Par-

fois cependant vous trouverez deux jeunes gens dans un

coin du salon jouant aux dames ou aux échecs ; ces jeux ne

sont point frappés d'ostracisme parce qu'ils sont considérés

comme des jeux d'adresse. La musique et la danse ne sont

|X)int tolérées chez les Quakres; toutefois les jeunes filles, ont,

dans ces derniers temps, enfreint la règle, en jouant du piano,

mais la danse est sévèrement prohibée; enfin, les livres doi-

vent avoir une moralité bien constatée pour qu'on en per-

mette la lecture.

Vie maussade I allez-vous vous écrier. Quoi I pas de bouil-

lotte ni décarté, chère douteuse, et pas un simple galop,

peu de vin et rarement de la musique
;
pas de romans ni de

nouvelles 1 C'est ainsi. La vie d'un Quakre s'agite dans un

cercle étroit , doux
,
paisible et confortable I c'est le paradis

de l'homme bon qui , fuyant les tempêtes et les vanités du

monde, aime à couler ses jours au sein du repos, à faire

l6 voyage de la vie sur une route unie. En entrant dans la

demeure d'un Quaker, vos yeux n'y rencontreront jamais

de couleurs éclatantes; le bleu, le jaune, le pourpre ou le

rouge sont proscrits. Les rideaux sont blancs, les tapis épais
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et moelleux sans être riches; les ornemens de la cheminée

sont de la plus grande simplicité. Vous reconnaissez tout

dabord que vous êtes chez un peuple paisible et doux. Nulle

part des signes de grandeur et de faste ; mais partout un air

de fraîcheur, partout des marques visibles d'opulence cachées

sous cette apparence de simplicité. Quoi de plus comfortabie

que la table d'un Quakre? Sans doute elle ne ferait pas hon-

neur au luxe d'un prince; mais si vous aimez les petits pois

ou les fraises dans leur primeur, allez chez un Quakre:

vous serez sur d'y trouver ces mets friands dès les pre-

miers jours de la saison, car son palais délicat aime à jouir

avant tout autre de ces petites gourmandises. Quoi de plus

frais, de plus commode que son salon? Là , vous ne trouve-

rez point des livres de boudoir, des keepseakes chargés de

vignettes, ni de magnifiques tableaux ; le Quakre repousse

toutes ces frivolités de la vie : il préfère les livres qui trai-

tent de l'éducation des peuples , de la liberté des esclaves

,

les récits de voyages , les ouvrages de science ou d'histoire

naturelle. Et si de là vous passez dans la chambre à cou-

cher, vous y trouverez un lit moelleux, des draps fins et

d'une blancheur éblouissante, un tapis épais, une porte bien

close qui ne laisse pas échapper le plus petit vent couUs.

Les jouissances du Quakre sont bornées : une nourriture

confortable , un bon lit , une maison bien meublée , une

femme et beaucoup d'enfans : voilà les plus doux de ses plai-

sirs. Ajoutez-y ceux qu'il se procure à causer en famille des

parens et des amis dont il est abondamment pourvu ; à écrire

à ses parens, à ses amis, dont quelques uns vivent loin de

lui , à la campagne
,
quelquefois dans le Nouveau-Monde

,

de longues épitres dans lesquelles il leur fait part des nais-

sances, des mariages et des décès qui peuvent les intéresser-;

à humer la fraîcheur du soir; à prendre le thé avec sa femme,

ses iils et ses filles sous le joli berceau de jasmin, de chèvre-

feuille et de roses qui orne son jardin , et vous aurez la

somme complète de toutes ses jouissances. Mais je me trompe
;

il en est une suave et délicieuse que j'oublie : le Quakre est
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profond politique. Il ne tient pas à ce que tel ou tel person-

nage ait un portefeuille, que les wighs renversent les con-

servateurs, ou que ceux-ci soient écrasés; ce qu'il veut,

c'est le bonheur de l'espèce humaine; c'est sur le sort de

l'esclave, sur celui du Polonais, de Tlndien des Montagnes

Bleues, de l'enfant abandonné, du prisonnier, du pécheur en-

durci, de tous les malheureux qui, grâce àl'égoïsme des gou-

vernemens, foisonnent autour de nous, c'est sur le sort de

tous ces infortunés que son cœur s'apitoie. Sa bourse est ou-

verte à tous; tout ce qui souffre a droit d'y puiser. Tous ses ef-

forts tendent à dissiper les ténèbres de Tignorance, à poursui-

vre les abus, à soutenir avec sa plume et ses guinées la cause du

malheur, les sociétés de tempérance, la société biblique et les

aboli tionistes ; à secourir l'humanité souffrante dans toutes ses

épreuves, à chercher l'infortune dans tous les climats, sous les

régions glaciales des pôles comme sur le sol brûlant de l'équa-

teur. Et ne croyez point que cet homme, si parcimonieux

,

n'apporte aucune énergie dans cette belle œuvre
,
qu'il fasse

la charité comme la font nos riches en jetant une guinée

au malheur! ses largesses sont grandes et belles comme son

ame : il donne et donne beaucoup ; un jour de Tor I un autre

jour des vétemens confectionnés par sa femme et ses filles
;

le lendemain , il enverra au malade des médicamens et son.

médecin; une autre fois sa ménagère , aidée de ses enfans,

mettra en paquet des brochures et des bibles qu'il fera dis-

tribuer dans les pays lointains. Sa charité adopte toutes les

formes pour secourir; et ce qu'il y a de mieux, c'est qu'elle

n'est pas capricieuse, elle ne tarit jamais. Richard Reynolds

et Elisabeth Fry, noms chers à tous les amis de l'humanité !

voilà quels sont ses guides et ses modèles, voilà dans quel-

les œuvres le quaker dépense une partie des richesses im-

menses après lesquelles on le voit courir avec tant d'ardeur.

Dans ces derniers temps , l'amour des sciences et le

goût des livres ont pris un grand développement parmi le.s

membres de la société des Amis. Aujourd'hui, l'histoire et

lliistoire natui'elle dans toutes ses branches, comptent parmi
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les Quakres, le docteur Daltori , William Allen , et Luke Ho-

ward , noms chers au monde savant. Dans l'architecture, et

ce qui est le plus étrange, dans l'architecture ecclésiastique,

Thomas Rickmann, l'un des leurs, est parvenu à une grande

et juste célébrité. Vous parlerai-je aussi de leur goût pour la

poésie, et de la faveur dont jouissent parmi les Quakres Coo-

per, Wordsworth et JMontgomery. Ce goût est si vif et si pro-

fond, il y entre je ne sais quel enthousiasme si plein d'énergie,

qu'on a de la peine à se croire au milieu du même peuple. Et

chose plus étrange! c'est que la poésie qu'un Quakre aime est

tout à fait opposée à l'esprit des lois qui régissent sa société

c'est une poésie pleine de passion et de vigueur ; c'est celle

de Byron , de Scott, de Burns et de Moore : voilà ses poètes

chéris, voilà les auteurs qui excitent son enthousiasme, et

pour lesquels il délaisse John Scott d'Amwell, et John Marriott

qui pourtant, en raison de leurs principes religieux, devraient

plutôt posséder ses affections. Admirez encore ce contraste! Ce

Quaker si passionné pour la poésie profane, éprouve une anti-

pathie profonde pour toute espèce de romans; quel que soit

son genre ou sa forme , cette branche de la littérature est flé-

trie à ses yeux; et tel d'entre eux qui lira avec déhces les

poésies de Valter-Scott , repoussera sans l'ouvrir l'immortel

Waverley. Sous le rapport de l'étude des beaux-arts, le con-

traste est le même. Personne n'éprouve autant de jouissances

à la vue d'un beau site ; un Quakre aime à se trouver seul au

milieu des bois, au bord d'un lac ; on le voit errer dans les

montagnes , faire avec sa famille des excursions champêtres

au sein de nos plus belles vallées ; eh bien ! ce môme homme
poursuit d'une antipathie profonde tout ce qui tend à imiter

et à reproduire la nature; il ne donnera pas un shilling pour

le meilleur tableau de Raphaël
,
pas une obole pour la plus

belle statue de Canova. La danse lui est odieuse , comme s'il

vivait encore au temps de Fox et de Penn.

Cependant, les temps ne sont plus où Fox avait à préserver

la nouvelle secte des dangers du monde. Fox, en proscrivant

les beaux-arts, en les frappant d'anathême, voulait qu'aucune
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distraction ne vînt arrêter ses disciples dans la voie nouvelle

qu'il ouvrait à leurs pas. En cela , il imitait les chrétiens des

premiers âges qui défendaient l'Enéide et l'Odyssée , dans la

crainte que la lecture de ces ouvrages n'inspirât des idées mon-

daines à leurs disciples; il imitait ces sévères Puritains de

Cromwell qui , dans leur zèle fanatique contre le papisme

,

brisaient des chefs-d'œuvre. Mais aujourd'hui que le calme a

.succédé aux orages, pourquoi les membres de la société des

Amis ne se départiraient-ils pas de cette rigueur, surtout en

faveur de la musique et de la peinture? Aujourd'hui, qu'ils

n'ont plus rien à redouter, que la moindre menace contre ce

culte serait à l'instant étouffée par des milliers de voix de

toutes les parties de l'Europe
,
pourquoi ne chercheraient-ils

pas quelques distractions nouvelles dans l'étude de la peinture

et de la musique. Quoi de plus propre à écarter les mauvais

penchans et le goût des plaisirs grossiers que la musique et

l'art qui reproduit les beautés que le créateur a répandues sur

îa terre.

Mais allons chez le Trembleur, là nous verrons cette rigi-

dité de principes poussée à l'extrême; celui-ci l'emporte

encore sur les Quakers. En effet , l'un , semblable à la jeune

cavale qui ronge son frein , s'insurge quelquefois en élevant

la voix contre ce rigorisme outré; il se plaint, et parfois

il s'enhardit jusqu'à faire infraction à la loi en cultivant en

silence, la sculpture, la peinture et la musique (1). Mais chez

l'autre, tout est austère
,
grave comme la mort; le Trembleur

doit , sur cette terre , toute son existence à Dieu et à l'in-

fortune; et comme, à ses yeux, l'agriculture, l'horticulture,

un peu de commerce et la prière suffisent pour arriver à ce but,

il frappe d'anathème tout ce qui est hors de ce cercle. Chez lui,

point de sciences
,
point de poésie

,
point de peinture ; tous

ces nobles travaux qui agrandissent le domaine de la pensée et

qui donnent du ressort à l'intelligence, sont sévèrement dé-

(i) Millard d'Edinbourg , l'un des meilleurs graveurs du royaume, ap»

))artienl à la société des Amis.

XII.— 4* SÉRIE. 17
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fendus. Il tient aux formes des temps antiques, à la simplicité

des premiers âges ; le yea , le nay de l'ancien langage sont

religieusement conservés, car il craint que la plus légère in-

fraction aux règles sévères de son Code n'amène la ruine de

son culte.

Le Trembleur, comme nous l'avons déjà dit, vit en commu-
nauté , mais avec une séparation rigoureuse entre les deux

sexes; le Quakre , au contraire, a son chez soi, son sweet

home, comme il l'appelle. Le Trembleur n'a rien de cette

sérénité de l'ame , de ce contentement de soi que l'on remar-

que sur le visage du Quakre. Triste, monotone et morose, sa

figure est grave; jamais un sourire ne vient jouer sur ses lè-

vres; cependant tous deux se trouvent dans les mômes condi-

tions sous le rapport du bonheur matériel. Allez chez l'un,

vous allez chez l'autre. Un sentier bien tracé, bien sablé, où ne

croît pas une seule mauvaise herbe, où Ton ne voit ni fumier,

ni marécage, conduit à l'établissement du Trembleur. L'inté-

rieur comme l'extérieur a je ne sais quelle apparence agréa-

ble qui fait du bien à la vue et rafraîchit le cœur : les vitres

des fenêtres brillent comme des miroirs ; les châssis avec leurs

espagnolettes et leurs baguettes en cuivre poli reluisent, et

les planchers bien lessivés ont la blancheur de la neige. Par-

tout régnent l'abondance et Tordre ; le bois bien empilé est

étayé par des piliers en pierre ; les magasins sont remplis jus-

qu'au comble de produits manufacturés, de linge, de dra-

perie, d'étoffes de tout genre, de paniers, de boîtes, de cor-

dages, d'habillemens et de drogues dont on exporte chaque

année de grandes quantités à Londres. Le costume du Treni-

bleur est propre, mais bizarre, grossier, original : il consiste,

pour les hommes, en un chapeau à larges bords, une veste ^t

un pantalon dont TétoiTe a été fabriquée dans l'établissement,

et dont la coupe anti-fashionable se perd dans la nuit des

temps; pour les femmes, une coiffe assez semblable aux

bonnets de nuit de nos ménagères de campagne , et une robe

étroite comme le fourreau d'une épée , faite avec la mèint'

«totTe que celle qui sert aux habits des hommes complètt^ni
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leur ajustement. Qu'importe la coupe de Fiiabit ; est-ce.'

dans un frac plus ou moins élégant que consiste la civilisation?^

est-ce dans une paire de bottes plus ou moins fines que l'otti.

peut espérer trouver le bonheur et le bien-ôtre? j

Mais, étrange bizarrerie de l'homme! voici des êtres, re--

cueillis, silencieux, graves, et qui tout à coup se livrent avec;

ardeur à l'exercice le plus incompatible avec leurs mœurs.'-

La danse , qui est odieuse au Quakre , est regardée par le>

Shaker comme l'une des cérémonies les plus importantes^

<te son culte. Lorsque je fus témoin d'une de ces scè^

nés
,
j'en éprouvai une impression si forte

,
que le sou*-

venir m'en est resté dans le cœur aussi vif que si j'en avais'

le tableau devant mes yeux. J'étais en Amérique depuis quel-

ques semaines; j'avais visité un des établissemens les pliw^

considérables des Trembleurs, situé à deux milles du Nou-

veau-Liban, dans la province de-Massachussets; et ce que.

j'y avais vu m'ayant engagé à poursuivre le cours de mes ob-

servations sur cette singulière contrée, j'allai à Hanwcok,

autre établissement peu éloigné du Nouveau -Liban (l). C'était;

an beau dimanche du mois de juin; la rosée avait humecté la

terre, et tout respirait autour de moi un air de grandeur qui:

charmait les yeux. L'église à laquelle on arrive par une ave^

nue plantée d'arbres magnifiques est située sur le versant

d'un joli coteau, au milieu de champs bien cultivés, de.

belles prairies et de bouquets d'arbres aux rameaux chargés'

de fruits et de feuilles. Déjà régnaient le mouvement et la'

vie à l'entour de l'église ; le moment du service appro-

chait; les Trembleurs arrivaient par groupes silencieux, les-

uns en voiture , les autres à pied. Quand j'entrai , un des

gardiens me fit asseoir auprès de la porte, sur un banc des-

tiné aux étrangers; les hommes que je vis défiler bientôt

devant moi avaient en généi-al assez bonne figure , mais aa

lieu de cette douce quiétude qui règne sur le visage des

(1) L'établissement du Nouveau-Liban compte 700 membres ; il a 3000

aerçs d'étendue
,
qui sont cultivés à Imperfection.

17.
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Quakres
,
je n'y trouvais que de la lourdeur et de l'hébéte-

ment. Les femmes toutes frêles, maigres, n'étaient point

jolies; une pâleur mate, qui indiquait une souffrance se-

crète couvrait leurs lèvres et leurs joues. Les petits garçons

et les petites filles n'avaient point non plus la grâce de leur

âge, la contrainte régnait sur leur figure, ou si quelquefois

il s'échappait de leurs yeux quelques rayons de ce jfeu sacré

que Dieu a départi à leur jeune nature , ces rayons s'éva-^

nouissaient presque aussitôt sous le regard sévère d'une ma-

trone. On s'assied ; les femmes d'un côté , les hommes en

face ; et aussitôt le service commença par une hymne chan-

tée en chœur par toute la communauté. Ces chants étaient

si aigres, si détestables, que, malgré ma curiosité, j'allais

sortir de l'église lorsque trois hommes que je vis se poser à

l'extrémité de la ligne et battre des mains comme des cla-

queurs, me forcèrent malgré moi à conserver ma place. C'é-

taient les musiciens; les chants recommencèrent de nou-

veau. Les Trembleurs se lèvent, accrochent leurs habits ; on

recule les bancs pour donner plus d'espace aux danseurs ;

puis les hommes et les femmes s'étant rangés sur plusieurs

lignes de profondeur, le bal commença par six pas en avant,

six pas sur la gauche , six pas en arrière et six pas sur la

droite. Alors se formant en carré, les Trembleurs exécutè-

rent une gigue accompagnée de contorsions et des gestes les

plus furieux ; la sueur ruisselait sur tous ces visages ; les

niouvemens étaient brusques , saccadés , comme dans le plus

])eau galop; rudes, sauvages comme les chants des trois

malheureux musiciens qui accompagnaient la bacchanale.

jMais , chose étrange ! ces hommes si mouvans , ces femmes

palpitantes conservaient leur impassibilité ; dans leurs yeux,

sur leurs joues, ne paraissait aucune émotion de plaisir, et,

sans la rougeur qui couvrait leurs visages , on les eût pris

pour des marionnettes ou des automates. Ce jour-là, je devais

marcher de surprise en surprise; qu'on s'imagine en effet quel

(]ut être mon étonnement lorsqu'à la suite de cette danse qui

dura plus d'une demi-heure
,
je vis un de ces hommes ge
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îever pour prêcher un sermon sur la liberté civile et reli-

gieuse , et développer dans sa thèse les vues les plus larges

et les plus généreuses ! Qu'on s'imagine cet homme que j'ai

dit illettré et méprisant les sciences , s'élevant tout à coup

è la hauteur des philosophes les plus célèbres : je ne sais

ce qui se passa dans mon esprit , toujours est-il qu'au lieu

de le regarder comme un fou digne de Bedlam , ainsi que

je l'avais fait l'instant d'avant, je sentis, par une révolution

«oudaine, renaître pour lui toute mon estime et toutes mes

sympathies.

L'histoire de cette secte a plus d'un rapport avec celle

des Amis. C'est à celle-ci qu'elle doit son origine. Ce fut

Georges Fox qui posa les premières bases des doctrines

de la société des Amis. Dès son berceau , le nouveau culte

€ut à lutter contre la persécution, comme toutes les religions

nouvelles. Cromwell et Charles II le poursuivirent avec au-

tant de haine que de vigueur; la prison , le fouet , des lois pé-

nales créées tout exprès pour effrayer les nouveaux sec-

taires, la déportation et la mort, telles étaient les violences

auxquelles furent soumis les premiers Quakres. Cependant,

malgré ces violences, les doctrines nouvelles s'étendaient

«t s'enracinaient chaque jour avec plus de vigueur. Ainsi

Mary Fisher, faible femme, quitte l'Angleterre, parce

qu'elle se croit une mission pour Mahomet IV, et se rend

à travers mille dangers au camp du sultan devant Andri-

nople, pour lui délivrer son message (1). Les prosélytes n'é-

taient pas non plus des hommes ordinaires; Robert Bar-

clay et George Reith , qui plus tard déserta la religion nou-

velle , venaient de se convertir. William Penn , le bienfai-

teur et l'ami des hommes rouges et pour la mémoire du-

quel ceux-ci ont encore une sainte vénération, WiUiam

Penn, doué d'une intelligence profonde, d'une sensibilité

exquise , s'était senti touché par l'éloquence de Thomas Loe

,

(1) Mahomet IV l'accueillit avec distinction et lui offrit une escorte pour

la conduire à Gonstantinople , ce qu'elle refusa.
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-qui jouissait alors d'une grande réputation parmi les Quakres,

et dès ce jour il avait résolu de faire partie de la commu-
nion nouvelle. A ce sujet, il eut de grandes difficultés à

surmonter de la part de l'amiral William Penn, son père, qui

le destinait à la carrière dans laquelle lui-même avait rendu

de grands services à son pays. Cependant, forcé par une opi-

niâtre résistance, l'amiral consentit à pardonner à son fils à

ia seule condition que celui-ci se découvrirait lorsqu'il pa-

raîtrait devant le roi et le duc d'York, mais cette action

étant contraire aux doctrines du quakerisme , Penn refusa.

Penn consacra bientôt tous ses talens à soutenir la cause qu'il

avait embrassée; il écrivit plusieurs ouvrages remarquables,

défendit plusieurs fois devant le roi les intérêts de ses co-ré-

ligionnaires; et après avoir été jeté à diverses reprises dans

la prison de Newgate, il partit avec Fox et Barclay pour la

Hollande , et de là pour l'Amérique où il fonda la province

qui lui doit aujourd'hui son nom. C'est là un de ses plus

Jueaux titres à la reconnaissance des hommes. Les naturels

qui habitaient cette partie de l'Amérique , en butte aux mau-
vais traitemens des colons, exerçaient de terribles repré-

sailles : Penn par sa justice les rendit doux et sociables; il

paya leurs terres , et fit avec eux un traité de paix dont le

terme
,
pour parler le langage naïf des simples habitans de

ces contrées, devait durer aussi long-temps que la lune et le

soleil (1).

Ce fut vers le milieu du siècle suivant que les Trembleurs

commencèrent à paraître. La nouvelle secte qui a plusieurs

points de ressemblance avec celle des Quakres
,
prit naissance

dans le Lancashire. Anne Lee, native de 3Ianchcster, appar-

tenant à une famille obscure , est la fondatrice de cette secte.

Les prétentions de cette femme étaient assez étranges : elle

disait avoir reçu une mission semblable à celle du Christ,

(l) Aujourd'hui encore les Indiens conservent pour la mémoire d'Onas

(Penn) une profonde vénération, cl manifestent pour ses enfans (quakers) la

plus vive amitié.



ET DE LA SOCIÉTÉ DES AMIS. 255

aussi lui donna-t-on le sobriquet de seconde-mère, nom

qu'elle a conservé depuis parmi ses sectateurs. Anne Lee,

poursuivie comme atteinte de folie , fut jetée en prison
;
puis

plus tard chassée du pays, elle partit de Liverpool pour

New-York
,
qu'elle quitta bientôt pour aller se fixer près de

la rivière Hudson , à huit milles de la cité d'Albany. De là

,

les nouveaux religionnaires se répandirent dans l'état de

jXew-York et celui de IMassachussets , dans le Connecticut,

le Nouveau-IIampshire et la province du Maine.

Mais cette secte ne peut pas espérer de grands développe-

mens; l'observation du célibat dent elle s'est fait une règle

des plus rigoureuses nuira toujours à ses progrès. Le célibat

est pour les Trembleurs la base fondamentale de l'édifice, et

tous les discours de leurs prédicateurs tendent à rendre cette

base inébranlable. « En cela, disent-ils, nous imitons le

Christ; ou bien ils citent divers passages des Apôtres, tels

que ceux-ci : >< Mon règne n'est pas de ce monde; les enfans

de ce monde ( et sous cette dénomination ils désignent tout

ce qui n'appartient pas à leur secte ) se marient , mais ceux-là

seuls seront dignes du royaume des cieux et de la résurrec-

tion des morts qui ne se marieront point. » La Société L'nie

,

c'est le nom que les Trembleurs donnent à leur communion

,

est donc obligée de recourir au prosélytisme pour se soutenir.

Ceci ne leur coûte pas de grands efforts , car les nouveau-

venus sont en général de pauvres veuves chargées d'enfans,

des infortunés de tous les pays qui n'ont ni feu, ni lieu; et

qui , attirés par la perspective d'un avenir certain sans beau-

coup de travail , viennent en assez grand nombre s'enrôler

sous la bannière d'Anne Lee , certains d'y être bien reçus,

;Mais bientôt le joug se fait sentir, cette tyrannie sur les sens

devient trop lourde pour les femmes et pour les hommes ; et

alors ces sectateurs mal aguerris quittent de gré ou par ruse

leurs nouveaux frères. Cependant il est une chose remar-

(|uable , c'est que tous les enfEms qui entrent dans la société

par suite de l'admission de leurs parens y restent jusqu'à leur

mort , ou du moins quand ils s'échappent on les voit bientôt
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revenir au bercail. A l'époque où je visitai l'établissement

de Lebanon, je fus témoin d'un pèlerinage de cette nature.

Le fugitif ou plutôt la fugitive était une jeune fille d'environ

seize ans. Mary était son nom. Ennuyée de la vie monotone

de ses frères, Mary feignit un beau dimanche d'être malade

pour ne point aller à l'oflice ; de la fenêtre de sa chambrette

elle avait remarqué un joli poney qui paissait dans une

belle prairie. Je ne sais quel désir vague s'empara du cœur

de la fillette ; il faisait si beau, le ciel était si doux! Toujours

est-il que Mary sans perdre de temps sauta légèrement par

la fenêtre , enfourcha l'animal et galoppa à toute bride vers

la ville. Alors Mary fut heureuse, et son cœur battit à Taise;

pour comble de bonheur, une personne distinguée , humaine

et charitable, la prit à son service. Tout souriait donc à

Mary ; elle n'avait que de très petits travaux de ménage à

exécuter; elle quitta sa vilaine coiffe pour un bonnet élé-

gant, sa robe grossière pour une robe fraîche qui lui serrait

la taille. Cependant après un mois on la vit triste et rêveuse,

ses yeux étaient humides , des paroles de regrets , et de pro-

fonds soupirs s'échappaient de ses lèvres. Enfin, après deux

mois d'absence, la jeune Mary quitta ses robes de soie et son

bonnet de dentelle pour reprendre son ancien costume, et

après avoir dit adieu à sa maîtresse elle vint retrouver ses

anciens compagnons. Mais qu'on ne s'étonne point de ce

singulier attachement à des règles aussi peu en harmonie

avec le goût et le naturel des enfans ! Les jeunes gens qui

font partie de la société y sont l'objet d'une surveillance ri-

gide. On excite chez eux des idées d'enthousiasme et d'exal-

tation , et on parvient ainsi à les rendre souples et patiens.

Ainsi on leur apprend que tous les êtres qui les entourent,

qu'eux-mêmes depuis qu'ils ont le bonheur d'appartenir à la

société sont des êtres privilégiés auxquels le créateur doit

une protection spéciale , tandis qu'en dehors de ce cercle il

n'y a que des êtres dégradés, avilis, qui ne méritent que leur

pitié; que tout ce qui est fait par la société est beau et bien

,

tandis que tout le reste est faux, impie; puis, pour que ces
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principes poussent des racines profondes , on empêche que

les jeunes gens aient le moindre contact avec des étrangers.

La religion des Amis est plus douce et plus tolérante:'

Dans leurs temples
,
point d élections ni de levées de

mains
;
point de séminaires pour celui qui veut apprendre

la morale aux autres; hommes et femmes, quiconque se sent

appelé à prêcher et à prier se lève, prêche et prie : voilà tout

ce qui est nécessaire pour être ministre quakre. Cependant

celui ou celle qui se lève ainsi ne doit prêcher qu'autant qu'il

sent en lui Tinfluence immédiate de l'esprit divin; il ne doit

avoir aucun discours apprêté ; le soufUe de Dieu doit seul lui

fournir les paroles qui sortiront de son cœur. C'est la loi fon-

damentale du culte; à cette condition il est reconnu ministre

par la communauté et alors il peut quitter son siège, traverser

l'assemblée et prendre place dans une galerie élevée qui fait

face aux assistans. Mais s'il est reconnu que cette condition

n'est pas remplie ; si , veux-je dire , il est bien constaté que

l'influence immédiate de l'Esprit saint n'agit pas sur lui, alors

son ministère finit au bout de quelques sermons; on lui

dit d'abord en particuHer, puis publiquement s'il persiste, de

cesser ses prédications. Reste à savoir comment on sait qu'un

prédicateur reçoit ou non l'inspiration de l'Esprit divin. Cette

question délicate est tranchée d'une manière souveraine par

deux personnes influentes de la communauté , désignées sous

le nom de elders; ces deux personnes, auxquelles est en

outre commis le droit de surveillance sur les fidèles, pour

prononcer dans cette cause, doivent elles-mêmes être inspirées

par l'Esprit divin. Elles attendent donc que leur guide leur

dicte ce qu'il faut faire, mais telle est la discrétion qu'elles

apportent dans ces sortes d'aft'aires , ou plutôt leur guide les

tiirige d'une manière si fidèle
,
qu'à part le prédicateur, qui

dans cette circonstance ressemble à un auteur tombé, tout le

înonde se montre satisfait de la décision.

Le grand Manitou des peaux louges et le Brama des Hin-

dous, ne jouent pas un plus beau rôle dans leur sphère, que

l'esprit divin dans la liturgie des Quakres. Vous l'avez vu
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tout à l'heure créer un ministre ; eli bien! ce ministre, inspiré

de nouveau par lui , va peut-être demander à voyager dans cer-

tains districts du royaume, à aller dans les pays d'outre-mer

pour y tenir des réunions particulières ou publiques, ou bien

pour y rendre des visites à la famille ; ceci , dans la phraséolo-

gie des Amis, s'appelle exposer l'état des affaires de la fa-

mille. On s'assemble; la question est posée devant les Quakres

réunis. Si l'esprit ne trouve rien à dire à ce voyage, et que le

voyage dont il s'agit soit dans les limites du meeting mensuel,

la sanction de ce meeting suffît ; si le district que l'inspiré se

propose de visiter est plus éloigné, la sanction du meeting

trimestriel devient alors nécessaire ; si enfin le pèlerinage a

lieu en dehors du royaume, le ministre ne peut avoir sa

feuille de route [clear umy), qu'autant que le meeting an-

jmel a donné son assentiment au voyage.

Ces meetings ont chacun une attribution particulière.

Le meeting mensuel
,
qui est composé de diverses congré-

gations vivant dans des limites rapprochées, a pour objet

de pourvoir à la subsistance des pauvres et à l'éducation de

leurs enfans; d'apprécier la sincérité des personnes qui pa-

raissent pénétrées des principes religieux de la société et

qui désirent en faire partie; de réprimander les membres

qui se sont rendus coupables de quelques fautes , après

avoir préalablement été chez les délinquans, et les avoir

engagés à s'amender. Cette réprimande faite, on proclame que

la personne coupable a donné satisfaction de sa faute, ou si elle

s'y est refusée, on déclare qu'elle ne fait plus partie delà

société. On y règle les différends par l'arbitrage , méthode

prompte qui met les Quakres à l'abri des procédures et de

tous les frais qui s'y rattachent ; on y enregistre les naissan-

ces et les décès survenus pendant le mois ; enfin , à cette

assemblée appartient le droit de refuser ou d'accorder les per-

missions de mariage. Ceux qui ont l'intention de se marier

se présentent devant le meeting et lui font part de leur inten-

tion ; alors celui-ci nomme une commission pour faire un rap-

})ort sur la conduite précédente des deux fiancés, et si le
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rapport est favorable la permission est accordée. Dans je

meeting trimestriel, on produit les réponses écrites à certaines

demandes qui ont été faites aux meetings mensuels, réponses

qui sont relatives à la conduite des membres. Ces réponses

sont ensuite résumées en une seule,qui est destinée à être re-

produite au meeting annuel. Celui-ci jouit de privilèges plus

étendus : il exerce un contrôle général sur la société tout

entière, il rédige les réglemens qu'il croit nécessaires,

nomme des commissaires pour visiter telles ou telles assem-

blées qui lui paraissent avoir un plus grand besoin de con-

seils, et décide en cour souveraine, des appels qui lui sont

faits, des meetings mensuels et trimestriels.

Revenons à notre ministre voyageur. Le voici avec son

congé; il part, mais sans argent, à l'imitation des anciens apô-

tres, car ainsi le veulent les doctrines du culte. Toutefois,

comme l'ouvrier doit recevoir le prix de sa peine, lorsque

ce ministre arrive dans quelque ville, il va loger chez celui

de ses co-réligionnaires qui lui convient, ou plutôt chez ce-

lui qui convient à ses guides, car d'une ville à l'autre le mi-

nistre voyageur marche toujours accompagné d'un ou plu-

sieurs guides qui sont chargés de payer ses dépenses. Parve-

nu au but de son voyage, il convoque une assemblée publique.

A cet effet, les quakres les plus influens proclament par toute

la ville la réunion qui doit avoir lieu , en colportant de porte

en porte un programme , où sont indiqués l'objet , l'heure et

le lieu de la réunion. Cependant, on se garde bien de dire

dans ce programme qu'il sera prononcé un discours, car les

Amis n'étant pas censés savoir qu'ils prononceront un dis-

cours ; devant attendre que l'Esprit les agite pour savoir ce

qu'ils auront à dire, ilpourraitse faire qu'après avoir convoqué

plusieurs milliers de personnes, l'Esprit saint leur faisant dé-

faut, ils n'eussent rien à dire. Dans cette circonstance, rien

«le plus original qu'une pareille réunion. Vous vous rende/

au lieu indiqué; vous y trouvez les Quakres assemblés, les

hommes assis d'un côté , le chapeau sur la tète , et les femmes
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assises du côté opposé. Mêlé avec les étrangers que l'espoir

d'entendre le prédicateur a conduits comme vous-même en ce

lieu , vous attendez pendant plus d'une heure avec la plus

vive impatience. Personnel Est-il venu? est-il parti? va-t-il

arriver? La foule ébahie se regarde en silence et se demande

des yeux si l'on va bientôt commencer, lorsque tout à coup

les Quakres se lèvent, échangent des poignées de mains, et

partent en laissant la place libre. « Qtieerpeople! Singulières

gens, » me disait un Irlandais que j'avais pour voisin, un

jour que j'assistais à une pareille scène; « ils ne chantent

ni ne prient. » La séance est en effet levée , l'Esprit saint,

soit qu'il vous ait jugé indigne d'entendre les paroles du

prédicateur; soit, au contraire, qu'il ait pensé que vous

étiez dans un état assez confortable pour ne pas en avoir

besoin , n'a pas exercé son influence sur celui que vous étiez

venu entendre.

Mais l'étonnement des spectateurs n'est pas moins grand

îorsqu'après avoir attendu en silence pendant plusieurs heu-

res rinfluence de l'Esprit saint, ils voient tout à coup se lever

une femme, ou bien un simple artisan qui sort de son atelier,

un campagnard qui vient de dételer ses bœufs , ou bien en-

core un gentleman qui descend d'un boghey élégant; lors-

qu'il les voit, dis-je, tout à coup se lever et prononcer une

longue harangue, qui par la forme et le fond, n'a rien de

commun avec nos sermons d'église. Cette fois l'Esprit saint

vient d'agir, mais cette action se communique d'une manière

si bizarre, si excentrique; point de texte, point d'ordre , c'est

une confusion à s'y perdre; des phrases tordues, ampoulées,

pleines d'images baroques, des lieux communs tant et plus,

et le tout prononcé d'une voix psalmodiante qui de la clé

naturelle s'élève jusqu'au diapason le plus élevé, et qui s'a-

baisse sans transition à Vut pour remonter une seconde fois

jus^jU'au si. La veille vous n'aviez pas eu de sermon , aujour-

d'hui vous en avez trois, quatre, quelquefois six ; chacun se

lève à tour de rôle et débite sur le même ton le discours que
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lui inspire le souffle divin. Ce discours dure vingt minutes

,

une demi-heure
,
quelquefois davantage, suivant que l'in-

lluence de l'Esprit est plus ou moins intense.

Rien n'est plus curieux encore que la manière dont le mi-

nistre voyageur rend ses visites aux membres de la famille.

Supposons que la ville qu'il se propose de visiter soit Lon-

dres; eh bien! grands et petits, pauvres et riches, tous

les membres de la société des Amis qui habitent la métropole

le verront alternativement dans leur demeure ; là , il s'asseoira

avec eux , cherchera par ses conseils à les distraire des

affaires de ce monde pour ramener leurs pensées sur un

monde meilleur; il pénétrera dans le fond de leurs âmes afin

de sentir avec eux , d'apprécier leurs craintes et leurs espé-

rances, et de gémir sur leur douleur. C'est là une entreprise

difficile, ardue, cependant elle est accomplie avec autant

de zèle que de bonheur. Pour cet objet , le ministre , après

avoir élu son domicile chez un des membres de la com-

munauté, fait annoncer par un messager à la famille qu'il

se propose de visiter, qu'à telle heure il se rendra chez elle.

A rheure dite, il arrive ; la famille le reçoit dans un salon dont

l'entrée est interdite aux domestiques pendant tout le temps

que durera la visite; après avoir échangé les salutations d'u-

sage, et s'être mutuellement serré la main , on s'asseoit auprès

du feu. Alors les bouches se tiennent fermées, pas une pa-

role ne tombe des lèvres des assistans. Le silence est si pro-

fond, si solennel qu'on entendrait la chute d'une épingle. La

famille est censée se trouver en présence de l'Être suprême,

qui agissant sur l'esprit de son ministre , va bientôt lui dé-

couvrir ses secrets les plus cachés. Après un quart d'heure de

silence, le ministre prend la parole, et d'une voix émue, il

s'adresse à tous les membres de la famille en commençant par

le père et la mère et en continuant ainsi jusqu'à l'enfant qui

dort dans son berceau. Ses paroles ne sont souvent rien

moins qu'agréables par leur franchise; par exemple: à un

malade qu'il verra se débattre contre la mort , il lui dira sans
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aucune périphrase : « Ami, ton heure est venue, prépare-^

toi à mourir! » La visite étant finie, chaque membre peut

prendre part à la conversation , mais cette conversation est

toujours grave et sérieuse. Quelquefois le ministre s'àT"

fête encore pour dîner avec la famille chez laquelle il se

trouve; dans cette circonstance il n'est pas rare de voir la

conversation tout à coup rompue par un silence. Ce silence
'

est général, personne ne dit mot, à moins pourtant que

parmi les assistans , il se trouve un étranger. Alors la scène

est vraiment comique, celui-ci, pris à Timproviste, continue

souvent la conversation sans s'occuper du silence qui règne

autour de lui : lorsqu'il s'arrête
,
point de réponse ; il recom-

mence, adresse des questions directes, même silence ; enfin,

confondu, doutant s'il dort ou s'il est éveillé, il regarde et

voit des figures graves et silencieuses
,
qui l'obligent à renfer-

mer dans son sein son étonnement et sa curiosité.

Mais les yeux du ministre sont-ils choqués par un gilet

tant soit peu fashionable
,
par un ruban du chapeau de la

jeune fille dont la couleur est un peu trop voyante? En sor-

tant, il jettera sur la table, avec une sorte d'indifférence,

un petit papier écrit ou imprimé. Ses vastes poches sont tou-

jours fournies de projectiles de cette nature qu'il lance chez

l'un chez l'autre, et toujours à propos. C'est souvent une

lettre d'un membre de la famille de l'ouest (1), et dans la-

quelle celui-ci lui fait part de plusieurs observations qu'il a

recueillies de la bouche de personnes étrangères au culte

,

relativement au bonheur qui rejaillit sur elles de la stricte

observance de ses lois; ou bien ce sont des extraits de livres,

des manuscrits, le compliment que fit l'empereur Alexan-

dre, lorsqu'il vint à leur meeting , et qu'il alla visiter un des

membres de la société. A lire tous ces témoignages, tous ce»

rapports sur l'extension que prend de jour en jour le culte

des Amis, on croirait que toutes les nations émerveillées , se.

(i) (Test sous ce nom que l'on d^îsign? le» quakres de l'Amérique.
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rangent en foule sous la bannière des Quakres; et cependant

les années s'écoulent et la société reste au même point , soiis

le rapport moral comme sous celui du nombre.

Telle est l'histoire des Amis; tels sont les traits les plus sail-

lans de leurs habitudes religieuses et domestiques. Comme
on le voit

,
parmi ces usages , il y en a beaucoup qui sont in-

compatibles avec la civilisation dans laquelle nous vivons ;

mais à tout prendre le bien l'emporte tellement sur le mal

qu'on serait tenté de désirer que tous les hommes vécussent

sous de pareilles lois.

{Tait's Magazine.)
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Les nombreuses expéditions dirigées depuis quelques an-

nées vers le pôle nord par la France et l'Angleterre, ont éveillé

l'attention des savans et des voyageurs. Les uns , suivant les

traces de Parry se sont portés vers le détroit de Bering et ont

essayé d'atteindre de plus hautes latitudes ; les autres
,
par-

courant un chemin plus frayé se sont dirigés vers l'Islande et

le Groenland. Parmi ces derniers , le capitaine Berkley nous

a livré des renseignemens fort curieux sur la constitution

poUtique et l'état actuel de la civilisation de 1 Islande; de son

côté la Société des Antiquaires de Copenhague s'efforçait par

ses recherches de seconder ce mouvement scientifique , et

proposait à ses correspondans une longue série de questions-

à résoudre. Le INIémoire le plus important (jui ait été adressé

à la Société des Antiquaires de Copenhague, en réponse à ses

questions, est celui d'un islandais, Fm/jfT Magnusson (en

danois : Finn Maymtssen), qui traite spécialement du com-

merce de l'Islande avec l'Angleterre au quinzième siècle ; et
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qui discute avec habileté une question d'un liaut intérêt, celle

de l'influence que le voyage de Colomb dans cette île a exer-

cée sur la découverte ultérieure de l'Amérique. Nous allons

donc puiser tour à tour dans le Journal du capitaine Berkeley et

dans le Mémoire de M. Magnussen lesélémensde l'article que

Ton va lire.

L'Islande est située entre les 63 et 67° latitude nord , et les

14 et 27° longitude ouest. Cette île renferme une dizaine de

volcans , dont le plus remarquable est l'Hécla , ainsi qu'un

nombre considérable de sources chaudes
,
qui lancent des co-

lonnes d'eau bouillante à une grande élévation. Depuis le

commencement du quatorzième siècle jusqu'à la fin du siècle

dernier , treize éruptions de volcan , deux tremblemens de

terre , deux famines et quatre épidémies l'ont ravagée tour à

tour. L'Islande est plus grande que le Danemark et le Holstein,

presque aussi grande que la Prusse. Néanmoins sa population

n'est que de 50,000 âmes ; en Russie on compte 80 habitans par

mille carré, en Norwége 105, en Suède 219, en Islande 34. Dé-

couverte, en 861, parle pirate Naddodd
,
qui lui donna le nom

de Inceland (terre de neige), elle reçut trois ans plus tard , du
pirate Floki , celui d'Islande (terre de glace) , nom qui lui est

resté. Alors des familles puissantes de la Norwége vinrent y
chercher un refuge contre les persécutions d'Harold

,
prince

guerrier et ambitieux qui leur faisait la guerre et envahissait

leur principauté. Ingolfr, qui n'est autre que le fameux Jarl

de Norwége, et Hiorleifr sont les deux premiers colons de
l'Islande; Ingolfr débarqua à l'ouest, dans un endroit qui

s'appelle encore Ingolfr Hœfdi (promontoire d'ingolfr). A leur

exemple , d'autres familles vinrent dans l'île , et se partagèrent

les terres qu'elles distribuèrent à leurs vassaux. Les chefs de

ces familles se retranchaient avec leurs serfs dans leurs do-

maines, où ils vivaient comme des seigneurs suzerains
;
quel-

ques-uns prenaient le titre de godi ( dieux); on les appelait

comme juges dans les causes difiiciles ; on prétait serment

sur l'anneau qu'ils portaient au doigt , et chaque famille leur

payait un tribut. Mais en 928 , un Islandais, nommé Ultlat,

XII.—4* SÉRIE. 18
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partit poui' la Norwége, avec la mission d'étudier les luis de

ce pays, et en rapporta, après trois ans d'absence, le code

connu sous le nom de Gragaa. xVlors chaque district eut son tri-

bunal, ses réunions particulières, et la nation tint tous les ans,

à Hungvalla, une diète soUennelle ou althing
,
qui commen-

ç;ait au mois de juillet et durait quelques semaines. Ln chef

élu par le peuple, et nommé Zangmand, présidait ces assem-

blées; on y réglait les impôts; le zangmand exposait la situa-

tion du pays; les sysselmand , ou représentans des districts,

parlaient en faveiu" des cantons; on y lisait à haute voix les

principaux contrats de vente et de mariage; un tribunal su-

prême y jugeait les procès criminels, et, non loin du tertre où

il venait de siéger, on décapitait les hommes, on jetait dans

un lac les femmes condamnées à mort et on brûlait les sor-

ciers. Tel était l'état politique de l'Islande au commencement du

<jnzième siècle, lorsque les habitans abjurèrent le culte d'Odin

pour embrasser le christianisme. De cette époque date pour l'Is-

lande une ère de science et de poésie. En l'an 1057 , Islaifr

commence ses fonctions de premier prélat de l'Islande
,
par as-

.seml)ler autour de lui une troupe d'enfans, à qui il enseigne

les belles-lettres ; îialler fonde une école à Nawkadalr, dans

une petite vallée, près du Geyser ; Sœmund, de qui nous vieni

VEdda, eu fonde une autie dans sa solitude de poète, et Og-

nmndr établit celle de Ilolum. Uais les lettres n'avaient point

dompté lespiil tuibulent e! l'ambition des chefs islandais. Au

commencement du onzième siècle, une guerre acharnée s'al-

lume, dans laquelle les principaux habitans périssent, et avec

eux meurt la république islandaise. En 12G2, les trois grands

districts du nord , du sud et de l'ouest se soumettent à la Nor-

vège; en 1264, le district de l'est suit leur exemple, et en

1387, l'Islande esl réunie au Danemark, qui lui donne encore

_aiijourd'hui son légiement d'impôts et ses lois.

Les douzième et treizième siècles offrent les époques lesplus

brillantes de l'histoire d'Islande. Elle faisait alors un ccmmerce

très actif avec les trois royaumes qui composent aujourd'hui

l'Empire Britannique, ainsi queTattChte un passage du 6'ra</a>;,
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OÙ le Un anglais est cité comme objet d'importation. Le traité

d'accession de l'Islande à la Norwége , imposé en 1262 et re-

nouvelé en 1302, mit fin à cet état de prospérité. Il fut stipulé

que six vaisseaux norwégiens fourniraient tous les ans à l'Is-

lande les denrées de première nécessité, et qu'elle ne trafique-

rait en dehors de ces limites qu'avec l'autorisation du roi. Cette

clause fut-elle constamment respectée?... L'histoire garde le

silence sur ce point jusqu'au quinzième siècle.

En 1413 , un marchand anglais nommé Richard se pré-

senta au gouverneur de l'île, porteur d'une licence d'Erick-le-

Poméranien, et la même année on y vit aborder trente ba-

teaux pécheurs et quelques navires chargés de marchandises

anglaises. Le commandant de cette expédition produisit une

lettre d'Henry Y, qui réclamait pour ses sujets la liberté de

pécher et de trafiquer dans ces parages. Erick, informé de la

violation de son édit, publia une première protestation qui

n'empêcha point six vaisseaux anglais d'entrer en 1415 dans le

port d'Iïafnarfjordr. L'un de ces navires avait été frété par un
vassal d'Erick, et le ramena en Angleterre avec une cargai-

son de cent cinquante tonneaux de stockfische (1). Après de

nouvelles protestations du roi de Xorwége, suivies de mesures

rigoureuses contre les Anglais, Henry défendit aux citoyens

de Londres , d'Yarmouth et de Boston de pécher dans les

eaux de l'Islande sans autorisation. IMalgré ces entraves, plu-

sieurs bàtimens sortirent de ces ports pour cette destination;

et le nombre devait en être considérable
,
puisqu'en 1419

vingt-cinq navires jetés à la côte périrent corps et biens.

Cette même année , le landsling ( le congrès national an-

nuel de l'île ) vola une adresse au roi pour se plaindre de l'in-

sutïisance des approvisionnemens, et lui déclarer qu'aucun

vaisseau n'arrivant plus de Bergen , on avait été forcé de re-

courir aux provenances de l'étranger. Malgré la justice de ces

griefs , la pétition fut rejetée. La monstruosité du système

(1) Note du Trad. — Nous tlonnons indistinctement ce nom , dans son

acception anglaise , à toute sorte de poisson salé et scVhé , et à l'espècç de

morue fin'on désigne spépialemen* aiiLsi d?.ns le commerce.

18.
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nonvégien passe toute croyance. Le gouvernement ne Se

bornait pas à grever de droits exorbitans les produits d'im-

portation et d'exportation islandaise ; il prélevait le quart de

chaque cargaison expédiée de Bergen. Les magistrats du

pays ne pouvaient donc , à moins de faire oflîce de bour-

reaux , s'opposer à l'introduction de denrées indispensables

qui possédaient le triple mérite d'être moins chères, de

meilleure qualité et exemptes de droits énormes.

Les marchands anglais avaient leur principale station dans

l'île de Westman, sur la côte méridionale de l'Islande, en vue

du mont Hécla. Le gouverneur de l'archipel de ce nom et un

officier danois, Hannes Paulscn, leur imposèrent, sous peine

de mort et de confiscation , l'engagement de comparaître de-

vant le landsling et d'y expliquer la cause et la nature de

leurs opérations. Ils firent défaut pour la plupart , et plus

tard, soutenus par l'équipage de nouveaux bàtimens, ils s'em-

parèrent des propriétés danoises, enlevèrent vingt-deux ton-

neaux de stockfische et prirent possession de l'île, tandis que

le reste de l'expédition prit terre en Islande du côté d'Ho-

lum et quitta cette ville avec un butin considérable , après

avoir tué un des magistrats et maltraité l'intendant de l'évo-

que. Erick , alors en guerre avec le Holslein, était hors d'état

de châtier ces actes de violence; aussi Westman devint-il un

nid de pirates, d"où les Anglais se jetaient sur les côtes d'Is-

lande. En 1422, ils pillèrent la basilique de Bessastad, et l'an-

née suivante ils brûlèrent trois autres églises, volèrent les va-

ses et les ornemens sacrés, et enlevèrent à la fois les bes-

tiaux et les habitans des villages voisins.

Espérant mettre un terme à ces brigandages , Erick pro-

nonça la peine de mort contre tout étranger qui , au mépris

de ses édits, trafiquerait avec l'Islande. Les marchands an-

glais établis à Bessastad , malgré la défense des autorités da-

noises, invitèrent celles-ci à venir dans cette ville pour y

prendre connaissance de l'autorisation royale dont ils exci-

paient. Les Danois et leur suite furent accueillis à leur arrivée

par une grêle de flèches qui les força à la retraite ; violence
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inutile , car leur excellente aie eût suffi pour contrebalancer

tous les décrets de la chrétienté. Quel respect pouvaient

d'ailleurs avoir pour eux de rudes jouteurs qui prélevaient

la part du lion dans les produits que l'Islandais ne voulait pas

échanger, et ne les soldaient qu'avec la hache ou la clay-

more? En 1424, ils pillent Bessastad pour la quatrième fois;

et après avoir dévalisé le négociant le plus riche du pays , ils

l'emmènent prisonnier et exigent pour sa rançon dix ton-

neaux de stockfische, équivalant à cent quatre-vingt-six ba-

rils d'ale et à mille cent vingt boisseaux de drôchc. En 1425,

les Danois usant de représailles , abordent dans l'île de West-

man ; mais après un combat meurtrier, leurs chefs sont faits

prisonniers; relâchés sous la condition que le différend qui

divise les deux parties sera soumis à l'arbitrage de leurs sou-

verains respectifs, ils sont de nouveau attaqués par les flibus-

tiers anglais
,
qui leur enlèvent quatre cents nobles et les

emmènent en Angleterre.

L'un de ces prisonniers, Ilannes Paulsen , adressa alors au

parlement (jiobili consilio AnglUv) et au duc d'Essex, grand-

amiral , une pétition dont voici la substance :

Il existe dans les parages de Tlslaiide une île dont le domaine exclu-

sif est au roi de Norvvége. Là sont nos meilleures pêcheries. Les An-

glais en ont pris possession de vive force ; ils y ont construit des mai-

sons , des chantiers , des magasins
, y ont creusé des puils , y ont usé

lie tout comme de leur propriété. Ils y régnent par la violence , ne

laissant emporter de poisson , pas même celui du roi
, qu'après avoir

fait leurs chargemens ; tandis que les sujets de S. M. , qui ont besoin

d'une licence pour s'y livrer à la pèche et au commerce , ne peuvent

exporter leurs salaisons qu'à Bergen , le grand entrepôt de cette den-

rée , comme Calais est celui des laines
(
Quia ibl est gcncralis sta-

pala de stockfische, sicnt Calisùc de lana).

Ces griefs furent l'objet d'une enquête faite à Bergen, par

une commission spéciale. La pétition de Paulsen n'eut pas

d'autre suite. Cependant des expéditions moins hostiles et

plus régulières succédèrent aux pirateries dont nous venons
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de citer quelques traits; et môme vers cette époque la Grande-

Bretagne donna à l'Islande deux évoques qui se succédèrent

au siège d'ÎIolum en 14-2Ô et 1429 (John Johnson et John

Williamson); elle fit aussi en li-20 au diocèse de Skalholt, le

triste cadeau de l'évoque John Gerricksen ou Jonas Jéréchini

,

que ses débauches avaient chassé du siège d'Lpsal. Ce bandit

mitre arriva à Skalholt avec deux vicaires anglais et une suite

de trente Irlandais. I^un des vicaires se fit marchand, et ren-

tra dans sa patrie avec une cargaison de stockfîsche. Quant à

Gericksen et à ses Irlandais , leurs brigandages et leurs dé-

portemens soulevèrent contre eux la population qui les égor-

gea tous, à l'exception du digne prélat qu'on réserva pour le

jeter à la mer la pierre au cou. AVilliamson, plus habile et

plus heureux, donna asile dans sa catliédrale à l'équipage

d'un navire anglais, poursuivi par la fureur populaire pour

certains actes de piraterie. Les autorités de la ville ayant ré-

clamé ce bâtiment en indemnité, Tévêque en racheta la moitié

pour tiente tonneaux de stockfische, se fit céder l'autre

gratuitement, et renvoya à Londres ses compatriotes sous sa

protection , à bord du navire chargé de marchandises.

En 1431, Erick , indigné des actes de piraterie commis par

les Anglais pendant vingt ans, demanda une indemnité de

40,080 £ de Lubeck, et parle traité de 1431, Henry YI, sans

offrir aucune indemnité pour le passé , s'engagea à punir les

auteurs de ces méfaits, à renvoyer les prisonniers danois et

à interdire à ses sujets tout commerce avec l'Islande. Il ne

resta fidèle qu'aux deux premières clauses de ce traité ; nous

avons en effet sous les yeux une licence du 26 février 1440

,

qui permet à deux vaisseaux de l'évoque de Skalholt de

transporter dans cette île un chargement d'ale, de blé, de

sel et de drap provenant d'Angleterre et d'Irlande. La prohi-

bition fut renouvelée le 12 mars 1444; mais ce décret, comme

les précédens , n'avait d'autre objet que de remplir par la

vente des licences une case de l'échiquier royal.

Un nouveau traité signé à Copenhague le 17 juillet 1449 et

ratifié à Londres le 9 avril 1450, exigea, pour l'exercice de
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la pèche et du négoce dans ces parages, la permission spé-

ciale du roi de Danemarck ; et le décret d"avénement de Chris-

tian I", rendu la même année , mit hors la loi les Anglais ou

Irlandais qui violeraient ce traité , et déclara leurs navires de

bonne prise.

Pour concilier entre eux ces édits, il faut supposer que

l'on se munissait d'une licence émanée à la fois des rois

d'Angleterre et de Danemarck. Telle est en effet celle qu'a

transcrite IMacpherson dans ses Annales du commerce, et qui

fut délivrée par Henry YI à William Canyng, le 16 décem-

bre 1450. Ce personnage, fondateur de l'église de Sainte-

Marie de RedclifTe et premier maire de Windsor, est le maù-

ter Canijiuje que Chatterton , dans sa poésie rétrospective du

moyen âge , représente comme le type de Topulence bour-

geoise au quinzième siècle.

La lutte engagée en l-i51 entre le Danemarck et la Suède

affranchit quelque temps le commerce britannique en Is-

lande; mais en 1453, Christian ordonna au chef islandais

Bjorn T/iorkifsson de repousser par la force toute expédition

tentée dans ces parages par les Anglais et les Ecossais. Ces

derniers se vengèrent en retenant prisonnier Bjorn et sa

femme Oloff, qu'une tempête avait jetés sur les rochers des

Orcades. Christian, qui, à cette époque, était l'alUé de la

France contre l'Angleterre, eut recours à l'influence de

Charles VII sur Jacques II d'Ecosse
,
pour obtenir leur li-

berté. Nommé à son retoiu' gouverneur de l'île, Bjorn veilla

plus strictement encore à l'exécution de l'édit'de son maître.

Il établit sur les exportations un droit de six pour cent, et

suscita de nouveaux obstacles aux pêcheries. Ce zèle impru-

dent entraîna sa perte. Les marchands de Londres et de Hull

,

au mépris de ses défenses , fréquentaient les ports islandais,

et notamment celui de Ilili". Un jour que Bjorn s'y était

rendu, croyant les intimider par sa présence, ils regorgèrent

ainsi que sept personnes, et firent prisonnier son fils Thor-

leïf Bjorson. Sa femme parvint à s'échapper avec le reste de
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sa suite , et après d'inutiles efforts pour arracher son fils

des mains de ses ennemis , elle acheta à très haut prix sa li-

berté. S'il faut en croire les chroniques du pays, Oloff joi-

gnait à une beauté remarquable une rare intrépidité; Chris-

tian
,
qu'on soupçonnait d'avoir eu d'intimes relations avec

elle, la désignait sous le nom de spectabilis mulier. Lors-

qu'elle reçut les restes sanglans de son mari
,
que les Anglais

lui avaient rendus en lambeaux , elle ne versa pas une larme

,

mais jura qu'il ne resterait point sans vengeance. Après la dé-

livrance de son fils , elle se mit avec lui à la tète de ses vas-

saux ; et dans un des combats où elle remporta la victoire

,

elle s'empara de trois navires , ne fit que cinquante prison-

niers et abandonna le reste à la fureur de ses soldats. En
1468, elle vint à Copenhague pour déposer ses trophées aux

pieds de Christian. Ce prince approuva sa conduite, et fit saisir

quatre navires de Londres et de Bristol, en indemnité des per-

tes qu'Oloff et lui avaient éprouvées. Le gouvernement britan-

nique fit arrêter par représailles tous les marchands des villes

anséatiques qui se trouvaient à Londres , et mit le séquestre

sur leurs biens , les considérant comme les instigateurs de

l'interdiction commerciale qui pesait sur ses sujets.

Comme par le traité d'Hambourg, en 1466, Edouard IV

avait promis de renouveler les dispositions prises par ses pré-

décesseurs au sujet du commerce islandais, Christian était

en droit de saisir des bàtimens non pourvus de licences. II

déclara à l'ambassadeur de S. M. Britannique qu'il n'avait

agi que d'après ses convictions personnelles. Il fit plus, il de-

manda la punition des armateurs anglais qui avaient contre-

venu aux traités, et la réparation du dommage souffert par

ses sujets , menaçant de confiscation les navires marchands

de Londres et de Bristol qui tomberaient en son pouvoir. Ce

démêlé occasiona une guerre bravement conduite des deux

parts et terminée en 1474 par un traité qui rétablit les rapports

entre l'Angleterre, le Danemarck et la ligue anséatique, dans

l'état où les avait placés le traité de 1450. Nous possédons
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au reste, des licences délivrées par Edouard IV, en 1478 et

1483 , à des armateurs de Londres et de Hull , attestant l'exé-

cution de ce traité.

Toutefois, de nouveaux actes de piraterie ayant excité les

plaintes du landsting , le roi Jean déclara la guerre à l'Angle-

terre, et délivra des lettres de marque aux capitaines Phming
et PynJihorst (probablement les deux pirates que Purchase,

vol. III
,
p. 520, désigne sous le nom de Pumiiis et de Po~

thorse ). Un dernier traité, conclu à Copenhague, et ratifié

par Henri VII, le 2 mai 1490, stipula pour les sujets de S. M;
Britannique le droit de libre pratique sur les côtes d'Islande

,

et ceux de vente , d'achat et de pêcherie , à la charge d'ac-

quitter les droits de douane, et de faire renouveler leurs li-

cences tous les sept ans.

Dès le commencement du seizième siècle, nos relations

avec l'Islande prirent un tel développement, qu'en 1518,

trois cent soixante armateurs ou négocians anglais dirigèrent

leurs expéditions sur ce point. Ce commerce déchut sous le

règne d'Elisabeth, et se perdit au dix-septième siècle. Dès

cette époque, jusqu'en 1776, les Danois s'en réservèrent le

monopole. De nos jours pourtant la pêche de la morue attire

vers ces parages quelques armateurs ; mais le haut prix de la

licence qui leur est nécessaire réduit beaucoup leurs béné-

fices.

« Ce commerce, dit M. Magnusen dans ses Ai)erçus his-

toriques, eût prospéré à l'avantage mutuel des deux nations,

sans l'aveugle obstination des négocians de Bergen, qui, trop

souvent victimes des pirateries de nos compatriotes, et se

voyant hors d'état d'approvisionner l'Islande des denrées de

première nécessité, défendaient aux autres nations un trafic

qu'ils ne pouvaient faire eux-mêmes. Ce système déplora-

ble a étouffé à son berceau la colonisation du Groenland; il

eût ruiné l'Islande , si les Anglais ne l'avaient sauvée malgré

ses dominateurs. »

Voici comment s'opéraient les transactions entre les mar-

chands étrangers et les habitans. Dès qu'un navire entrait en
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rade, le gouverneur du district où le port était situé se ren-

dait à son bord; et là, de concert avec le capitaine et le pro-

priétaire de la cargaison , il fixait la valeur de chaque articlt-

à échanger. On lit , dans les Gragas de 11-22, que trois hom-
mes par paroisse détermineront le prix du lin, du bois de

charpente , de la cire , du goudron , et ce Code prononce de

fortes amendes en cas de contravention à ce tarif. Dans la

suite , les magistrats , au lieu de fixer d'une manière absolue

les prix des denrées importées et des produits indigènes, né-

gociaient directement au nom des habitans, et proclamaient

les prix mutuellement consentis. M. Magnusen a publié sur

ce point un document précieux ; il est sans date , mais paraît

remonter au commencement du quinzième siècle. C'est à la

fois un tarif et un gridaselning ^cédule de paix). Cette pièce

était proclamée dans la ville où se tenait le marché et dans

les bourgs voisins , et ceux qui troublaient la paix publique,

au mépris de son texte, étaient frappés de peines plus graves

que celles de la loi commune.

« J. N. D. 11 y aura aujourd'hui un marché général entre les hom-

mes d'Angleterre et d'Islande, qui sont venus ici dans un esprit de pai\

et de loyal trafic, comme aussi entre les Islandais et les habitans de

cette île qui désirent acheter ou vendre. J'établis ce marché pour que

chaque partie ait confiance en l'autre , et ne prenne conseil que d'elle-

même dans ses opérations.

» Je recommande aux habitans des îles "\^ estmaun et de la terre

ferme de ne pas frauder les Anglais, ni de leur faire aucmi tort; et aux

Anglais de se conduire paisiblement et loyalement ; tout le temps que

le rokitmerslci sera arboré (1), quiconque se sera rendu coupable de

blessures ou autres voies de fait paiera à l'offensé une double

amende.

» Je dois faire observer au\ marchands étrangers qu'il y aura des

poids et des mesures pour le beurre , le vin ou l'aie , la viande , la

drêche , le miel , le goudron, afin qu'il n'y ait de part ni d'autre sur-

prise , ni déception. Tout fraudeur viole l'autorité du roi , comme s'il

(1) Bannière portant limage d'un saint surmontée d'un fallot, et qui res-

tait plantée au milieu de la place du marché pendant sa durée.
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avait dérobé une valeur égale à celle dont il a fait lort à sa pai'tie.

Le marché qu'il a stipulé est nul , et le plaignant a droit à une indem-

nité.

>) Et maintenant , allez , bonnes gens , éloignez de vous la malveil-

lance , la fraude , le trouble , rémente , les disputes et les discours inu-

tiles: que chaque contractant soit pour l'autre un ami. » ( Le reste de la

recommandation est en rimes danoises :
)

Or gart'ez-vous de tous outrages ,

Observez bien les vieux usages
,

Et restez dans la paix de Dieu.

M. Magnusen attribue au commerce anglais, en Islande,

des résultais bien plus JFiiportans que la fortune de certains

armateurs et la prospérité de quelques bourgades de la côte.

Si Ton en croit ce savant professeur, les expéditions de nos

compatriotes auraient ouvert à Colomb la route de cette île

,

et par elle celle de l'Amérique. Le lecteur nous saura gré, sans

doute, d'ouvrir la discussion sur les conjectures que le mé-

moire de M. JMagnusen a groupées habilement à l'appui de

cette proposition.

Les mémoires rédigés par don Fernand Colomb, sur les do-

cumens que son père lui avait fournis, attestent que ce cé-

lèbre navigateur, avant la découverte du Nouveau-Monde,

avait voyagé au nord de l'Atlantique. Cet ouvrage, écrit d'a-

bord en espagnol, fut, dans son état de manuscrit, traduit en

italien par Alphonse UUoa , et retraduit en espagnol par suite

de la perte de l'original ; de telle sorte qu'on peut considérer

comme un duplicata d'original la première édition italienne

de Ulloa, imprimée à Venise, en 1571. Fernand, racontant

les premières années de la vie maritime de son père , s'exprime

en ces termes :

« Dans un Mémoire que mon père rédigea pour prouver par l'expé-

rience des navigateurs que les cinq zones du globe terrestre étaient

toutes habitables , on lit : « J'ai navigué au mois de février 1^77 à

)) cent lieues au delà de l'île de 'I hulé, dont la partie méridionale est

» il 73 degrés de l'équateur, et non à G3, comme on l'a prétendu, ni

» sur la ligne qui borne l'ouest de Ptolémée, mais bien au delà. Les
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)) Anglais, notamment ceiLX de Bristol, se rendent avec leurs mar-

)) chandises dans cette île , qui est aussi grande que l'Angleterre. A
» l'époque où j'y arrivai, la mer n'était pas prise par les glaces, et le

» flux s'y élevait à vingt-six brasses en certains endroits. C'est là

« assurément qu'est situé le Thulé de Ptolémée; il porte chez les mo-

dernes le nom de Frisland. »

Nous avons traduit littéralement ce passage, que Washing-

ton Irving a reproduit inexactement dans sa Biographie de

Colomb. D'après une traduction de Touvrage de donFernand,

insérée dans une collection de voyages , en six vol. in-fol.

Lond., 1732, le passage que nous venons de citer com-

mence ainsi : « In fehruanj 1467 I sailed myself 100 leagues

beyond Thule iseland, etc. » (Ce moiiseland remplace le

mot italien isola, island, île.) On trouve à la fin le mot Frise-

land pour Frisland , et Tobservation dont ce mot fait partie

est attribuée par le traducteur à Fernand; tandis que, dans

l'original , elle appartient au passage des Mémoires de Colomb

transcrit par Fauteur. La date de 1467 est sans doute une faute

d'impression.

Les géographes ont longuement disserté sur le Frisland de

Colomb. On a d'abord donné ce nom à une île qu'on suppo-

sait située dans la mer du nord, et qu'auraient visitée, vers la

fin du quatorzième siècle, les Vénitiens Nicolo et Antonio

Zeno. La relation des voyages et aventures de ces deux frères,

et la carte de 1380 , attribuée à Antonio, ne furent publiées

qu'en 1558. On regardait cet ouvrage comme un roman, lors-

que, en 1784, M. Forster essaya de prouver que ces deux

voyageurs avaient effectivement exploré les mers du nord.

En 1818, le cardinal Zurla a complété cette démonstration
;

mais la topographie actuelle du Frisland, visité par les deux

Vénitiens, ou son identité avec une terre inscrite sur nos

mappemondes , est encore un problème.

Le cardinal Zurla invoque , à l'appui de l'existence de Fris-

land , le témoignage de plusieurs navigateurs. Celui des Is-

landais, en 1285; du Polonais Jean Sciolvius, en 1467; de

Colomb, en l477j de Frobischer, en 1578; de Maldonado,
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en l58o. Deux mots sur ces autorités. 1° Le roi Erick, dit TAnti-

prêtre, envoya, en 1205, une expédition de Norwége pour

explorer Tocéan Occidental; mais elle rentra sans avoir rien

découvert. 2» Quant au voyage de Sciolvius, nous n'avons

d'autre témoignage que celui de Yytilied, qui se borne à dire

que Sciolvius fit voile pour l'ouest de la Norwége , le Groen-

land , le Frisland , et qu'après s'être détourné vers le fretum

boréale , sous le cercle polaire , il fit côte à la terre de Labra-

dor et à Lestotilandia ; ce passage ne prouve pas qu'il ait vu

le Frisland
,
plutôt que le Groenland , et l'ouest de la Nor-

wége. 3<> Frobischer , adoptant pour guide la carte de Zeno,

prit le cap Farewel pour une île , et le Frisland des deux Vé-

nitiens, ainsi que la côte de Labrador, pour le Groenland. Il

aperçut donc sans la reconnaître la terre qu' il cberchait. 4o On
sait que le voyage de IMaldonado n'est qu'une fable.

Il ne reste donc à discuter que le témoignage de Colomb:

Zurla cherche à démontrer l'identité entre le Frisland de

Zeno et celui de Colomb , en attribuant les relations com-

merciales des Anglais au quinzième siècle, non pas à l'Islande,

mais à l'île imaginaire dont il cherche à prouver l'existence.

Les premières pages de notre article réfutent cette proposi-

tion. Quant au témoignage du navigateur espagnol, relative-

ment aux expéditions que les marchands de Bristol dirigeaient

sur l'île qu'il nomme Frisland , nous l'opposons victorieuse-

mentaux conjectures échafaudées par Son Éminence. Comme
les Italiens du quinzième siècle ignoraient les langues du nord

(l'allemand excepté) , il est probable que le Frisland de Zeno

n'est qu'une corruption de Ferœ island ou Fer?island, nom
sous lequel les Danois désignaient au moyen - âge les îles

Feroe. Le mot Frisland a dû être appliqué à l'Islande par suite

de la môme erreur. Il est probable aussi que Colomb, ayant

rencontré des Anglais sur la mer du Nord, et leur ayant de-

mandé d'où ils venaient , ces derniers aient répondu : from

Island, et, suivant la prononciation du temps, fro' Island, et

qu'il ait entendu Frisland. M. Magnuscn, après avoir ha-

sardé cette conjecture , arrive au passage où Colomb déclare
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que, dans les parages du Frisland, la mer n'était pas glacée

au mois de février; il rapproche de ce texte une pièce écrite

en Islande, au mois de mars 1477, qui nous apprend quon
«"y avait pas encore vu de neige à cette époque. L'accord de

ces deux autorités démontre que c'est bien l'Islande que Co-

lomb a visitée, en 1477, sous le nom de Frisland ; et comme il

ajoute qu'il a navigué cent lieues plus loin, il est à présumer

qu'il a pénétré jusqu'au Groenland.

Ceci posé, examinons avec M. Magnusen quelle influence

le voyage et le séjour du navigateur espagnol en Islande ont

pu exercer sur la découverte de l'Amérique.

Les savans de Suède et d'Allemagne s'accordent à aflirmer

que les Scandinaves découvrirent au onzième siècle le conti-

nent américain et lui donnèrent le nom de Winland {fVim-

land : terre des vignes), à cause des vignes sauvages qui

couvraient le sol où ils. abordèrent, et qu'ils connaissaient

toute la ligne qui va du Labrador à la Virginie. Avant d'aller

en Angleterre, Colomb a pu entendre parler du Winland

des Scandinaves , d'après le manuscrit d'Adam de Brème De

silu Daniœ, rédigé à la fin du onzième siècle; mais nous

ne pensons pas qu'une donnée aussi vague l'ait conduit

dans les eaux de l'Islande. Il est à croire qu'il a fait cette ex-

cursion dans le seul but d'éclairer certains points de nautique

et de géographie. Son séjour dans l'île a dû lui permettre de

recueillir quelques renseignemens sur un continent occiden-

tal ; et pour donner l'éveil à son génie , il a sufll que la tradi-

tion du pays lui signalât les expéditions Scandinaves du on-

zième siècle, fabuleuses ou non.

« N'oublions pas , dit M. Magnusen
,
qu'en 1477, Magnus Eiolfseii

était évêque de Skalholt, où Colomb séjourna. Ce prélat avait été en

1470 al)bé du monastère d'IIclgafell, où les plus anciennes relations sui*

le Groenland, le Winland et d'autres contrées du continent américain,

avaient été rédigées , et où on devait les conserver avec d'autant plus

de soin que les explorateurs les plus renommés de ces nouvelles ter-

res étaient partis de ce canton. L'évèque Magnus devait connaître ces

relations. 11 est donc probable que Colomb qui, dès 1474, méditait une
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expédition dans la partie occidentale du globe, aura demandé à ce pré-

lat et recueilli de sa bouche tous les renseignemens nécessaires pour

éclairer le nouveau champ de ses découvertes. Colomb débarqua au

sud de l'Islande , au port de Kvalfjardarej ri, à l'époque de l'année où

il était le plus fréquenté, en mai et juin ; et il dut } rencontrer Magnus

en visite diocésaine.

» Les annales islandaises , dit ailleurs M. Magnussen, attestent qu'un

navire marchand de Norsk ou du Groenland, après avoir fait un

voyage à Markland en Amérique, avait été jeté à son retour sur la côte

de l'île vers Stroifffjord. Colomb a pu également connaîtie ce fait dans

ses causeries latines avec les savans du pays. Il a dû en induire la pos-

sibilité d'une seconde découverte du continent occidental. La sienne,

si importante d'ailleurs par ses résultats , ne serait donc que la consé-

«pience de celles des Scandinaves. Les vicissitudes humaines et le sort

des empires tiennent souvent à un fil si délicat
,
que l'historien a peine

à suivre sa direction. Ainsi , il a fallu trois siècles pour reconnaître

que les rochers stériles de l'Islande ont produit les premiers naviga-

teui-s qui aient exploré le Aouveau-Monde , et fourni à l'immortel Co-

lomb les données nécessaires pour rajeunir, en complétant leurs dé-

couvertes , les destinées du genre humain. »

Malgré notre respect pour lerudition du professeur danois,

nous croyons que l'aficction pour son île natale l'a égaré. A
supposer que dans ses conversations latines avec l'éveque de

Skalholt, Colomb ait puisé des renseignemens précieux sur

l'Amérique, les motifs assignés par don Fernand à l'expédi-

tion paternelle restent dans toute leur force. Colomb est parti

de ce principe que la terre est un globe dont la circonférence

est divisée en vingt-quatre segmens ou heures de quinze de-

grés chacun , dont seize seulement étaient connus de son

temps. Comme Marc-Paul et .Tean ]>randevi]le avaient par-

couru en Asie des pays inconnus aux anciens, il devait natu-

rellement supposer que ces contrées s'étendaient assez loin à

Test pour se rapju-ochcr des côtes occidentales d'Europe et

d'Afrique, et pour occuper une grande partie des huit seg-

mens ou heures qui faisaient lacune dans la circonférence du

globe. Mais est-ce le pur anionr de la science qui a lancé le
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vaisseau de Colomb sur lAtlantique , et cet intrépide aventu-

rier n'a-t-il pas cédé au pressentiment , à la conviction môme
qu'en faisant voile à l'ouest des Canaries il atteindrait les ri-

ches contrées décrites par Marc-Paul en si brillantes couleurs,

et acquerrait ainsi à la fois de la gloire , des richesses et tous

les avantages attachés à une haute fortune? Loin de nous la

pensée de déprécier les travaux de ce grand homme ; mais

l'impartialité de l'histoire exige que l'on cherche la pensée

qui les inspira , à d'autres sources que cellesindiquées par le

JMémoire apologétique dicté à don Fernand par la piété filiale.

Les biographes de Colomb n'ont peut-être pas assez réflé-

chi à l'influence que dut exercer sur lui son séjour à Lis-

bonne deux ans avant son voyage du nord. Assurément sa

correspondance avec Paolo Toscanelli et la carte que celui-

ci lui envoya durent arrêter dans son esprit la résolution

d'un voyage transatlantique. Cette carte, qui révélait dans le

savant Florentin le premier cosmographe de l'époque, ab-

sorba , disent don Fernand et AVashington Irving , Tattention

de son ami. Ajoutons que déjà la communication d'une lettre

de Toscanelli au chanoine Martinez l'avait mis
,
par l'océan

Occidental, sur la voie des pays décrits parlMarc-Paul. Colomb

fit son premier voyage, la carte de ToscanelU à la main. Or, la

côte orientale de l'Asie y fait face à la côte occidentale de

l'Europe et de l'Afrique ; les îles d'Antilla , de Cipango
, y sont

marquées dans l'intervalle des deux continens; et la distance

de Lisbonne à Quisay , dans la province de Mango
,
qui de-

puis a été attribuée à la Chine
, y est évaluée à 6,500 , et non

à 4,000 milles comme l'assure M. Irving.

« Ce pays , dit Toscanelli dans sa lettre au chanoine portugais , est

» aussi important qu'aucun de ceux qui aient été découverts. Non seu-

)i lement on y peut faire un commerce avantageux et en rapporter d'u-

» tiles denrées , mais on y trouvera de l'or, de l'argent , des pierres

» précieuses et une grande variété d'épices qui n'ont jamais paru sur

)) nos marchés. » Il ajoute en parlant de Cipango (le Japon) : « Celte

» île abonde en or, en perles , en pierreries ; ses temples et ses palais

>) sont couverts de plaques d'or pur. Mais , comme la route de cette
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» île est inconnue, ces trésors que TEui'ope pourrait exploiter en toute

» sûreté sont pour elle comme s'ils n'existaient pas. Je connais , dit-il

» ailleurs dans une lettre à ColomI) , le noble désir que vous éprouvez

)> de faire voile pour le pays des épices ; ce voyage que je crois pos-

» sible vous prociu-era des richesses incalculables et vous fera le plus

» grand honneur dans la chrétienté. >

Evidemment, la perspective d'une immense fortune dut

exercer une action irrésistible sur un Espagnol du siècle de

Ferdinand et d'Isabelle. Nous n'en dirons pas autant des tra-

ditions islandaises, par deux raisons : d'abord, Colomb ne

songea point à faire une première ni une seconde découverte

d'un continent occidental , mais seulement à aller par mer là

où Marc Paul s'était rendu par terre ; ce qu'il eût fait si l'A-

mérique ne lui eût barré le passage. Il croyait si peu que ce

fût là un nouveau monde que jusqu'à sa mort il prit les îles et

le continent vulgairement nommé : Indes occidentales
,
pour

l'extrémité orientale de l'Asie. Quant à son zèle pour combler

la lacune des huitsegmens ignorés de l'équateur, l'évoque de

Skalholt le stimula médiocrement. Tout ce que ce prélat put

lui apprendre, c'est que dans la mer du Nord, auS.-O. du

Groenland, il y avait un pays inculte, peuplé de sauvages,

que des vignes vierges tapissaient ses montagnes; que ses

lacs et ses rivières abondaient en saumon; que ses côtes

étaient semées de bancs de morue. Quel effet de telles indica-

tions pouvaient-elles produire sur une imagination où scin-

tillaient les éblouissantes coupoles de Cipango, où se reflétait

l'opulence du port de Cathay? Il n'eut certes pas risqué un
maravédis pour explorer de misérables stockfisches , ou les

verjus suspendus aux rochers d'une côte hyperboréenne. C'é-

taient les riches, les populeux domaines du grand khan qu'il

ambitionnait, et non d'impénétrables forêts, où végétaient des

tribus nomades dans leur sauvage nudité. S'il eût été aussi

frappé qu'on le suppose des récits du révérend Scandinave , il

€ût, dans son pi-emier voyage
,
pris pour point de départ un

port islandais , d'où il eût cinglé vers le nord-ouest, tandis

qu'il se dirigea en ligne droite des Canaries sur San-Salvador.

XII.—4" SÉRIE. 19
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IS^ous rendons grâces à 31. Magnusen d'avoir constaté un

fait curieux, le voyage de Colomb en Islande ; mais , nous le

répétons , lorsqu'il en tire des conséquences en désaccord

avec les sentimens et la conduite postérieure de l'illustre na-

vigateur, il décerne à son pays natal un honneur que This-

loirelui refusera.

En résumé , nous ne doutons pas que les Scandinaves

aient découvert, au onzième siècle, le continent américain,

et y aient jeté quelques embryons de colonie. Mais cette

découverte resta sans effet sur les destinées de la race hu-

maine. La priorité de cette exploration entre les hommes du

Nord et Christophe Colomb n'offre donc à résoudre qu'une

{{uestion oiseuse. C'est à ce dernier seul qu'appartient la gloire

d'avoir écarté le voile mystérieux qui nous dérobait la qua-

Irième partie du globe. Que cette périlleuse entreprise ait eu

])our mobile l'amour de la science , le fanatisme religieux

,

l'ambition politique, la soif de la célébrité, celle des richesses,

(Ui toutes ces passions réunies; cet honneur lui reste en en-

tier, quoique en })onne justice la postérité doive une mention

honorable à qui lui a montré sa route. Ainsi , à Paolo Tosca-

nelli le mérite d'avoir prouvé la po.ssibilité de traverser FAt-

lantique; à Colomb celui de l'exécution , au milieu de diflicul-

tés sous lesquelles aurait succombé un génie moins audacieux,

im caractère moins ferme que le .sien. Si nous remontons aux

causes premières, les travaux de Toscanelli nous conduiront

à ceux de Marc Paul. I>e célèbre Vénitien fut le premier qui

lit connaître la Chine à l'Kurope; Toscanelli en indiqua le

chemin par mer; en le suivant, Colomb heurta l'Amérique de

la proue de son vaisseau , et découvrit ainsi un continent dont

ni Toscanelli ni personne, sauf quelques aventuriers Scandi-

naves, n'avaient la plus légère idée. Mais occupons-nous

maintenant de l'état actuel de l'Islande.

L'Islande est aujourd'hui divisée en quatre bailliages

,

dont l'administration est calquée sur celle du Danemarck. Le

gouverneur-général réside à Reykiavik. Ses fonctions sont à

peu près les mémos que celles de nos préfets en France, i.n
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magistrat est chargé de la police ; un tribunal supérieur, séant

à Reykiavik
,
juge en dernier ressort les affaires civiles et cri-

minelles, et la police sanitaire est confiée à une commission de

médecins et de chirurgiens. Un messager, payé par le gou-

vernement, fait deux fois par an une excursion dans lîle,

dont voici les quatre grandes divisions ; savoir :

i Reykiavik.
Sonderamtel ou district du sud

; Bessestad.

( Skalholt.

Westerantel , ou district de l'ouest I f^PP^""-

I
ileraundalur.

Norder , ou district du nord |
i^/a^lruval.

} Holum.

Osteramtit , ou district de l'est [
H^keflord.

j Skogastruin.

Le climat de FIslande est si rigoureux que les céréales y
viennent avec peine. On y récolte une espèce de blé appelé

inelur, qui donne une farine passable. On porte à 18,000 ton-

neaux de seigle la consommai ion annuelle de l'île. Le jardi-

nage y fait de très grands progrès , mais les arbres fruitiers et

les pommes de terre s'y acclimatent difficilement. Les pâtura-

ges mieux entretenus seraient la vraie lichesse de l'île , mais

on les abandonne aux soins de la nature. Les vaches domient

lin lait délicieux; les chevaux sont petits et vifs; on s'en sert

pour labourer et porter des fardeaux. Les rennes, animaux

précieux dans un pays où les communications sont rares et diflî-

ciles, et les habitations très distantes l'une de l'autre, se sont

prodigieusement multipliés. Les canards eider qui donnent le

duvet précieux, connu sous le nom d'édredon, des renards de

dilTérentes couleurs, et des ours qui fournissent des fourrures

précieuses y sont très nombreux. Les montagnes centrales de

l'île renferment du fer, du cuivre, du maibre, de la chaux,

du plâtre, de la pierre à porcelaine, des agates, des cal-

cédoines, etc. Les mines de soufre de Krunfig et de Husanig,

où l'on a établi une radinerie, sont très considérables. Il n'y a

|)as de bois indigène en Islande : le seul que l'on y trouve est

relui que jeKe la mer sur les côtes septentrionales ; il co)îsist«j

19.
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en mélèzes, en cèdres sibériens et sapins, que les habitans re-

cueillent pour se chauffer et pour construire des bateaux. Une

des productions les plus singulières du pays est le surturbrand,

espèce de bois fossile, légèrement carbonisé
,
qui brûle avec

flamme, et dont les indigènes font des assiettes, des coffres

et autres ustensiles de ménage. On remarque que les Islan-

dais ont une aptitude particulière pour tous les ouvrages d'in-

dustrie; ainsi le paysan ferre lui-même ses chevaux, et fabrique

les meubles de son ménage; il carde, il foule, teint la laine et

en tisse le icadmel, avec lequel il se fait des vêtemens. Les os

de baleine lui servent à fabriquer des aiguilles, des boutons,

des manches d'instrument; il ouvrage le cuir, et, à force de pa-

tience et de peine, il arrive parfois à faire des sculptures en bois

et des œuvres d'orfèvrerie remarquables. Les exportations con-

sistent en poisson, huile de poisson, suif, beurre, cuir, édredon,

soufre, laine et fourrure. Les importations sont le blé, les grains,

l'eau-de-vie, le tabac, les marchandises coloniales, les étoffes

fines, la quincaillerie; mais ce commerce est soumis à tant de

vicissitudes, que son importance varie à l'infini, tantôt en

plus tantôt en moins.

Le sort du clergé islandais est très précaire ; il ne reçoit rien

du gouvernement, fi a pour tout bien la jouissance des fermes

qui appartiennent à l'église, et le quart des dîmes payées par

chaque paroisse. Le prêtre est en outre obligé d'abandonner une

part du produit de sa ferme à la veuve de son prédécesseur, et

quand la vieillesse ou les infii-mités l'empêchent de faire son

service , on lui donne un chapelain , avec lequel il partage en-

core son revenu. La taxe pour les diverses cérémonies du culte

est très légère; les paysans la paient avec du beurre ou du

poisson. Dans quelques églises, le produit de la dîme, du ca-

suel et de la ferme est de 20 à 30 thalers ( 60 ou 90 fr. ). Les

prêtres ne peuvent point exiger de corvée de leurs paroissiens;

leur seule prérogative consiste à placer à la fin de l'automne,

dans chaque bœr (ferme;, un mouton que le paysan s'engage

à nourrir pendant l'hiver. Ne pouvant vivre avec d'aussi fai-

bles ressources, le prêtre est obligé de cultiver sa ferme, de
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ferrer ses chevaux , d'aller à la pêche pendant six jours de la

semaine comme le plus pauvre de ses paroissiens. Les villes de

Reykiavik , de Skalholt, d'IIolum , sont chacune le siège d'un

éveché.

ÏMalgré tous ces obstacles, il est peu de contrées où l'instruc-

tion publique soit aussi répandue. Le riche et le pauvre, l'ha-

bitant des villes et l'habitant des campagnes possède, indépen-

damment de la connaissance parfaite de sa religion, des notions

historiques sur son pays. Il les acquiert par la lecture des poètes

et des traditions anciennes ou sagas, qui sont encore considé-

rées par les savans comme la source la plus pure en fait de do-

cumens historiques sur le nord. La langue des Islandais est l'an-

cien langage du nord, le Scandinave dans toute sa pureté. Leurs

écrivains les plus célèbres sont AreFrode, Sœmund Frode, Sno-

ron , Sturleson, Arn Grimus, et Thermodus Torfœus, à qui l'on

doit une excellente histoire de Norwége. Denosjours, le pasteur

Jon Thorlakson a traduit Pope et IMilton. En général, les Islan-

dais sont doués de toute l'aptitude nécessaire pour réussir dans

les arts , les sciences et les belles-lettres ; la plupart des gens

aisés parlent très bien le latin. Les établissemens ne leur man-

quent pas poiu' puiser ces diverses connaissances : ainsi , ce

pays où l'on compte à peine 50,000 habitans, a plusieurs biblio-

thèques, une entre autres à Reykiavik, qui renferme plus de

5,000 volumes ; cette ville possède aussi un lycée , une école

d'enseignement mutuel , une association pour la propagation

des découvertes utiles , une société des sciences et une de lit-

térature islandaise. Il s'y imprime deux journaux. Bessestad

est le siège d'un bon gymnase, et possède une bibliothèque de

1,500 volumes; une autre de 900 se trouve à Ilolum, qui

compte à peine quelques maisons. Un observatoire a été établi

à Zumbhuns
,
petite bourgade à très peu de distance de Rey-

kiavik. {Alhemvum.)
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ETAT ACTUEL DE LA BÎGHESSE

ET DES DIFFÉRENTES BRANCHES DE L'INDUSTRIE

DANS LES ÉTATS-rXIS DE L'AMÉRIQUE DU NORD.

Dans l'espace de cinquante ans, les Etats-Unis ont résolu le

problème le plus dilTicile que présentent les lois de la civilisa-

tion. Sans transition, on voit tout à coup cette puissance se pla-

cer au sommet de Téchelle sociale ; les obstacles qui gênaient

son essor sont écartés par elle d'une main vigoureuse. Insen-

siblement toutes les anciennes possessions de l'Angleterre en

Amérique reconnaissent le lien fédéral, et les autres parties de

cet immense territoiie sont acquises par des traités ou par la

force des armes. Ce n'est plus une nation faible et opprimée

qui se défend contre les injustices de la métropole ; c'est un

peuple libre, dont le drapeau est respecté sur toutes les mers;

il dicte des lois à ses anciens maîtres; il traite d'égal à égal

avec les plus anciennes monarchies ; il appuie les insur-

rections des colonies voisines ; il soutient le Texas contre le

Mexique ; il stimule les deux Canadas à s'insurger, pour les

incorporer plus tard sous sa bannière. Mais ne pensez pas

que ces préoccupations politiques détournent l'Union des soins

à donner au commerce et à l'industrie. Les Américains saveni

que ce sont là les principales sources de la richesse des peu-

ples, et ils leur consacrent toute leur activité. C'est un bien

beau spectacle que d'assister au déploiement des forces d'une
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y;rande nation , surtout lorsque d'heureux résultats viennent

en justifier la direction. Si les Américains sont secondés par les

agens physiques, leur énergie et leur activité n'en sont pas moins

au dessusde tout éloge. Depuis l'embouchure du Mississipi jus-

qu'à celle du Rio-Bravo, et au nord-est depuis l'état du Maine

jusqu'à la baie d'Itudson, est une terre riche, féconde, où

croissent en abondance les productions les plus diverses,

le café, le sucre, l'indigo, le blé et tous les fruits d'Eu-

rope; la nature s'y présente sous des formes riches et pit-

toresques ; ici , vous diriez un élégant parterre , car tout y
est propre et bien cultivé; là, sont des forêts en feu, où

bientôt vont naître des moissons abondantes; plus loin, des

prairies immenses, qui déroulent à vos yeux un magnitique

tapis de verdure, arrosé par les tlots argentés de mille ruis-

seaux ; mais partout l'homme y déploie une vigueur et une

sagacité peu communes. Pour nous en convaincre, jetons un

coup d'œil rapide sur le développement de l'agriculture aux

États-Unis.

A l'époque de leur séparation de l'Angleterre , la culture

de la canne à sucre , et principalement celle du tabac, for-

maient les seules branches importantes de l'industrie agricole

des Etats-Unis, Depuis long-temps la culture du tabac occu-

pait l'attention des colons américains ; aussi dans les années

qui précédèrent la guerre de Tindépendance, vit-on le chiffre

des exportations varier de 70 à 80 millions de livres , an-

née moyenne; en 1773, ce chiffre s'éleva à 100,472,000 li-

vres, et deux ans après, à 102 millions de livres. Tout à

coup la guerre civile réduisit ces exportations à 12 mil-

lions de Uvres , terme moyen par an , dont plus de la moitié

tomba dans les mains des croiseurs anglais. Ceci dure pen-

dant près de sept années; mais, à la paix, cette culture s'é-

tend des provinces de l'Ohio, du Kentucky, du Maryland et

de la Virginie ; dans celles du Tennessee, du Connccticut, de

la Pensylvanie, de l'Indiana et du Missouri ; la production aug-

mente alors de plus du double. Ce n'est pas que le chiffre des

exportations soit aujourd'hui plus considérable : grâce aux
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soins dont la culture du tabac a été l'objet de la part des gou-

vernemens européens , ils se sont affranchis d'une partie du

tribut qu'ils payaient chaque année à l'Amérique, et les ex-

portations du tabac sont à peu près ce qu'elles étaient alors
;

mais la consommation intérieure des États-Unis s'est accrue

dans une proportion presque décuple. New-York compte au-

jourd'hui trois cent mille habitans, dont cent mille sont censés

fumer ou priser. La dépense moyenne de chaque fumeur

ou priseur est estimée à 1/10 de dollar par jour; voilà donc

10,000 dollars par jour, ou 3,650,000 dollars par an, pour

les fumeurs et les priseurs d'un seule ville. On estime à

3,493,000 dollars la valeur de la consommation annuelle de la

farine dans la ville de New-York ; en rapprochant de cette va-

leur les 3,650,000 dollars que coûte la consommation du tabac

et en raisonnant pour les autres états comme pour New-York,

il en résulte que la valeur totale de la consommation du tabac

aux Etats-Lnis l'emporte de beaucoup sur celle du blé.

Portons maintenant nos regards sur l'une des branches les

plus importantes de l'agriculture des Etats-Unis, sur le coton,

dont la culture a réalisé l'un des plus beaux phénomènes

qu'ait jamais accomplis l'industrie de l'homme. Le tableau

suivant présente, en millions de livres, la quantité de coton

récoltée à diverses époques dans les régions où croît cet ar-

buste.

LIEUX DE PKODUCTIO N. ^
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"""

n-, 2

ANNÉES. M
B
•p 3*
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c B fî
Y- 6 a '^ Uip

~a n ^ ^ > T, tt» -, a.t^ o
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J791 470 2 22 12 J, 46 130 190 68

1

1801 530 48 36 10 » 45 160 160 56 15

1811 565 80 35 12 1/12 44 170 146 57 11

I8'il (130 180 32 10 6 40 175 135 44 8

1831 8iO 385 38 9 18 36 180 115 35 4

1834 900 4()0 30 8 25)4 34 185 110 35 13

(1) La production du coton en Egypte est l'une des branches les plus im*
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Ainsi les États-Unis
,
qui ne récoltaient, en 1791,que 2 mil-

lions de livres de coton, en récoltent 385 millions de livres en

1831 , et 460 millions en 1834. C'est plus de la moitié de la

])roduction totale du globe ; en 1835 , ce chiffre s'élevant en-

core est porté à 480,000,000 livres, et le capital engagé dans

cette industrie n'est pas moindre de 800,000,000 dollars. Le

prix s'est abaissé en raison directe de l'accroissement de la

production ; en sorte que le coût d'une livre de coton, qui était

de 20 à 25 pences en 1791, s'est abaissé en 1835 à 7 et 8

pences.

La culture du blé, du seigle, de l'orge, du riz, du café

et du sucre, quoique restant de beaucoup en arrière de celle

du coton, s'est aussi considérablement accrue et a subi

portantes du revenu de Mehcmet-Ali. Ces vingt-cinq millions et demi

de livres de coton ont rapporté au trésor du pacha d'Egypte, savoir :

cotons longue soie , 32,500,000 piastres turques ; coton Bcledi pour les

divans , 250,000 piastres ; dans la même année , le miri ou l'impôt sur

les terres , les dattiers , les successions des propriétés urbaines , les ba-

zars et les maisons, ont fait rentrer au trésor 152,000,000 piastres; le

jerdeh-ourrhous ou l'impôt personnel, 38,000,000 piastres; l'impôt sur

les barques, le poisson et le sel, la boucherie, l'hôtel des monnaies,

la fonte de l'argent et des galons par les orfèvres, 8,000,000 piastres; l'oc-

iroi, 11,750,000 piastres; les droits de douanes, 15,500,000 piastres ; les

bénéflces sur la vente des produits agricoles y compris les cotons, 64,000,000

piastres; sur les produits manufacturés, 15,000,000 piastres; dans ces

15,000,000 piastres, les bénéfices sur les toiles sont de 6,000,000 piastres

pour 2,000,000 pièces de coton et 3,000,000 pièces de toile de lin ; de

1,400,000 piastres sur 15,000 pièces de soieries (soie, or et coton); de

640,000 piastres sur 25,000 pièces d'indienne et 12,000 mouchoirs impri-

més. Les bénéfices sur les autres produits sont de 6,000,000 piastres. La

receUe totale est de 3H ,410,000 piastres.

La dépense totale de 305,600,000

Excédant en faveur du trésor 5,810,000 piastres.

Dans le chapitre des dépenses, la guerre figure pour 133,000,000 pias-

tres; l'industrie pour 42,000,000 piastres, l'administration civile pour

26,000,000 piastres , les cultes pour 18,000,000 et les sciences pour

3,600,000.
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le^ mêmes phases. Le prix de la farine, qui était de 10 et

12 piastres le baril , dans les années qui ont suivi la ré-

volution , fléchit jusqu'à 8, 7 et 5 piastres le baril dans ces

dernières années (1). Le prix du sucre et du café baisse aussi

de plus de moitié. Le maïs, le seigle et l'orge subissent

la même dépréciation; aussi les exportations de céréales et

des autres produits de la terre, qui autrefois étaient nulles,

s'élèvent, en 1835, pour le blé, à 51,405 dollars; pour la fa-

rine, à 4,394,777 dollars; pour le maïs, à 1,2 17,600 dollars;

pour l'orge, à 129,000 dollars; pour le biscuit, à 221,000 dol-

lars; pour les patates, à 41,543 dollars
;
pour les pommes de

terre , à 20,959 dollars
; pour le riz , à 1,210,331 dollars ; en-

semble, 8,384,000 dollars; et en 1836, pour le blé, à 20,062

dollars; pour la farine, à 3,572,599 dollars; pour le maïs, à

725,000 dollars; pour l'orge, à 174,000 dollars; pour l'avoi-

ne, à 80,492 dollars; pour le biscuit, à 244,760 dollars;

pour les patates, 43,690 dollars; pour les pommes de terre,

à 39,608 dollars; pour le riz , à 2,548,750 dollars; l'ensembli',

pour 1836, s'élève à 7,431, 199 dollars.

Le bois de construction et le bois de chauffage sont aussi

des élémens importans de la richesse agricole des états de

l'Union. En 1835, les exportations de ces bois s'élèvent

à 4,542,091 dollars; et en 1836 , à 4,296,673 dollars. Ces bois

sont de toute nature : quelques uns sont si vieux que les

agronomes font remonter les premières années de leur âge au

temps du déluge. Les chênes blancs, quoique d'une essence

très tendre, sont d'une grosseur énorme; tels sont aussi le

peuplier, le saule pleureur et l'ormeau de JMassachussets.

Quelques cyprès ont de 25 à 40 pieds de circonférence à leur

base, et 120 pieds de hauteur. Le platane de l'Amérique,

plus riche en feuillage que le platane de l'Asie, aime à croî-

tre dans les belles vallées du Mississipi et du Missouri ;
s»

(1) En 1827, ce prix s'est pourtant élevé jusqu'à onze piastres à Boston ef

à Philadelphie , mais c'est la seule fois depuis vingt ans qu'il ait atteint ce

chiffre.
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grosseur imposante et sa taille gigantesque , réiégance gra-

cieuse de ses rameaux , couverts d'une écorce blanche et

brillante, l'ont fait surnommer le roi des forêts de l'Ouest.

Les pins de l'Amérique comptent 14 espèces, ce sont les

<»rbres les plus élevés des forets du Nord; quelques uns

forment des canots d'une seule pièce , et l'on a vu de ces

canots qui avaient 154 pieds de long et 54 pouces de diamè-

tre. Mais le plus précieux, le plus majestueux de tous ces

arbres, c'est l'acajou. L'acajou se trouve dans le sud; comme

le cèdre et le chêne, il s'élève à une grande hauteur : son tronc

a souvent 4 pieds de diamètre; et ses branches, couvertes

de feuilles brillantes , tachetées de petites touffes de fleurs

,

projettent leur ombre sur une surface étendue. L'acajou at-

teint son entier développement au bout de deux siècles, et

souvent un seul ar])re produit une valeur de 4 à 5,000 dollars.

Dans l'industrie manufacturière, mêmes avantages et même
progrès. En 1835, une valeur de 45 millions d'articles de coton

provenant des fabriques de l'Union est exportée , et aujour-

d'hui les Etats-Unis comptent plus de 2 millions de fuseaux

en activité, chiffre qui se rapproche beaucoup de celui de la

l'rance. Mais ce n'est pas tout; sous le rapport du bon mar-

ché, les états de l'Union n'ont rien à envier à l'Angleterre.

Bien que le prix du salaire de l'ouvrier américain soit plus

élevé; que le charbon et le fer coûtent beaucoup plus cher

(ju en Angleterre , les Américains trouvent une compensation

à ce surcroît de charges dans la facilité des communications

et des moyens de transport, dans la disposition des lieux et

la modicité de l'impôt. Les autres objets fabriqués aux Etats-

Unis, et qui entrent dans les exportations, sont les machi-

nes à vapeur que nulle part on ne fait aussi parfaites. La

valeur exportée de ces machines, en 1836, n'est que de

2,661 dollars, mais on doit remarquer que la presque tota-

lité des machines construites en Amérique est absorbée par

la consommation locale. Après les machines viennent les

toiles de toute espèce dont on a exporté, dans la même année,

pour 100,000 dollars; les médicamenset la poudre qui figurent
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dans le chiffre des exportations
,
pour 267,000 dollars ; les

peignes et les boutons, les billards, les parapluies, les presses

à imprimer, les caractères d'imprimerie, les instrumens de

musique, les cartes, le papier de tenture, le vernis, la faïence,

les fleurs artificielles et la joaillerie, qui représentent dans le

chiffre des exportations une valeur de 260,000 dollars. Yoi-

ci le tableau comparé des importations et des exportations

qui se sont effectuées entre les États-Unis et les différentes na-

tions du globe pendant l'année 1836 :

MOUVEMENT GÉNÉRAL DU COMMERCE DES ÉTATS-UNIS EN 1836.

Valeur
CO^'TREES. des

importations.

Russie 2,778,55*

Prusse 81,301

Suède et Norvège 1,243,189

Possessions suédoises 56,414

Danemark 48,971

Possessions danoises 1,825,369

Pays-Bas 1,828,231

Possessions hollandaises, Indes orient. 1,477.906

d" Indes occidentales. 521,906

Guiane hollandaise 33,471

Belgique 480,009

Angleterre 75,761,713

Ecosse 2,375,899

Irlande 508,356

Gibraltar 245,978

Malte 34,390

Possessions anglaises, Indes oriental. 2,954,476

do Indes occident. 1,285,287

Guiane anglaise 92,019

Honduras 215,392

Cap de Bonne-Espérance 28,755

Possessions anglaises. Amer, du nord. 2,427,771

Autres possessions anglaises 93,079

Jersey, Guernesey »

Villes anséatiques 4,994,820

France, sur rAllanlique 34,648,291

d° sur la Méditerranée 1,967,136

Valeur
des

exportations.

911,013

66,410

618,541

81,845

58,935

1,535,484

3,184,575

1,079,022

473,885

61,675

2,284,060

55,177,220

2,350,294

347,69»

860,375

178,709

724,776

1,846,486

105,075

145,838

90,735

2,651,266

»

9,077

4,363,882

18,261,367

2,677,73a
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Valeur Valeur
CONTREES. des des

importations. exportations.

Possessions françaises -417,335 502,100

Guiane française 3,483 »

Haïti 1,828,019 1,240,039

Espagne , sur l'Atlantique 793,708 651,209

d° sur la Méditerranée 1,600,791 278,528

Ténériffe et Canaries 203,953 25,951

Manille et les îles Philippines 803,330 60,033

Cuba 12,734,875 6,405,489

Porto-Rico 3,209,043 660,458

Portugal 275,273 51,582

Madère 366,210 56,338

Fayal et Açores 17,374 7,631

Iles du cap Vert 13,813 75,456

Italie 1,970,246 ^ 664,059

Sicile 642,090 195,897

Trieste 1,020,099 1,968,105

Turquie 975,371 634,034

Mocha , Aden » 21,000

Grèce 32,981 »

Maroc 39,221 »

Mexique 5,615,819 6,041,635

République centrale de l'Amérique .

.

195,304 189,518

Colombie 1,696,650 829,255

Brésil 7,210,1£0 3,094,936

République Argentine 1 ,053,503 384,935

Chili 811,497 937,917

Pérou 155,831 918

Amérique du sud » 8,538

Chine 7,324,816 1,194,264

Europe » 249,991»

Asie 245,948 347,527

Afrique 683,339 496,728

Indes occidentales 4,460 513,996

Mers du sud 1,126 136,771

Côté nord-ouest de l'Amérique 17,975 64,369

Places diverses 1,899 »

Total 181 ,980,035 128,663,040

En 1836 cette valeur est donc, pour les importations, de

181,980,035 dollars, et pour les exportations, de 128,063,040;
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en 1790, la valeur des marchandises importées aux États-Unis

n'est que de 23,000,000 dollars, et celle des marchandises

exportées de 20,205,156. Dans le chiffre des importations

de l'année 1836, les soieries de l'Europe figurent pour une

valeur de 23,000,000 dollars; celles de la Chine et de l'Inde,

pour 2,500,000 dollars. Les vins d'Autriche, d'Espagne et

d'Allemagne, non compris le Xérès, le Madère, et les vins de

Sicile, pour 1,300,000 piastres, et les vins de France, en bou-

teilles et en tonneaux, pour 2,000,000 dollars. Comme on le

voit, sous le rapport des exportations comme sous celui

des importations , le commerce de la France avec les Etats-

Unis comparé à celui de l'Angleterre est d'une grande infé-

riorité. Le chiffre des importations américaines dans le

Royaume-Uni est d'environ 58,000,000 dollars , tandis que

pour la France ce chiffre ne s'élève qu'à 21,000,000 dollars.

Cette différence provient en partie de la grande quantité de

coton que les Etats-Unis expédient sur les marchés de Lon-

dres et de Liverpool. Voici le chitTre comparé de ces expor-

tations dans les deux pays depuis 1830 jusqu'en 1835 :

NNEES. ANGLETERRE. FRANCE.

1830 Livres. 2H;000,000 Livres. 75,000,000

1831 205,000,000 50,000,000

1832 217,000,000 77,000,009

1833 227,0S0,000 76,090,009

183 i 266,090,009 71,000,000

1835 252,000,000 100,000,000

Mais parmi les articles exportés , il en est qui méritent

une attention spéciale, ce sont les métaux précieux. La ré-

gion d'or de l'Amérique a 200 milles de long sur 40 milles de

large; elle traverse la Caroline du nord, touche à la Virgi-

nie , et parcourt la Caroline du sud et la Géorgie dans plu-

sieurs directions. Les veines aurifères' ont généralement une

inclinaison de -15"; elles se rencontrent dans les vallées et

dans les montagnes. La plupart des mines n'ont pas plus de

100 pieds de profondeur. Cette industrie a pris un grand dé-

veloppement depuis 1831. A cette époque, des mineurs ex-
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périmentés
,

partis du Mexique, airivèren à Chaiiotteville

en si grand nombre qu'aujourd'hui cet endroit
,
qui n'était

alors qu'un petit village , est devenu une belle ville
;
puis le

nombre des ouvriers augmentant toujours, le chifTre s'en est

bientôt élevé à plus de 20,000. Le document suivant indique

la quantité d'or qui a été fournie par cette région depuis 1834

jusqu'en 1835, et la marche progressive qu'a: suivie cette in-

dustrie depuis cette époque :

Années.

1824.

1825.

1826.

1827.

1828.

1829.

Dollars

Sommes.

5,000
17,000
20,000
21,(MK)

46,000
liO.OOO

Dollars 2î9,000

.années.

Report.
1830
1831
1832
18.33

1834
1835

.Sommes.

Dollars 249,000
466,000
520,000
678,000
868,000
898,000
698,500

Dollars 4,377,500

^>-pendant , au milieu de ces succès , au milieu de la paix

la plus profonde, il arrive souvent qu'une crise soudaine éclate

et jette le désordre et la ruine, là où quelques jours auparavant

était la perspective presque certaine d'un magnifique avenir.

Personne n'a oublié la crise que vient de traverser le com-
merce de l'Amérique, crise terrible dont il ne s'est point

encore relevé. Mais si l'on recherche la cause du mal , on la

trouvera dans l'essence même du caractère entreprenant des

Américains. Jeter dans la circulation une masse énorme de

capitaux fictifs , n'est-ce pas vouloir rendre les spéculations si

faciles que chacun puisse s'y livrer. Sous le rapport de Té-

mission des bank-notes, les Américains l'emportent encore

sur les Anglais. Ainsi, en 1815, le nombre des banques parti-

culières n'est encore que de 208; en 1820 de ,308; et en 1830

on en compte 320; mais, dans les (juatre années qui suivent,

ce chiffre de 320 s'élève à 50G; augmentation 186 ou 46 1/2

par an. En 183G ce noml)re s'élève à 557, et les billets que

toutes ces banques ont en circulation forment la somme
énorme de 129,000,000 dollars, tandis (jue le nimiéraire dé-

f)0sé daus leurs caisses n'excède pas -15,000,000 dollars.



296 ÉTAT ACTUEL DE LA RICHESSE

Une pareille suralx)ndance de papier ne pouvait manquer

d'amener tôt ou tard une crise violente. La débâcle a été com-

plète; elle a sévi sur les états de lUnion avec tant de force,

que la législature a été obligée de passer un bill qui autorisait

les banques à suspendre leurs paiemens pendant un an. Alors

les états étaient débiteurs de l'Angleterre et de la France

pour une somme de 257,000,000 fr., dont 32,500,000 pour la

France. IMais, grâce aux nombreux élémens de richesses que

renferme le sol de TAmérique, voilà que déjà la moitié de cette

somme est rentrée dans les coffres des créanciers, tandis que

les états offrent de bonnes garanties pour le reste. IMais com-

ment FAmérique pourrait-elle faillir? Dans ce pays où l'indus-

trie est si active , où le commerce est si bien compris , où enfin

le revenu public se trouve dans des conditions si favorables

,

que depuis trois ans , il y a chaque année un excédant de re-

cettes considérables , TUnion pourrait se dispenser de payer

l'impôt pendant une année et plus , si par une sage précau-

tion la législature n'ordonnait chaque année la répartition

d'une partie du revenu entre les étals pour être affectée aux

améliorations intérieures.

L'Amérique n'a point non plus à se défendre de cette plaie

du paupérisme qui afflige l'Europe. Dans toutes les parties

de l'Union, excepté pourtant à New-York, les pauvres sont

en petit nombre. JMais il est bon de remarquer que New-York
étant le point sur lequel se dirigent de préférence les émi-

grans, cette ville a naturellement plus à souffrir de ce passage

que les autres états. Voici le chiffre des émigrations qui ont

eu lieu dans cette ville depuis 1820 jusqu'en 1836, avec le

chiffre en regard des pauvres qui s'y trouvent :

KSÉES. Nombre d'émigrans Nombre de pauvres

1829 15,064
1830 30,325 15,500
1831 31,739 15,164
1832 48,589
1833 41,702 35.777
183Î 48,110 32,798
183.3 35,303 38,352
1830 60.541 37,959
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On voit par ce tal)leau que le chiffre des pauvres suit la

progression ascendante du chiffre des émigrations. Balti-

more, la Nouvelle-Orléans, Boston, Philadelphie et Port-

land, qui après New -York reçoivent le plus d'émigrans,

comptent aussi un assez grand nombre de pauvres. Ce nombre

est en 1836 pour Boston de 1270, dont 673 étrangers, et de

2,781 pour Philadelphie , dont 1266 étrangers et qui tous

coûtent environ un dollar par semaine.

SI l'Europe a lieu d'envier à l'Amérique son petit nombre de

pauvres; n'est-ce pas une flagrante anomalie que de voir

au sein d'une jeune république, fondée sur les bases les plus

libérales, l'esclavage s'accroître d'une manière si rapide. On
nous répondra sans doute qu'en Europe il existe vingt millions

d'habitans plus malheureux et plus à plaindre que ne le sont

les esclaves d'Amérique. 3Iais qui donnera k ceux-ci l'espé-

rance, le bonheur de vivre au sein de leur famille ; le plaisir de

revoir le ciel de leur pays, et enfin la perspective d'un meilleur

avenir. Quoi qu'il en soit, jetons les yeux sur le tableau sui-

vant; il nous indiquera l'accroissement par états de la popula-

tion esclave depuis 1790 jusqu'en 1830, époque du dernier

recensement ofRcieL

ÉTATS. 1790, iSOa. 1810. 1820. 1830.

Maine

New-Hampshire 158 8

Vermont 17

Massachussets

Rhodelsland 952 381 103 48 17

Connccticut 2.7.59 951 310 97 25

New-York 21,324 20,343 15,017 10,088 75

New-Jersey H,i23 17,422 10,851 7,057 2,254

Pensylvanie 3.737 1,706 795 211 403

Delaware 8,887 6,153 4,177 4,509 3,2^2

Maryland 103.036 105,635 111,502 107,398 102.29Î

Virginie 203,427 345,796 392,518 425,153 469,757

Caroline du nord 100,573 133,296 16S,824 205,017 2'<5,G01

Caroline du sud 107,094 l'i6.15i 196,365 258,375 3!5,'iUt

Géorgie 29,204 59,404 105,218 1W,C56 2i7,.53l

Alabama » » » M ,879 117,349

XII.—f SIÎRIE, 20
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Mississipi » 3Î89 17,088 32,31^1 6J,65<)

Louisiane » » 34,600 69,08i 109,588

Tennessee 3,417 13,584 44,535 81,107 141,603

Kentucky 11,830 4.03» 81,561 423,732 166,213

Ohio » » » » »

Indiana » 135 237 190 »

Illinois » » 1C8 917 747

Missouri « » 3.011 10,222 25,021

District de Colombie . » 3,244 5,395 6,377 6,119

Floride » >* » >* 16,101

Micliigan » » 24 32 32

Arkansas » » » 1.617 4,576

Totaux 697,S07 Sj'ifi'ti 1,191-364 1,532,084 2,009,031

On invoquera peut-être, ;::ur justifier cet accroissement,

les bons traitemens employés à regard de la race africaine
;

mais , n'en déplaise à TAinérique , les traitemens du maître

envers l'esclave ne sont point aussi doux qu'on le prétend

généralement, et, comme les lois américaines punissent avec

sévérité Tintroduction des esclaves, l'accroissement que nous

venons de signaler ne peut avoir lieu que par la fraude et

par la violation des lois.

Mais, aux États-Unis, il se trouve d'autres races dont le nom-

bre, contrairement à la population nègre, décroît chaque an-

née dans une proportion elTrayaiite, diminution dont l'humanité

est en droit de demander compte aux Américains. Cette popu-

lation est celle des aborigènes = les Ottawas de l'Ohio, les Po-

lawatamies del'Indiana, les Chipawas, les Winnebagocs, ks

Cherokees, les Creeks, les Chickasaws, les Seminoles, les

Appachicolas , les Ottowas et les Chippcwas de la Péninsule

du IMichigan , les Indiens de New-York , les Wyandoîs , les

Miamies, les Attawas et les Cliippewas des lacs se réduisent

aujourd'hui à 57,000 individus. Les autres tribus , celles des

Choclaws, des Quepa^v3, des Kickapoos; les Delàwares, les

Shawnees, les Piankesbaws, les Peoriaset les Kaskaskias, el

enfin les Senecas , ont émigré dans ces dernières années à

l'ouest du ?Jississipi au nombre de iG,ooo. Les autres tribus
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indigènes , au nombre de 24 , comptent encore 150,300 indi-

vidus ; chiffres qui , ajoutés à ceux qui représentent les Indiens

qui habitent maintenant à Test du ]Mississipi , et ceux qui ont

émigré dans l'ouest donnent un total de 251,000 individus

])Our toute la population indigène. Et, qui le croirait! ces In-

diens qui, par leur nombre, sont d'une si faible importance,

inquiètent encore le gouvernement de Washington ; aussi cha-

que jour, soit par des traites, soit par la force, oblige-t-il ces

malheureux à quitter leur demeure pour chercher une patrie

nouvelle dans les vastes régions qui sont situées à TOuest du

Mississipi , du INIissouri et d'Arkansas.

Ainsi, chaque nation a sa plaie, sa honte e' sa flétrissure.

Mais ce n'est pas sous le point de vue moral que nous cher-

chons aujourd'hui à étudier les Américains ; nous avons seu-

lement voulu indiquer comment, grâce à leur industrie, ils

sont arrivés à la richesse, alors môme que des crises ter-

ribles ont de temps à autre entravé leur marche. Pour ne

rien omettre dans cette es(iuisse rapide, nous donnerons

quelques détails sur la marine marchande et les chemins do

fer de l'Amérique ; car c'est là ,
plus encore qu'en toute autre

chose
,
que l'on reconnaît la vigueur et la puis.sance de ce

peuple.

Les navires américains opèrent le transport des marchan-

dises étrangères aux États-Unis dans la proportion de deux à

un
,
par rapport aux navires des autres états ; le transport des

produits indigènes est presque exclusivement absorbé par

eux. En 1835, sur 1,993,963 tonneaux enregislrés, G30,G24

seulement appartiennent aux navires des autres puissances.

Dans ce chiffre, l'Angleterre (igure pour 523,417 tonneaux, et

la France pour 14,354. En 1823, la valeur des marchandises

importées a été de 149,895,742 dollars qui se décomposent,

.savoir : 135,288,805 dollars de marchandises importées pap

des navires américains , et 14,600,877 dollars par des navires

•étrangers. Dans la même année, la valeur des exportations a

été de 122,000,000 d., dont 101,000,000 ont été exportés par

des navires américains, et 2
1
,000,000 par des navires étrangers.

20.



300 ÉTAT ACTUEL DES RICHESSES

A la même époque, le tonnage des navires de New-York était

de 40-4,814 tonneaux, et celui du port de Boston de 226,799.

Dans le courant de 1836 ce tonnage s'est encore augmenté

de 113,629 tonneaux, représentés par 93 trois-mâts , 65 bricks,

444 schooners , 164 sloops, 124 bateaux à vapeur, en tout

890 navires. Dans le courant de la même année, le nombre

des navires américains, sortis des ports de la Grande-Breta-

gne et des ports des colonies anglaises , a été de 2,593 ,
jau-

geant 593,464 tonneaux, et le nombre des navires anglais

sortis des mêmes ports, a été de 3,531, jaugeant 547,606 ton-

neaux : différence en faveur des États-Unis, 45,858 ton-

neaux; les navires américains l'emportent donc par leur

capacité sur les navires anglais. Une supériorité plus

grande règne dans les relations maritimes de l'Amérique et

des autres états; ainsi la France, qui parmi les nations de l'Eu-

rope vient après l'Angleterre , sous le rapport de sa marine

militaire et de sa marine marchande, n'a envoyé, en 1836,

que 86 navires, tandis que 245 navires américains sont entrés

dans ses ports. Dans les mers du nord et dans les mers

du sud les États-Unis comptaient, en 1835, 460 voiles em-

ployées à la pèche de la baleine. Ces navires jaugeaient en-

semble 172,000 tonneaux, ou plus d'un dixième de tout le

tonnage des États-Unis; tandis que, dans le courant de la

môme année^ l'Angleterre, dans ces mêmes parages, ne comp-

tait pas plus de 140 navires, jaugeant environ 45,000 ton-

neaux.

Pour les chemins de fer, même supériorité. On sait que

les Étals-Unis i^ossèdent aujourd'hui les plus grandes li-

gnes des chemins de fer ; les entreprises de ce genre y sont

conçues sur d'immenses proportions ; dans quelques an-

nées, sur les bords de l'Atlantique, une ligne continue va

unir Boston à la Nouvelle Orléans ; son parcours total sera

de 600 lieues. Déjà ce chemin passe par Providence et Sto-

nington, village de l'état de Connccticut; de là il se pro-

longe jusqu'à New-York, et de New-York jusqu'à Philadel-

phie; puis de Petersburg jusqu'au Roanoke : c'est là qu'il se
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termine aujourd'hui; mais bienlôt ce chemin, prolongé de

Roanoke à Raleigh et Fayetville, dans la Caroline du nord

,

passant par Cheraw , Camden et Columbia , dans la Caroline

du sud , se rendra à Charlestown , et de là à la Nouvelle-

Orléans. Les travaux exécutés jusqu'à présent sur celte ligne

se composent de 184,992 mètres de double voie , dont la

construction a coûté
,

prix moyen , 145 fr. le mètre , et

286,549 mètres de simple voie
,
prix moyen , 38 fr. le mètre

;

les travaux en cours d'exécution sont de 1,800,000 mètres.

Quant au commerce et au genre de produits qui alimenteront

cette grande voie, il faut considérer que les deux Carolines

,

la Virginie . l'Ohio , le ïennsseée
,
qui seront traversés par

elle
,
produisent du riz , du grain , du tabac , des porcs, des

bœufs; que parmi ces produits figurent la houille, le fer, le

sel , lardoise , le plomb , le zinc et le plâtre , et qu'enfin le

temps que l'on met à parcourir cette immense distance di-

minuera de plus de moitié.

{American Almanack. )



Êtuîfcô ÎJc ill0cur$.

LES MALHEURS D'UN VIEUX GARÇON.

BÉtXlEME PARTIE.

Il y a un quartier de Londres peu connu des étrangers,

mais intéressant à observer, c'est le Temple, la cité des gens

de loi. Là, d'un bout de l'année à l'autre, vous n'apercevez

à travers ces rues étroites qu'une seule race d'hommes , celle

dont je viens de parler ; hommes toujours pressés dont les po-

ches de côté et les pans d'habits laissent toujours paraître un

rouleau de papier timbré au dossier jauni, une liasse retenue

par de la ficelle. Ce sont les clercs de notaire, d'avoué, d'huis-

sier, de procureur ; on les divise par classe , et la liste de leur

famille est longue. Le premier, l'aristocrate des clercs, s'est

fait immatriculer pour devenir avoué quelque jour. Celui-là

fait des dettes
,
paie rarement son tailleur, va passer les va-

cances chez monsieur son père et connaît une famille du

quartier noble. Le clerc appointé, logé ou non logé, pro-

digue et dissipateur dans son genre , consacre à sa toilette

les trois quarts des cent vingt shillings qu'on lui donne;

vous le voyez trois fois par mois , au moins, au théâtre , assis

à la galerie des dernières places. L'estaminet le charme ; et

vous pouvez admirer en lui la caricature flétrie des modes de
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Tan passé. Le clerc-grossoyeur a quarante ans , beaucoup

d'enfans et est presque toujours ivre. Je ne parle pas du

saute-ruisseaux , espèce babillarde et active qui fait la nique

aux petits enfansdu quartier, qui s'amuse à les battre quand ils

sortent de l'école, et qui appartient déjà au club des commis,

où l'on boit de la bière en mangeant des gâteaux frais.

Où va, d'où vient cette légion de fourmis judiciaires qui

trottent du matin jusqu'au soir dans toutes les directions, à

travers les zig-zag de ce labyrinthe obscur et dangereux ? je

vais vous le dire. Il y a dans ces domaines étrangers à la lu-

mière du jour un grand nombre de bureaux, ateliers de tim-

bre , d'enregistrement , d'immatriculation ; chambres basses

voûtées, remplies d'une multitude de rouleaux de parche-

mins moisis , d'où s'exhale une saveur fade et nauséa-

bonde qui se mêle à celle d'une humidité permanente, à l'o-

deur des vieux parapluies de coton trempés de pluie et à la

fumée asphyxiante des plus grossières chandelles qui jamais

aient été brûlées dans un réduit infect. Là se présenta sur les

sept heures et demie du matin ce Jackson, commis dévoué,

que nous avons entrevu chez les avoués et dont le pan-

talon blanc luttant contre une botte récalcitrante et trop

large pour lui , semblait à chaque instant sur le point d'écla-

ter. Une espèce de lanière de parchemin qu'il tira de sa po-

che fut marquée d'un timbre noir parfaitement illisible
;
quatre

autres bandes de i)apier de la môme dimension que la bande

(jui contenait la copie de cette dernière et sur laquelle il

se mit à griffonner, recevait la môme estampille
,
puis il en-

fouit ces cinq précieux instrumens dans sa poche, se sauva

comme si un boulet de canon l'eût emporté , et se trouva en

peu de minutes devant l'auberge du Lion et du Vautour, ré-

sidence temporaire de M. Pickwick.

Ce jour-là , M. Pickwick avait invité ses trois amis à dîner
;

la nappe était enlevée , le charbon de terre étincelait dans le

foyer, la bouteille de clairet passait de main en main.

<< C'est ici M. Pickwick , demanda Jackson?

— Oui.
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— Ne vous dérangez pas
,
je vais monter. »

Et il s'élança, précédant plutôt qu'accompagnant le gar-

çon ; en une seconde, l'ambassadeur se trouva en face des

trois amis.

« Comment cela va-t-il, demanda Jackson à IM. Pickwick

d'un ton familier?» Et comme la surprise muette de M. Pick-

wick ne lui permettait pas d'articuler une parole ;
« Je viens

de la part de Dodson et Fogg , continua Jackson.

— Allez chez mon avoué, M. Perker de Grai-Synn. Gar-

çon , ouvrez la porte à Monsieur. »

Mais Jackson
,
posant avec douceur son chapeau par terre

et tirant de sa poche le document cabalistique dont nous

avons parlé.

«Permettez, permettez, dit-il, je connais trop bien mon
devoir. Il faut que ces choses-là soient remises parlant à sa

personne ; on doit respecter les formalités. A propos ( et ici la

douceur de son sourire devint tout à fait caressante)
,
qui de

vous, Messieurs, porte le nom de Snodgrass?... Je viens de

le reconnaître au léger mouvement de tète de Monsieur. Eh

bien ! Monsieur, j'ai quelque chose à vous remettre.

— A moi? répartit M. Snodgrass , l'un des trois conviés de

M. Pickwick.

— A vous-même ! rien qu'une petite assignation dans l'af-

faire Bardell contre Pickwick. Le 25 février, à ce que nous

croyons, jury spécial. »

En moins d'un clin d'œil un shilling sortit de la poche du

gilet de Jackson, un petit papier oblong fut lancé sur la table

dans la direction de M. Snodgrass
;
puis l'habile clerc d'avoué

se retourna du côté de M. Tupman, qui avait observé toutes

ces manœuvres avec étonnement.

« Je ne me trompe pas
,
je pense , et vous affirmeriez au

besoin que vous vous appelez Tupman. »

Ce dernier, se retournant vers Pickwick , essaya de lire sa

réponse dans les yeux ébahis du chef des philosophes; le

shilling et les morceaux de papier furent aussitôt lancés

vers lui , et l'afTaire de M. Winckle ne fut pas plus longue ù
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expédier. Au milieu de la stupeur générale, la dextérité de

Jackson n'oubliait pas de marcher à son but , et il conservait

tout son sang- froid.

« Pardon , Messieurs , s'écria-t-il ; tout cela vous dérange

un peu sans doute; mais ma mission n'est pas encore remplie.

Yoici un certain Samuel dont je me trouve avoir besoin.

— Appelez mon domestique-, s'écria M. Pickwick tout

à fait indigné mais se contenant.

Il fit signe du geste à Jackson que ce dernier pouvait s'as-

seoir, et un silence vraiment pénible régna tout à coup. Pen-

dant quelques instans 31. Pickwick dévora philosophiquement

{'ennui que lui causait la présence de cet agent judiciaire;

mais enfin les sentimens pénibles éveillés par cet aspect dou-

loureux l'emportèrent sur sa résolution de sagesse et de calme,

et d'une voix tout émue il s'écria :

« Je crois , en vérité
,
que votre intention est d'appeler mes

amis en témoignage contre moi.

— Sais pas... peux pas dire; >• fut toute la réponse du pru-

dent et habile Jackson.

« Dans quel autre but voudriez-vous donc employer le té-

moignage de mes amis? »

Jackson accompagna son silence d'un léger moulinet sur le

bout du nez, après quoi il s'écria : «Ce n'est pas mal joué

cela, M. Pickwick! mais cela ne peut pas prendre. Nous

sommes de vieux oiseaux qui ne tombent pas facilement dans

le piège. Perker et son monde sauront bien ce que veulent

dire ces assignations en témoignage. Adressez-vous à lui s'il

faut vous instruire. »

Le dégoût excessif que ressentit M. Pickwick en face de

l'insolence de Jackson allait
,
je le pense du moins , éclater

par quelque terrible anathème contre lui et ceux qui l'en-

voyaient, lorsque Samuel entra pour arrêter l'efTct de cette

«olère long-temps comprimée.

Si la réception des assignations en témoignage par Tup-

man et Snodgrass avait été marquée par la stupeur la plus

pétrifiée , il y eut dans l'accueil de Samuel quelque chose de
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plus extraordinaire encore, et qui déconcerta le suppôt

môme de la justice.

" ]S'ètes-vous pas Samuel Weller?

— C'est une grande vérité que vous me faites l'honneur de

me dire là, Monsieur, répondit Samuel d'un air tout paci-

fique.

— Voici une assignation en témoignage
,
pour vous.

— Qu'est-ce que cela veut dire?

— Voici FoFiginal.

— C'est très agréable^ très satisfaisant d'avoir vu l'origi-

nal.

— Et voici le sliilling; MM. Dodson et Fogg vous l'en-

voient.

— C'est bien possible! ]MM. Dodson sont d'une bonté...

qui m'honore infiniment... Venir, comme on dirait dans la

tragédie, trouver le mérite caché... et lui donner des gratifi-

cations que rien n'a provoquées!... J'en pleurerais de recon-

naissance. »

En disant ces mots , le malin Samuel essuyait avec le bout

de sa manche une prétendue larme qui ne voulait pas hu-

mecter son œil brun et goguenard. Le clerc était fort embar-

rassé de sa contenance ; et , après avoir fait mine de vouloir

passer un gant, le seul qu'il portât habituellement, il salua

ces IVIessieurs et repartit pour son étude.

Quant à notre héros, il s'élança vers son chapeau suspendu

à une patère, se fit suivre par Samuel et se précipita dans la rue,

gardant un profond silence. Il était dans cette étrange et ta-

quine situation d'esprit qui donne à la physionomie un air de

défiance et de bravade contre le genre humain, le sort et

Dieu môme. Ce morne silence et cette terrible résolution du-

rèrent jusqu'au moment où la porte de l'avoué Perker s'of-

frit aux yeux des deux voyageurs. On les fit passer par des-

sus deux ou trois pauvres gens qui attendaient dans l'anti-

chambre et à qui l'on disait résolument que M. Perker était

absent, qu'il reviendrait fort tard, et autres plaisanteries.

M. Perker était un petit homme dont la taille naturellement
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très exiguë, s'exhaussait en vain sur des talons fort élevés.

Il avait la chevelure crépue, le sourcil élevé, Tœil à fleur de

tête , le nez camard , la houche perpétuellement contractée

par un sourire qui semblait se moquer du monde entier.

— Eh bieni où en sommes-nous, s'écria le petit homme;

les autres ont marché
,
je m'en doutais bien : oh I ce sont des

gaillards fort actifs.

— Ce sont des brigands , Monsieur.

— Nous ne discuterons pas sur les termes : on ne peut pas,

bien entendu , exiger de vous que vous voyiez les choses en

homme du métier. C'est tout simple : ainsi , ne paiions pas de

cela. Nous avons aussi pris nos mesures; on ne s'est pas-en-

dormi. Je me suis assuré le concours de Snubbins, la perle

de nos avocats , le roi des orateurs , le maître du barreau.

— Savez-vous que mes trois amis sont assignés en témoi-

gnage ?

— Je ne le sais pas particulièrement , mais c'était facile à

deviner. Témoins importans qui vous ont vu dans une situa-

tion embarrassante.

— Mais cette femme s'est jetée dans mes bras.

— Sans doute.

— Il lui a plu de s'évanouir.

— Je le sais bien. Je n'oppose aucune dénégation à ce que

vous affirmez. 3Iais quelle preuve en apportez-vous? »

Cette petite question de M. Perker, qui aspirait à toutes

ces phrases une énorme prise de tabac , causa un embarras

singulier à M. Pickwick ; celui-ci se contenta d'aborder un

autre sujet.

'< Et mon domestique est aussi appelé.

— C'est encore tout simple ! Cela vous étonne ? Allons

,

M. Pickwick , si vous prétendez vous-même mener vos affai-

res et que le résultat n'en soit pas bon , à qui attribuerez-vous

ce malheur ?

— 3Iais enfin
,
que veulent-ils faire de lui?

— Prouver par son témoignage que vous l'avez envoyé

faire des propositions d'accommodement à madame Bardell.
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— Je l'ai envoyé tout simplement retirer mes effets.

— Mais quant à ce point, ne craignez rien : votre Samuel,

si je ne me trompe , ferait la nique à plus d'un avoué. On ne

tirera rien de lui.

— Mais quelle marche suivrons-nous?

— II n"y en a qu'une : contre-exaniiner les témoins, nous

fier à l'éloquence de Snubbins
,
jeter de la poudre aux yeux

du jury et nous croiser les bras. •

M. Perker aspira de nouveau et plus lentement que jamais

sa prise de tabac , haussa les épaules , tisonna le feu et ne ré-

pondit rien : silence expressif que M. Pickwick interpréta de

la manière suivante :

« Tous croyez que je serai forcé de payer les dommages

et intérêts ? »

Perker recommença son explication télégraphique et donna

encore au foyer un coup de poker tout à fait inutile.

« J'en ai peur.

— Eh bien! j'ai l'honneur de vous annoncer (ici M. Pick-

wick asséna sur la table en signe d'aflîrmation un coup de

poing énorme qui la fit retentir)
,
j'ai Ihonneur de vous an-

noncer que ces dommages et intérêts, je ne les paierai pas,

non I pas un schilling
,
pas un denier, pas une obole... non

,

non , non ! Dodson et Fogg n'auront pas mon argent , ils ne

Fauront pas.

— Ckîmme vous voudrez ! vous savez ce que vous avez à

faire I

— Sans doute. Où demeure IM. Snubbins? je voudrais le

voir.

— Le voir! impossible. Y pensez-vous? On ne voit pas

Snubbins comme cela. En consultation, après avoir payé, à la

bonne heure. »

Cependant 31. Pickwick , comme tous les hommes doux

,

était fort entêté lorsqu'il s'avisait de l'être , et il ne laissa au-

cun rej-)0s à Perker jusqu'à ce que ce dernier le conduisit chez

l'ayoeat en renom, sergent-ès-lois comme on appelle ces

Messieurs. Ils se retrouvèrent ensemble dans un grand ap-
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parlement délabré , désert , triste , meublé seulement d'uno

grande table placée près du feu; le tapis autrefois vert, mais

semé d'innombrables taches d'encre, soutenait une infinité de

l}aperasses liées avec du cordonnet rouge; l'homme assis et

occupé à écrire sur cette table , annonçait par sa pâleur, sa

maigreur, et le mouvement qu'il imprimait à sa plume, l'ac-

tivité qui régnait dans l'étude de l'avocat Snubbins.

.< 31. Snubbins est-il chez lui , demanda Perker en offrant

avec une extrême politesse au gardien de l'antichambre une
prise de son tabac.

— Oui , mais il est fort occupé à son ordinaire. Tenez, voici

trente-quatre consultations toutes payées d'avance; pas une
n'est expédiée.... Il n'y a que moi qui lise l'écriture de

M. Snubbins
;
par conséquent sa consultation n'est bonne

à rien tant qu'elle n'est pas copiée par moi. Ce qui ne laisse

pas que d'être avantageux; le client rend un peu plus. ^

A ces mots, la tabatière établit un nouveau commerce ami-

cal entre les deux suppôts de la loi , et le clerc de l'avofat

Snubbins se mit à rire en dedans : très mauvais signe; symp-

tôme de malice et de rapacité que tous mes lecteurs com-

prendront. Ce ne fut pas sans un certain manège, sans un

appareil assez formidable de petites flatteries et de ricancmens

aux dépens du client misérable; ce ne fut pas sans une

grande dépense de prises de tabac que l'on parvint à violer

le sanctuaire de l'avocat célèbre contre toutes les coutu-

mes , tous les antédens et tous les précédens de cet homme
illustre.

31. Snubbins était le type véritable de l'avocat anglais dont

la clientelle est étendue et la réputation brillante. C'était une

figure longue, des joues creuses, un nez proéminent , un^*

chevelure hérissée; cet œilmorne, terne, rougeàtre, plombé,

qui appartient souvent aux hommes dont le regard s'est

éteint dans une étude soutenue et fatigante. Un binocle d'um;

dimension considérable , suspendu à un large ruban , révélait

d'ailleurs l'excessive myopie de celui qui le portait. Couverte

depuis trente ou quarante ans de la perruque du barreau, la



310 LES MALHEURS D'UN VIEUX GARÇOX.

tête de 31. Snubbins se liérissait de quelques faibles cheveux,

tandis que la fidèle perruque , toute rayonnante de ses nom-

breuses boucles poudrées , reposait sur la table ronde chargée

de lettres ouvertes, de papiers plies ou dépliés dans un dé-

sordre merveilleux. L'ameublement et l'homme annonçaient

très peu de soin. Une pauvre petite cravate nouée en torsade,

un pantalon noir remontant jusqu'au dessus de la cheville;

unehgnede poudre blanche se dessinant sur le collet de l'ha-

bit ; tout cela ne s'accordait pas mal avec les fauteuils grison-

nans, le secrétaire aux serrures rouillées, les vieilles armoires

chancelantes qui garnissaient la salle. Tout prouvait que la

clientelle de M. Snubbins l'enlevait aux soins domestiques,

et que le confort lui était arraché par le succès qu'il obtenait

dans sa profession. L'avoué et le client pénétrèrent dans le tem-

ple, s'avancèrent doucement , non sans soulever à chaque pas

un nuage de poussière légale et très fine, et enlevèrent à sa

méditation M. Snubbins qui posa soigneusement sa plume

dans Tencrier, passa sa jambe gauche sur la jambe droite

,

balança légèrement cette jambe gauche avec sa main, et (il

signe aux visiteurs de s'asseoir.

"Voici M. Pickwick, dit l'avoué, l'intimé dans l'affain'

Bardell.

— Afl'aire dont je suis chargé , n'est-ce pas?

— Précisément, Monsieur. »

Le célèbre avocat hocha la tète et attendit que l'on conti-

nuât l'explication.

« IMonsieur désirerait avoir l'honneur de s'entretenir avec

vous. La justice de sa cause et l'éminence de votre talent lui

font espérer un plein succès. Il aflirme d'ailleurs que sa cons-

cience n'a rien à lui reprocher. ]\'est-ce pas M. Pickwick?

— C'est bien ce que j'avais à dire. »

L'avocat ôte ses lunettes , les essuie , les replace , fixe

quelque temps les yeux sur M Pickwick, et baissant la tète

d'un air narquois :

« La cause est-elle réellement bonne? »

L'avoué serra les lèvres et fit une petite grimace moqueuse.
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« Avez-yousdes témoins, demanda-t-il?

— Non.»

L'expression dironie écrite sur la figure de l'iiomme de loi

se transforma en expression de dédain. Sa jambe, Ijalancée

avec violence, annonça son mécontentement; il se rejeta sur

son fauteuil à dos renversé, et toussa trois fois. Ces symptô-

mes frappent aussitôt l'intelligence lumineuse de Pickwick. 11

voit l'injustice et la misère de sa position. 11 se rappelle toute la

bonté de sa cause, et s'élevant jusqu'à l'héroïsme, relevant la

tête, prenant position sur son fauteuil, s'exhaussant au moyen
de son bras qui pressait convulsivement le dos du siège , il

commença une oraison justificative que je me garderai bien

de rapporter, mais pendant laquelle une contraction nerveuse

crispait le visage de l'avocat , contraction souvent trahie par

un demi-sourire qui s'échappait avec effort. La distraction de

M. Snubbins devint évidente vers la fin de ce discours ; car il

avait repris la plume et griffonnait je ne sais quels arabesques

sur du papier gris , lorsque 3L Pickwick en vint à sa pérorai-

son. Le grand personnage ne prit pas môme la peine de ré-

pondre; mais , d'un air insouciant et assez sec :

« Quel est l'autre défenseur de M. Pickwick?

— M. Funky, répondit Perker.

— Funky? un tout jeune homme , apparemment; je n'ai pas

entendu parler de lui.

— Oui , autant que je m'en souviens , voilà huit ans qu'il

est reçu avocat.

— Je ne savais pas cela, reprit l'avocat célèbre d'un air de

demi-pitié fort affligeant pour celui qui en était l'objet. Qu'on

l'envoie chercher. »

Vous venez de faire connaissance avec le tyran du bar-

reau, l'homme fort, le puissant, le redoutable. Vous allez voir

s'avancer ou plutôt se glisser en serpentant le pauvre avocat

sans cause dont le chapeau est râpé, qui ne sait s'il doit cire

familier ou humble envers son illustre confrère. Celui-là con-

naît la cause à fond ; il n'a pas d'autre dossier dans son porte-

feuille. Je l'ai nommé ou laissé nommer jeune avocat. Sa ciu-
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quante-et-iinième année va commencer ; mais, en fait de bar-

reau , c'est à peine un adolescent ; à peine sa troisième cause

est-elle plaidée. Il a peu de prétentions, parce qu'il a peu de

succès; ou, si cela vous convient mieux, peu de succès parce

qu'il a peu de prétentions. Assez bête pour se rappeler claire-

ment ou distinctement le souvenir de la seule affaire que l'on

ait bien voulu lui confier, précisément parce qu'elle est peu

importante. On voit bien que la misère l'empêche d'être

adroit , si ce n'est pas plutôt le défaut d'adresse qui l'empêche

d'être dans la misère.

« Tenez, lui dit d'un air dédaigneux et ennuyé son noble col-

lègue, voici un de nos cliens, M. Pickwick en personne. Si

vous voulez vous en aller avec lui , vous causerez ensemble
;

il vous dira tout ce qui a rapport à la cause. Adieu , adieu,

messieurs, j'ai bien l'honneur de vous saluer. »

L'humble avocat secondaire ne souffrit pas que ses deux

acolytes passassent une seule fois avant lui. Ses politesses fu-

rent obséquieuses et son ton rempli de civilité, ainsi qu'il con-

venait. On arriva jusqu'au Square , et cette fois , du moins

,

M. Pickwick eut la touchante consolation de se faire écouter.

11 détailla, discuta, pérora, amplifia, et obtint en définitive

ce résultat consolateur
,
qu'on ne savait trop comment l'af-

faire tournerait
;
que le verdict était fort incertain

;
que la dé-

fense était dilîîcile et insuffisante; qu'il fallait se préparera

tout, mais que l'on ferait pour le mieux.

IMuni de ces équivoques assurances sur lesquelles, après

tout, il n'y avait pas grand fonds à faire , M. Pickwidc laissa

s'écouler le laps de temps qui le séparait du jour redoutable
,

du jour de la crise. Ce jour devait être le 14 février, grande

époque. Le matin même, M. Perker se rendit chez son

client, dans la maison duquel il trouva nos Pickwickiens as-

semblés.

-< J'espère bien, s'écria-t-il , les saluant à peine, que le

chef du jury n'aura pas oublié de bien déjeuner.

— Oserai-je vous demander pourquoi cette observation , in-

terrompit gravement M. Snodgrass.
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— Observation de Timportance la plus élevée. Toute notre

affaire en dépend. Donnez-moi des jurys bien repus, heu-

reux, joyeux, satisfaits
,
je sauve tous mes cliens. La plupart

des sentences rigoureuses ont pour cause des estomacs vides.»

Le philosophe se mit à. savourer lentement une prise de
tabac.

« Je ne comprends pas très bien , s'écria-t-il!

— C'est que vous n'avez pas siégé au nombre d'un comité

de jury ; on voit bien cela. Ecoutez un peu. La scène est cu-

lieuse , et vous donnera une idée de l'immense importance

du déjeuner. Il est près de cinq heures : le chef du jury tire

sa montre et pousse un cri d'effroi. «Tiens I cinq heures moins

dix ! moi qui dîne ordinairement à cinq heures précises. » A
peine a-t-il dit ces paroles, elles trouvent de l'écho. Ordinai-

rement deux ou trois jurés sont les seuls qui s'isolent dans

cette circonstance. Leur estomac bien garni dès le matin leur

permet de braver la fatigue d'une discussion prolongée. Le
chef du jury jette un coup d'œil rapide sur les questions pro-

posées
,
promène son regard sur l'assemblée , et s'adressant à

ceux qu'il connaît le mieux : « Eh bien ! Messieurs
,

quel

verdict rendrons-nous? que pensez-vous de l'affaire : cou-

pable ou non coupable? Je ne veux pas influer sur votre déci-

sion, mais les faits me semblent prouvés. Qu'en dites-vous? »

Vous sentez bien, mon cher M. Pickwick, que pour prou-

ver la non-culpabilité, il serait nécessaire de soulever une dis-

cussion. Toute discussion prend du temps, et c'est précisé-

ment du temps que l'on veut gagner. En moins de trois

minutes l'unanimité est obtenue , l'affaire est bâclée , et l'ac-

cusé est condamné. A propos de temps et de minutes, il me
semble que nous en perdons beaucoup ici. Voilà neufheures :

c'est une affaire scandaleuse, promesse de mariage; la salle

sera pleine. Dépêchons, s'il vous plaît. Vite un fiacre, et

partons. »

Le noble club se dirigea vers Guildhall, dont la salle était

<Mi effet remplie de monde; le petit avoué Perker se chargea

de piloter notre philosophe , auquel il assigna bientôt sa

XII.— 4' SÉRIE. 21



314 LES MALHEURS D'LN VIEUX GARÇOX.

place à côté de lui , sur le dernier gradin de l'amphithéâ-

tre, précisément en face du juge, et tout à fait au dessous

de la banquette assignée aux avocats plaidans. Ceux qui

n'ont pas visité les tribunaux anglais ignorent laspect sin-

gulier qu'offrent ces étages multipliés de tètes processives,

de nez pointus, de figures aiguisées, de fronts bossus ap-

partenant à des procureurs vétérans; les avoués et les ac-

^ cusés se tiennent ordinairement sur la dernière banquette

,

parfaitement invisibles à tous les regards , de manière à ce que

l'avoué puisse donner des conseils utiles à Tavocat pendant la

plaidoirie. Imaginez donc douze gradins tous couverts de

robes noires , renfermant les unes des avocats endormis

,

les autres des gens de loi ruminant Tétat de leur cause, et sur

le dernier de ces gradins le gros et vénérable M. Pickwick ;

séparé de la plaignante par l'avoué Perker ; et après la

plaignante, un bataillon de ses amies , ornées de leurs plus

beaux atours, et venues là pour pleurer et attester la vérité de

la demanderesse.

" Qu'est-ce donc que ce pupitre entouré d'une grille de

bronze, demanda M. Pickwick, est-ce le banc des témoins,

par hasard ?

— Précisément, répondit Perlccr.

— Et ceci n'est-ce pas le banc des jurés? »

Il montrait, en disant ces mots, un double banc fermé et en-

touré d'un rempart de menuiserie.

Perker savourant une prise de tabac , après avoir tiré dun
> gros sac vert

,
que son domesliiiue venait de poser à ses pieds,

quelques papiers de procédure, se contenta d'un signe affîr-

matif. ISotre philosophe était fort agile ; la scène qui s'offrait

à ses regards était nouvelle, surtout pour lui. Jamais il n'avait

vu cette grande armée de la loi se déployer dans ses do-

maines. On n'apercevait au premier coup d'œil que trois cho-

ses : des nez, des perruques et des dossiers. Ces dossiers, ces nez

et ces perruques se divisaient en petits groupes diversement

occupés. Ceux qui avaient des dossiers les montraient, en fai-

• saient gloire, les brandissaient d'une manière ostensible, en
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usaient comme d'un instrumeni; pour se gratter le nez et le

front, les employaient aux usages les plus extraordinaires et

les plus nouveaux. Le dossier, c'était leur gloire, leur arme,

leurs titres de noblesse, leur preuve de mérite, leur arbre gé-

néalogique; aussi n'oubliaient-ils rien pour imprimer dans

l'imagination des spectateurs la profonde conviction de l'exis-

tence de ce dossier. Les malheureux qui se trouvaient pri-

vés de cette recommandation et de cet honneur, un peu

plus graves et plus tristes , moins sensibles et moins cau-

seurs que leurs confrères , avaient remplacé le dossier ab-

sent par un de ces livres de jurisprudence reliés en veau

pâle dont la bibliothèque des avocats anglais se trouve gar-

nie. Les historiens peuvent observer que tous les livres de

droit anglais sont reliés en veau pâle. La troisième classe de

jurisconsultes dépouillés à la fois de livres et de dossiers prend

un air philosophique, enfonce et cache ses mains dans la pro-

fondeur de ses poches et semble dominer le reste de l'assem-

blée. Enfin la dernière subdivision se compose de ceux qui

prennent le parti d'une activité incessante, traversent la salle,

enjambent les banquettes , causent avec leurs confrères les

plus éloignés et se livrent à un grand nombre d'exercices gym-

nastiques, lesquels ne permettent à personne d'ignorer leur

présence. M. Pickwick ne comprenait pas comment, en face

d'un procès aussi intéressant, de débats aussi graves, au mo-

ment où son innocence allait être lavée de l'épouvantable flé-

trissure qu'on cherchait à lui imprimer, ces messieurs pou-

vaient ainsi causer, jaser, pérorer, prendre des airs frivoles et

des manières agréables; il n'en revenait pas. C'était l'oubli le

.moins délicat de toutes les convenances, un témoignage d'in-

sensibilité qu'il ne pardonnait pas. C'est ainsi que lobser^a-

leur , à mesure qu'il avance dans Ui vie humaine , découvi'e

sans cesse de nouveaux sujets de tristesse. M. Pickwick mé-

ditait là dessus, lorsque M. Funky, l'acolyte du célèbre

M. Snubbins, opéra son entrée; il se plaça modestement der-

rière son maître et son prototype, et bientôt après, un énorme

sac rouge fut déposé par le clerc de M, Snubbins tout à coté de

21.
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lui. Un gros homme à la figure mafflée et rubiconde vint se

placer à côté de Snubbins, le salua très amicalement, lui fit

observer que la matinée était très belle et prit paisiblement sa

place.

«« Quel est ce gros monsieur, demanda M. Pickwick?

—C'estravocat de la partie adverse ; son confrère , associé

de la même cause, vient de s'asseoir derrière lui.»

Ce fut pour M. Pickwick un sujet de scandale et de dou-

leur que la connivence trop visible qui unissait son propre

avocat et l'avocat de la partie adverse. Sa bouche s'entr'ou-

vrit , ses yeux lancèrent la foudre : ses lunettes elles-mêmes

tremblèrent agitées par la crispation nerveuse qui faisait vi-

hrer les cartilages de son nez. Sans doute son indignation eût

éclaté, et il s'en fût ouvert à son avoué Perker, si la voix des

huissiers n'eût tout à coup retenti.

" Silence! » crièrent-ils.

Et le juge , ou plutôt le suppléant du juge , M. Stareleigh
;

fit son entrée solennelle. C'était un petit homme qui roulait

plutôt qu'il ne marchait, dont Tembonpoint dissimulait pres-

que entièrement deux jambes infiniment petites, et dont la fi-

gure courte annonçait l'excessive irritabilité. A peine eut-il

paru , rhuissier
,
qui se tenait debout au pied du tribunal,

cria de nouveau :

«< Silence, messieurs I »

Un écho glapissant et presque courroucé partit de la gale-

rie et répéta : « Silence ! »

Trois ou quatre autres échos dont l'indignation était évi-

dente jaillirent tour à tour des divers points de la salle , et

firent retentir le même mot , remontrance multipliée qui pro-

duisit son effet sur l'assistance : tout s'apaisa.

Un monsieur vêtu de noir et assis au dessous du juge lut à

haute voix la liste des membres du jury spécial qui ne se trou-

vèrent qu'au nombre de dix : ce nombre étant incomplet, il

fallut ajouter à la liste un épicier et un apothicaire , tous deux

membres de ce qu'on appelle le jury commun.

« Ouest Richard Upwitch? demanda le greffier»
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— Présent.

— Et Thomas Groffin?

— Présent.

— Eh bien! messieurs , approchez et jurez :

« Je promets de juger en conscience....

— Pardon, s'écria l'apothicaire
,
j'ai une petite observation

à vous faire. La cour aura sans doute la bonté de ne pas exi-

ger rigoureusement ma présence.... >>

La figure irritée et rougissante du juge se tourna du côté

delà figure verte du grand apothicaire :

« Et quels sont vos motifs? demanda le juge.

— Je suis seul dans ma boutique.

— Prenez un garçon.

— Je suis trop pauvre.

— Tant pis pour vous.

— Je sais bien que ce n'est pas tant mieux.

— Faites prêter serment, cria le petit juge , bouffi de co-

lère.

— Il faut que je prête serment.

— A l'instant môme.
— Comme vous voudrez. Tout ce que je peux dire , c'est

qu'avant la fin des débals
,
quelqu'un sera mort.... Oui , con-

tinua-t-il, pendant que l'expression d'une fureur impuis-

sante faisait bégayer le juge. J'ai une seule petite observa-

tion à faire: ma boutique n'a pour gardien maintenant qu'un

petit garçon fort intelligent , mais qui s'est mis dans la tête

que le mot séné signifie acide sulfurique, et que laudanum

veut dire rhubarbe. »

Le grand apothicaire maigreprôta serment et s'étendit tout

à son aise sur le banc des jurés au moment môme où la pro-

cession composée de la plaignante, de ses amies et de ses avo-

cats, pénétra dans la salle. C'était une scène étrangement pa-

thétique. M. Fogg, l'avoué, portait un gigantesque parapluie
;

M. Dodson était chargé d'une paire de socques ; une amie,

oiadame Cliipins, conduisait le jeune et intéressant rejeton de

madame Bardel ; une autre voisine fermait la marche avec une
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physionomie de circonstance , et soutenait cette infortunée

madame Bardel
,
qui se trouva mal une première fois en met-

tant le pied dans la salle , une seconde fois avant de s'asseair.

Son avocat, I\I. Buzzy, promenant sur les membres du jury

un regard significatif et profond , dit à la pauvre veuve : '

«De grâce, remettez-vous, madame. »

Le juge pencha la tête en signe d'attendrissement, et quel-

ques jurés portèrent leur mouchoir à leuis yeux. Madame
Clupins, qui avait reçu des instructions préalables, saisit le

moment favorable pour faire avancer le jeune Bardel dont le

petit pantalon blanc flottant jusqu'aux genoux, dont la veste

boutonnée soigneusement sur la poitrine , et les doigts plon-

gés dans la bouche faisaient un sujet d'observation très inté-

ressant. Toutefois on le laissa aux avant-postes en lui ordonnant

de se tenir bien tranquille et de regarder M. le juge qui se

trouvait précisément en face de lui. Cette tactique n'échappa

point à l'œil clairvoyant de Perker, qui témoigna naïvement

l'admiration qu'elle lui inspirait.

« Yoyez-vous, dit-il tout bas à M. Pickwick, voyez-vous la

merveilleuse adresse de mon adversaire; de toutes les mai-

sons de Londres il n'y en a pas une qui entende mieux que

celle de M. Fogg ce que j'appelle l'efTet dramatique. Ils

se sont surpassés aujourd'hui. Tout le monde est prêt à

pleurer.

De toutes les larmes les plus vraies et les plus comiques

étaient assurément celles du petit Bardel qui, forcé de se te-

nir debout en rongeant ses ongles, faisait une figure plus

piteuse qu'un condamné à mort. On demanda les noms des

avocats; le juge les inscrivit , observa un peu ironiquement

<iue le nom de Funky, Dunky ou Munky ne se présentait

pas souvent au barreau et donna la parole au jeune associé de

M. Buzzy
,
qui pérora trois minutes contre M. Pickwick et

trouva le moyen d'être assez peu lucide pour que les effets de

la cause demeurassent parfaitement inconnus au juge comme
au jury. Cefutalors que M. Buzzy, prenant solennellement la

parole, prononça son magnifique discours, dont nous ne re-
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produirons que quelques fragniens. Il commença par déclarer

qull était parfaitement sur du résultat de ce procès; que sa

cause lui semblait sauvée; qu'il ne taisait aucun doute que

l'humanité, la générosité, la sensibilité des membres du jury

étendraient leur protection sur l'iimocence opprimée , sur la

sainteté des mœurs, sur le repos domestique. Il avait pour

garant l'élévation de pensée et l'intelligence éclairée de ce

groupe d'hommes assis sur les bancs des jurés; le groupe

d'hommes éclairés fut visiblement ému. C'est une allocution

qui est sûre de porter coup, qui va droil à son adresse, et

que jamais avocat habile n'a négligé de mettre en œuvre.

Passant à renonciation des dommages et intérêts qu'il porta

à 1,500 £, il exposa ensuite avec détail les circonstances qui

amenaient devant le tribunal l'intéressante et infortunée

créature qui ne demandait que justice , et qu'une vie irré-

prochable ( ici un terrible coup de poing de M. Buzzy flt

retentir la salle entière), qu'une vie irréprochable, dis-je,

n'avait pu mettre à l'abri des trames les plus dangereuses.

(L'inflexion de voix de l'avocat changea tout à coup; de di-

gressive , elle tourna au pathétique le plus tendre et le plus

entraînant. )

« Blessieurs , s'écria-t-il , la plaignante est femme, elle est

veuve; oui, messieurs, veuve. Feu M. Eardel, après avoir

joui long-temps de la conflance de son souverain en qualité

de gardien du revenu royal, a quitté inopinément le monde
où nous sommes pour aller chercher un monde meilleur, le

repos et la quiétude dont il est si rare qu'un douanier jouisse

sur cette terre. >>

Admiralîle métapliore ; la vie de 31. Bardel lui avait été en-

levée parla collision violente d'un pot de bière dont un habi-

tué de taverne s'était avisé de le coiffer. Là-dessus M. Buzzy,

conservant toujours la couleur pathétique, peignit la douleur

et l'isolement de cette pauvre veuve , sa force dans l'adversité,

l'économie avec laquelle elle disposa de sa petite fortune.

11 montra l'écriteau suspendu par elle à la porte de sa

maison, apparlemenl meuble à louer pour tm homme seul, la
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parfaite confiance que la loyauté de M. Bardel avait inspirée

à madame Bardel sur la loyauté des autres hommes , l'abus

épouvantable que M. Pickwick en avait fait, et la déception

atroce, hélas! qui l'avait abusée.

« Ah! messieurs, s'écria-t-il, voyez-la, cette veuve désolée,

qui s'abandonne avec une confiance naïve aux plus beaux

sentimens du cœur humain. Voyez-la : elle essuie ses larmes
;

elle renaît à l'espérance; elle croit au bonheur ; elle n'a vu les

hommes que sous leurs beaux côtés ; elle n'a pas connu Pick-

wick; la voilà qui presse sur son cœur son enfant chéri. Cet

écriteau suspendu et que le vent balance lui offre la pers-

pective d'un honneur assuré, d'une subsistance certaine; elle

entrevoit la félicité; elle goûte le calme et le repos. Dura-t-elle

cette heureuse situation? Non, Messieurs; le démon du mal

guette sa proie ; le serpent est caché sous les fleurs ; le séduc-

teur va paraître sous la forme d'un homme ordinaire, fort or-

dinaire. Il entre, il loue l'appartement, il s'y établit. La ruine

de l'infortunée est certaine. Plus de bonheur pour elle, plus

d'espoir. Il n'a fallu qu'un être, une créature unique pour

détruire ce fragile et respectable édifice. »

L'éloquent orateur reprit haleine. Le juge, qui avait dormi,

fit courir bruyamment sa plume sur le papier, et prouva ainsi

que, pendant l'espace de temps qu'il avait fermé les yeux , sa

méditation avait été consacrée non au sommeil , mais à je ne

sais quelle observation sublime. M. Pickwick était attéré, et

M. Buzzy continua après avoir essuyé son front couvert de

sueur.

« Ah î Messieurs , vous ferai-je entrer avec moi dans ce dé-

dale de froides horreurs? Vous ferai-je comprendre ce grand

système d'infamies froides et rafiînées, et de méprisables mais

dangereuses séductions auxquelles s'est livré l'accusé Pick-

wick. Vous dirai-je quel est cet homme? Faudra- t-il que

mon respect pour la vérité me force à vous donner l'analyse

d'un si exécrable caractère?... » Ce fut à grand'peine que l'a-

voué de M. Pickwick , arrêtant ce dernier par le bras , le tint

immobile sur sa banquette. Ses gestes de stupeur et de fureur
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muette furent aperçus par M. Buzzy
,
qui exploita aussitôt la

circonstance.

<' Où est-il, ce Pickwick? quelle caverne obscure le cache à

lous les regards? Il est ici , Messieurs, il est ici , il brave la

vengeance céleste ; il marche à la clarté du jour ; il va le front

haut et l'œil assuré; peut-être le respect des convenances, le

respect de Topinion publique lui eussent-ils ordonné de ne

pas franchir les limites de cette enceinte. Cela eût été plus dé-

cent, plus convenable et de meilleur goût. Permettez-moi,

Messieurs, de lui donner cette leçon de prudence et de conve-

nance. Qu'il me soit permis aussi de lui apprendre combien

ces témoignages de mépris sont déplacés; de lui dire que l'es-

poir de vous épouvanter est un espoir ridicule et vain
;
que

vous ne broncherez pas de la ligne de vos devoirs; que je suis

ici dans mon droit, dévouant toutes mes facultés à la défense

de ma cliente persécutée ; déterminé à ne me laisser imposer

par les menaces de qui que ce soit; ferme à mon poste et

inaccessible à toute crainte comme à toute séduction. »

Une vague rumeur d'approbation parcourait tout l'audi-

toire. Il fallut quelque temps et quelques phrases au brillant

orateur pour quitter cette élévation morale , cette puissance

et cette noblesse de ton , cette véhémence et cette grandeur

qui caractérisent éminemment les périodes que nous venons

de citer. Par degrés cependant, grâce à la souplesse de son

imagination et à la facilité de son langage , il redescendit dans

la plaine, fit sympathiser les auditeurs avec les détails les plus

intéressans du ménage , montra madame Bardel prodigue de

soins assidus envers son locataire
;
promena son érudition sur

le blanchissage , le repassage et autres circonstances de la vie

intime ; suivit le séducteur dans les détours sinueux de la

longue perfidie à laquelle sa victime devait succomber; le fit

voir plaçant le petit Bardel sur ses genoux, le comblant de

menus cadeaux et de friandises , et l'encourageant par mille

caresses paternelles , afin de glisser dans l'esprit crédule de

madame Bardel la persuasion fatale qu'il se préparait au mé-

tier de père. «^ Oui , Messieurs, continua-t-il, après avoir dressé
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mille embûches à ma cliente , après n'avoir rien oublié poui

la faire tomber dans ses pièges , le séducteur hasarda une pro-

position formulée en termes clairs et qui n'admettait aucun

équivoque. En vain a-t-il pris la lâche précaution d'écarter

tous les témoins de ce pacte solennel
,
je prouverai , moi

,
que

trois de ses amis, témoins involontaires, mais témoins dont

l)ersonne ne récusera la valeur, l'ont vu, l'ont surpris le matin

même de cette proposition , tenant la plaignante dans ses bras,

essuyant ses larmes , et lui donnant toutes les consolations

d'une amitié tendre , hélas I et trompeuse ! » Ici le succès de

l'orateur commença à se manifester par des signes non équi-

voques ; la conviction pénétrait dans les esprits ; la série des

faits se développait nettement à tous les yeux. Il ne s'arrêta

pas; mais tirant de son portefeuille deux billets lilliputiens

couverts de l'écriture de M. Pickwick, il leur fit subir la tor-

ture du commentaire. L'un de ces billets laconiques portait

simplement :

« Chère madame B. ,

» Côtelettes et sauce aux tomates. Tout à vous.

» ^/^/z^ Pickwick. >»

L'autre , non moins expressif et tout aussi bref, renfermait

les paroles suivantes :

'< Chère îiiadame B.^

•> Demain matin, vers les quatre heures. La voiture qui va

lentement. Je compte sur la bassinoire! »

" Je compte sur la bassinoire I chère madame I » Il était beau

d'entendre le grand avocat Buzzy extraire la quintescence de

ces mots qui en disaient plus long qu'ils n'étaient gros.

Quant aux dernières phrases de l'orateur, on peut dire

(lu'elles s'élevèrent au sublime ; le jeune héritier des Bardel

y tint une place importante et distinguée ; la solitude, la tris-

tesse et l'horrible silence de la maison Bardel, après le départ

de Pickwick, furent décrits d'une manière admirablement

énergique et touchante. <> Le voilà ce Pickwick, destructeur
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infâme de la félicité domestique! fléau dont le souffle empoi-

sonné versa la contagion sur ces régions fortunées ; devant

lui la verdure s'est flétrie ; le ciel a perdu son éclat riant ; les

anges ont pleuré ; l'innocence n'a trouvé que des larmes; et le

voilà, c'est lui dont lelTronterie audacieuse vous brave, dont

l'audace insolente jette un tranquille regard sur la ruine

qu'il a faite. Des dommages et intérêts, messieurs! des dom-

mages et intérêts dont l'importance puisse être une leçon pour

son immoralité flagrante et une vengeance pour la société ou-

tragée. A^oilà ce que doivent à leurs concitoyens , à la morale

publique outragée, les jurés éclairés, intelligens et conscien-

cieux, auxquels j'adresse la parole, auxquels je livre la cause

de la justice et de l'innocence! »

Après cette admirable péroraison , Buzzy s'assit ; le juge

s'éveilla; l'auditoire ému se moucha; I\r. Pickwick resta

écrasé; madame Bardel sourit à travers ses larmes; le petit

Bardel se frotta la tête , et l'on procéda à l'interrogatoire des

témoins. Avez-vous jamais assisté à cette cérémonie? avez-

vous prêté l'oreille aux divagations de ceux-ci ; aux dénéga-

tions de ceux-là? Si jamais ce spectacle na réjoui votre ob-

servation impartiale et philosophique, suivez-moi; pénétrez

dans cette enceinte; écoutez Elizabeth Cluppins déposant

contre le malheureux ]M. Pickwick.

— Elizabeth Cluppins, cria Tavocat Buzzy, de toute la force

de ses poumons !

— Elizabeth Tuppins, répéta l'huissier.

— Elizabeth Nupkius , continua un second huissier.

— Elizabeth MuITins, cria le troisième.

La petite et maigre femme comparut en sanglottant devant

les juges et le jury; rien de plus intéressant que sa timidité;

rien de plus attendrissant que ses sanglots. On s'empresse au-

tour d'elle : lentement , diflicilement elle revient à la vie; en-

fin, elle se remet; la fiole de sels, trois fois agitée sous son

nez par l'avoué Fogg , a produit un résultat satisfaisant.

Buzzy l'interroge ; elle trouve la force de répondre. Hélas! au

milieu d'un déluge de confessions de famille relatives aux
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pommes de terre qu'elle avait achetées le matin même à seS^

cinq enfans, à son petit dernier et à son petit futur, dont l'in-

téressante apparition ne pouvait se laisser attendre plus de six

mois, on découvrit un fait réel, un fait redoutable, un fait for-

midable pour le philosophe Pickwick : c'est qu'elle demeurait

persuadée de la culpabilité du séducteur. Il y a plus : les trois

témoins, membres du club pickwickien, en essayant de dis-

culper leur honorable ami , ne firent que le charger davan-

tage. Winkle disait tout ce que la partie adverse voulait lui

faire dire ; Snodgrass
,
plus dangereux encore , refusait d'à-,

vouer les faits les plus insignifians et les plus avérés. De tout

cet ensemble résulta nécessairement la conviction la plus dé-

favorable à M. Pickwick , et sa cause était déjà perdue lors-

que le spirituel domestique dont nous avons parlé plusieurs

fois prit la parole. Il advint ce qui a lieu souvent dans de telles

circonstances , l'homme illettré eut plus d'esprit que les phi-

losophes ; l'expérience du monde l'emporta sur l'expérience

des livres
;
juges et avocats restèrent interdits en face de Sa-

muelWeller. A peine son nom fut-il prononcé que cet aimable

Figaro de la domesticité anglaise , appuyant ses deux mains

sur le grillage qui le séparait des juges et des auditeurs , leva

les mains et les yeux, promena un regard narquois sur la vé-

nérable assemblée , et parut prêt à répondre à toute espèce de

question.

— Vous vous appelez Samuel Weller ?

— Sam Weller, répondit Figaro.

— Comment ce beau nom s'écrit-il ? demanda le juge qui

voulait faire le mauvais plaisant.

— On peut l'écrire de bien des manières, M. le juge, et je

laisse l'orthographe à votre disposition.

— Bravo I Sam, cria une voix partie des bancs des specta-

teurs.

— Qui ose parler ainsi ? huissier.

— Amenez le perturbateur. »

Le perturbateur ne fut pas saisi
,
parce que tout le monde
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se leva en même temps pour voirie perturbateur. L'huissier

revint donc les mains vides.

— Savez-vous qui a parlé, demanda le jugea Weller ?

— C'est probablement mon père , répondit Samuel d'un ton

insouciant.

—Où est-il?

—Je ne sais pas, reprit Samuel, qui aurait eu grand'peine à

le découvrir; car son œil était imperturbablement fixé sur la

coupole de la salle.

—Je ne l'aurais pas manqué, s'écria le petit juge colérique.

Samuel répondit ^ar une inclination respectueuse , et se

tourna vers l'avocat de la partie plaignante qui devait l'inter-

roger.

— A nous deux , M. Samuel , s'écria M. Buzzy.

— A nous deux , répéta Sam.

— Vous êtes au service de monsieur, n'est-ce pas ? Parlez:

liaut et rondement.

— Je parlerai tout haut et rondement; c'est mon intention.

Je sers monsieur et j'en suis bien aise.

— Pas grand'chose à faire et gros à gagner, demanda la-

vocat qui voulait s'amuser?

— L'argent se gagne toujours malaisément, comme disait

ce soldat blessé dont je vais vous raconter l'histoire ; c'est

une jolie anecdote.

— Vous n'avez pas besoin de nous raconter d'anecdotes ici,

cria le juge impatienté
,
portez témoignage et renfermez-vous

dans les bornes prescrites.

— Très bien , monsieur le juge , c'est entendu.

— Le matin du premier jour où l'intimé vous prit à son ser-

vice, vous rappelez-vous quelques circonstances particulières

qui eurent lieu dans sa maison.

— Oui
,
parfaitement.

— Ayez la bonté de dire à MM. les membres du jury de

quoi il s'agissait.

— Avec grand plaisir. M3L les membres du jury
,
j'ai eu le
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jilaisir déporter un habit neuf ce jour-là
,

plaisir que je n'a-

vais eu depuis long- temps.

L'éclat de rire fut général, et le petit juge tout rougissant

de courroux :

<• 3Ionsieur, s'écria-t-il , faites attention

— Ce furent les propres paroles dont se servit Pickwick
,

interrompit Waller, il me recommandait de bien faire atten-

tion aux taches, et j'ai eu garde d'oublier un aussi excellent

avis. »

Le juge pendant plus de trois minutes fixa sur Weller un

œil menaçant, mais il ne put rien lire aur cette physionomie

-t'aime, impassible et sereine. Il fîiUut donc permettre à l'avo-

cat de continuer l'interrogatoire. 3L Buzzy croisa les deux

bras sur la poitrine , fronça les sourcils , et regardant Weller

d'un œil très propre à Fintimider :

— Prétendez-vous insinuer, 31. Weller, que le fait princi-

pal de la cause , le fait de Tévanouissement de madame entre

les bras de monsieur vous est parfaitement inconnu?

— Je suis resté dans le passage jusqu'au moment où mon
maître m'a appelé. »

L'avocat trempa sa plume dans l'écritoire comme pour me-

nacer le pauvre Weller de transcrire toute sa réponse. Weller

ne s'épouvanta pas et l'écouta modestement.

— Ah ! vous étiez dans le passage, vous étiez là et vous

n avez rien vu I Avez-vous une paire d'yeux, M. Weller!

— Une très bonne paire, je vous en réponds. Tilais quand

ma paire d'yeux aurait la force du microscope solaire qu'on

montre dans Picadelly
,
je ne suis pas d'opinion qu'il y ait là

de quoi trouer un escalier de vingt marches et une porte de

chêne. Si vos yeux , monsieur Tavocat, étaient bâtis de cette

manière, j'en serais charmé pour vous. »

Les auditeurs riaient, les juges souriaient, M. Buzzy était

battu. Il essaya de prendre le dessus, et secouant son jabot

pour se donner une contenance assurée :
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« Me permettrez-vous de faire vous encore une question,

M. Samuel ?

—Très volontiers, monsieur.

—Vers la fin du mois de novembre, ne vous souvenez-vous

pas d'avoir été rendre visite à madame Bardel?

— Je m'en souviens parfaitement.

— Ah! à la bonne heure, j'espère que nous arriverons à

quelque chose.

— Je n'en doute pas , répondit paisiblement Samuel.

— Votre intention sans doute était de causer un peu avec

cette dame, de prendre des informations, de vous mettre au

courant , n'est-ce pas ? »

Et M. Buzzy faisait signe à MM. les membres du jury.

— J'ai été tout simplement payer le loyer dû par mon
maître. Mais nous avons causé.

— Sur le procès?

— Sur le procès.

— Eh bien! qu'avez-vous dit sur le procès, s'écria M. Buz-

zy , dont l'œil étincelait de joie et d'espérance. Veuillez avoir

la complaisance de nous éclairer là-dessus.

—Sans la moindre difficulté. Chez madame Bardel se trou-

vaient, autant que je m'en souviens, les deux vertueuses per-

sonnes qui viennent de porter témoignage dans la cause, et qui

après plusieurs observations peu importantes, s'accordèrent à

dire le plus grand bien de l'honorable conduite qu'elles attri-

buaient à MÎM. Dodson et Fogg, avoués ici présens. Tous les

yeux se tournèrent du côté de M3I. Dodson et Fogg, qui

firent les plus grands efforts pour se donner l'air à la fois

aimable et vertueux.

— Ah ! ah ! ces dames dirent beaucoup de bien de MM. les

avoués pour la plaignante , n'est-ce pas?

— Beaucoup, mais beaucoup de bien. Elles dirent entre

autres choses que c'était bien généreux à ces messieurs de ne

rien demander d'avance et de ne s'engager à faire payer les

frais qu'au seul jM. Pickwick , dans le cas où il serait con-

damné. C'est là mot pour mot ce qu'elles ont dit.
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La découverte était inattendue; Dodson et Fogg , les ver-

tueux avoués, rougirent jusqu'aux oreilles; on chuchotèa

dans la salle, et M. Buzzy, non sans se plaindre de Tinvincible

stupidité du témoin, lui déclara qu'il n'avait plus rien à lui

demander.

— A-t-on encore quelque question à m'adresser, demanda

Weller d'un air niais et candide?

On se mit à rire, et personne ne voulut s'y frotter.

M. Snubbins prononça un magnifique discours de deux

heures, loua beaucoup la philosophie, la vertu , la sagesse, la

grandeur d'ame de M. Pickwick, et aboutit à le faire con-

damner à 750 £ de dommages et intérêts. Ainsi finirent les

mésaventures du vieux garçon.

(Pickîvick's papef's.)
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ET DES USAGES A LA MODE AU XIX^ SIÈCLE.

FBAXCE. —ITALIE. — .ALLEMAOE. — ANGLETERRE. — ÉTATS-UNIS,

Il y eut en Angleterre une époque (et cette époque n'est

pas éloignée), où toute femme de rang et de bon ton, qui

voulait gagner cent livres sterling au moyen de sa seule si-

gnature, le pouvait aisément. A la tête de la plus humble

compilation, fruit des recoupes de lofTice et de l'arrière-bou-

tique, ornée des débris de la médisance que les valets de

chambre échangent entre eux, cette dame n'avait qu'à placei'

son nom de famille. Tout était dit. Quelles que fussent les

aventures dont le livre était tissu, à quelque domestique en

retraite qu'il fallût attribuer l'honneur de Tinvention , l'œuvre

se débitait. On n'imaginerait pas Tavidité des classes moyen-
nes à savoir comment boivent, mangent et dorment les gens

comme il faut ! Pénétrer dans le monde lointain de la Mode
,

quelle jouissance! quelle félicité!

Anne Radcliffe, n'espérez rien désormais de ces robes

blanches, de ces lugubres fantômes, de ces tyrans féodaux et

de ces moines qui ont fait trembler la jeune liseuse pendant

de longues nuits! La fille de l'épicier veut savoir comment
lord Fitz-Gérald fait la cour à sa cousine; le jeune saute-ruis-

seaux veut lier connaissance avec les dandys; la femme de
XII.—4* SÉRIE. 22



330 DES USAGES A LA MODE

raubergiste prête à la femme du mercier le livre ennuyeux
,

mais utile, dans lequel Tune et 1 autre apprennent la couleur

des gants à la mode et le nom du tailleur qui fait payer le

plus cher le frac le plus exigu !

Symptôme d'une vraie décadence sociale , un autre travers

analogue le remplace aujourd'hui, et ce dernier n'est pas

particulier à l'Angleterre seule , ni même à Londres
;
je le re-

trouve d'abord à Liv«rpool
,

puis à Glasgow, à Paris, à

Vienne , à IMilan et môme à Philadelphie.

La Grande-Bretagne a produit depuis une année (le cioi-

riez-vous?) onze codes dilTérens de politesse aristocratique et

de belles manières; un entj'e autres qui a eu onze éditions (1).

Liverpool même, la cité des manufactures et du commerce,

(1) Nuovo Galaieo, ûi Melchiore Gioja , aulore del trattato del Meriio

délie Recompense. Quarta edizione niilancsc. Milano , 1827.

Die Hegd von llojlichkeit , etc. Wieii. , 1832.

Code civil, manuel complet de la politesse, du ton, des manières de

la bonne compagnie , etc. Paris , 1823.

L'art de briller en Société , ou îManuel de l'homme du monde , etc. , etr.

Par P. C. et A L. R. , membres de la société royale académique des scien-r

ces et de plusieurs sociétés littéraires; troisième édition. Paris
, 1829.

The Laïcs of Etiquette , or short Rules , and Reflections for conduct iii

society. "By a gentleman a. , new édition. Philaddphia, 18315.

Hinis on E iq telle an l ihe usages of Sociclij, viiih a glanée at bad habi(<«.

«y Alieys. Elcvenlh édition; London, 1837.

Imtructiom in Enqacttt , etc., etc. By James PitI , profcssor of Damiii^

and Fencing. Fourth édition. London, 1836.

The philosophj of Mattner , etc. , etc. By asteio::. Glasgow, 1837.

Th3 science of Eiîqu'ette.. By AïTEiG^. Twentieth Thousand. Glasgow.

Tlie Truescitnce of Etiquette. By Glasgow, 1836.

The Book of Eiiquciie, or the whole art of Politeness , etc. By a GeiU-»

leman. Se\cnth édition. London, 1837.

Chtstajiild modernized : or the Book of (ientility and the AVIin aiid

Iwcause of Polite society. By a member of the beef-steak club.

K idd's Pradical hints on Etiquette, etc., etc. London, 1837.

The Book of Fashion. By an exclusive. New édition. London, 1837.

The Book of Refincment , etc. New édition. London, i^dl.

The Pocket-Book of Etiquette and f^ade mecam of Ihe observances of f-o-

liety. Liverpool, 1837.



AU XIX' SIÈCLE. 38$

nous envoie son portefeuille de Tétiquette ; l'un de ces au-

teurs intitule son code : Philosophie des manières; l'autre

Livre des raffinés; un troisième le Code de la mode ; tou-

jours et partout, ce sont des capitaines en demi-solde, des

courtiers-marrons ruinés et des maîtres de danse qui se chaj-

gent de réduire en système la mode qui leur est inconnue

,

les bonnes manières dont ils n'ont pas la plus légère idée;

aveugles parlant des couleurs , voyageurs acharnés à décrire

un pays dont ils n'ont pas vu la frontière.

Que le Code civil et surtout V^irt de briller nous arrivent

de France, cela ne peut étonner personne. Tout le monde a

vu, dans les romans de M. de Balzac, ce besoin de briller,

trait distinctif du caractère national, tourmenter jusqu'au

sixième commis de l'agent de change et le lancer dans la vie

fashionable, armé d'un revenu qui vous suffirait à peine pour

acheter vos gants. Les journaux ont fait retentir le nom de

cet excellent jeune homme, fruit précieux de la serre chaude

de vanité qu'on nomme Paris ; héros de comptoir qui , déses-

pérant " d'être jamais plus grand que Napoléon , » comme il

le disait lui-même, tout calcul fait, se tua. L Ecosse, pa-

trie de l'économie scientifique , a ressenti quelques mouve-

niens de jalousie, a essayé de vaincre sa mauvaise honte, imité

l'Angleterre, sa sœur, et produit à son tour dix codes de Ci-

vilité puérile. Mais voici de plus étranges phénomènes.

Un statisticien , un philosophe, un économiste politique,

M. Melchior Gioja , auquel liabbage attribue la première idée

et la première bonne rédaction de la théorie sur la division

du travail, s'est mis dernièrement à l'œuvre pour donner au

monde un traité scientifique sur la politesse de tous les temps

et de tous les heux. Son Nouveau Galatée (tel est le titre du
livre) ne manque pas de mérite , et l'emporte beaucoup sur

un autre livre de môme ordre
,
publié à Vienne sous le titre

de Regel von Uœflichkeit , catalogue stérile de titres à don-

ner aux altesses et aux comtes; alnianach d'une étiquette

morte; œuvre nîlative au cérémonial et qui rappelle la bonne

plaisanterie de Kotzebue tlans ses Komœdianlinn : « Cou-

22.
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»' naissez-vous le traité de mon oncle sur les aiguillettes des

» pages; son in-folio sur Tart de battre les cartes; ses huit

•> volumes en 340 chapitres sur les lois de l'étiquette, avec un
>' admirable supplément relatif aux révérences à faire aux
»' piqueurs de Sa Sérénité? » Mais ce livre de formalités, pué-

riles à la fois et stériles , est encore éclipsé , en fait de niai-

serie
,
par le Code américain de la politesse , publié à Phi-

ladelphie en 1836 par «* un gentilhomme.» Le gentilhomme

républicain ! paroles effrayées de leur union monstrueuse , a

de drôles d'idées sur la politesse. Il ressemble un peu à

M. Fenimore Cooper, son compatriote, célèbre auteur du Pi-

îote. Ce dernier se trouvait à la table de lady Holland. Il s'ac-

cuse avec remords , dans un récent ouvrage , d'avoir refusé

l'un des mets que la maîtresse de la maison lui fit offrir,

comme si toute espèce d'aliment devait être accepté par le

convive ; comme si la table était un supplice et non un instru-

ment de plaisir et de santé : «^ Entre les services, dit tris-

» tement ce romancier illustre, lady Holland me pria d'accep-

" ter un hareng frais. Je causais avec quelqu'un, je refusai.

V. Je n'ignore pas que Vétiquetle s'y opposait, puisque l'of-

v> fre était faite par la maîtresse du logis. Elle insista.

<• Vous ne savez pas ce que vous faites, me dit-elle; ils vien-

». nent de Hollande.—De Hollande? répétai-je , et mon éton-

.' nement augmentait ! — Oui , on ne peut les avoir que de

« l'ambassade. — Pour moi, je refusai pensant que ce n'é-

». talent après tout que des harengs! »— O Fenimore! que de

fautes contre la politesse dans ce peu de lignes! Hélas! les so-

lécismes de politesse sont toujours et nécessairement des fau-

tes de sens. Lady Holland était de bon ton, naturelle et sim-

ple; le républicain était collet-monté, guindé, affecté et ridi-

cule. Où a-t-il appris qu'il soit défendu à une maîtresse de

servir et de recommander un mets et un mels réputé rare

à ses convives? Où a-t-il appris que tout homme bien élevé

est contraint de dévorer indistinctement ce qui lui est offert.

Le code américain « des bonnes manières >• est rempli de

î>évues qui prouvent l'imparfaite éducation de ce peuple
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nouveau, et dont quelques unes vous arracheront un sou-

rire.

Si le plus risible de ces traités de politesse appartient à

l'Amérique; le plus abstrait et le plus vague, le plus réelle-

iuent impraticable est celui du philosophe 3IelchiorGioja.Ea

effet, l'Italie n'a pas de société proprement dite ; Tambition et

la vanité n'y trouvent point d aliment; ses mœurs sont fon-

dées sur une éducation de couvent et des habitudes de sigis-

béisme séculaire. Vicieux et modéré; débauché et réservé;

sensuel et contenu ; sérieux de caractère et bouffon dans ses

plaisirs , lltalien est le seul qui
,
parmi les peuples d'Europe

,

unisse la durée des passions à la facilité des émotions. >< Comme
la société n'existe pas en Italie, dit très bien lord Byron, la

comédie ne peut y naître. » Il faut voir le philosophe MelchioF

se débattre dans l'atmosphère d'impalpables aphorismes et de

maximes générales, qu'il accumule comme autant de nuages,

mais qui n'ont point d'utilité réelle , et ne peuvent être d'au-

cun usage dans la vie privée.

A cette situation languissante, voluptueuse , abandonnée

,

qui s'enivre de musique, d'amours secrètes , d études archéo-

logiques et de liberté privée ; à la situation morale ou immo-
rale de 1 Italie depuis cinquante ans, opposez la Nouvelle-

Amérique , où rien ne languit , où rien ne dort , où tout est

mouvement, mais mouvement matériel; vie, mais vie indus-

trielle; force, mais force brute; ambition, mais tendant aux
richesses; prétention, mais prétention de parvenu. Toici le

Philadelphien qui va vous révéler les mystères de sa répu-

blique natale. Les amis de l'égalité démocratique trouveront

ici quelques sujets d'étonnement :

«« Un fait réel dit l'Américain , c'est que la société des

» États-Unis est beaucoup plus ejcclusive que celle d'Angle-

» terre , infiniment plus que celle de France. Dans ces der-

» nières contrées, l'admission des classes inférieures parmi

» les rangs supérieurs a lieu sans rien confondre : là, il n est

» pas indispeii-sable d'élever, comme ici, des barrières d'airain

» entre les subdivisions de la société. Nous autres républicains^
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^> nous sommes bien plus rigoureux et plus stricts que les An-

>' glais, en fait de lignes de démarcation. Pas de ville d'Amé-

» rique qui ne se subdivise, à ma connaissance, en dix ordres

•• différens; ordres hiérarchiques, régulièrement étages, et

» formant une longue chaîne de mépris , du supérieur à Tinfé-

» rieur, d'envie de ce dernier au supérieur.

» Ce que nous appelons bonne société aux Etats-Unis varie

»• selon les provinces. A New-York, dit 31. Cooper, on estime

» surtout la fortune; à Philadelphie, la race; à Boston, le

» talent et la renommée littéraires. »

M. Cooper me permettra de lui dire que ces trois mérites

concourent assurément à la création de Tètre rare qu'on ap-

pelle l'homme bien élevé; mais que nul de ces mérites, pris

à part , ne suflit. Faisons aussi remarquer à M. Cooper que,

même à Boston, le talent littéraire est regardé comme de peu

d'importance , excepté dans certains cercles assez peu éten-

dus : que l'on a beau être riche à jN'ew-lork , si cette qualité

se joint à la grossièreté et à l'ignorance, elle ne fait pas un

homme de bon ton ; enfin que la faculté d'être agréable aux

autres, d'augmenter la somme de bien-être dont nos sembla-

bles jouissent, de rendre leur vie et la nôtre plus conforta-

hles, de se soumettre, mais sans effort, aux lois de l'étiquette

générale, de bien causer, de n'être jamais importun, jamais

gênant, constitue sous toutes les latitudes le véritable bon

ton, le savoir-vivre , l'art, l'instinct, le bonheur et la dis-

tinction du gentleman.

Or, qu'est-ce qu'un gentleman ?

Question diflicile. J'ai vu deux des meilleurs gentilshom-

mes d'Angleterre, placés dans une position médiocrement

aristocratique , conserver leur tournure de gentilhomme.

M. Huddlestone dînait chez le duc de Norfolk. Personne n'é-

lèvera un doute sur la pureté du sang de ce dernier. Quant à

l'autre, sa prétention de descendre en ligne directe du roi

saxon Athelstane, élait admise même par les généalogistes les

plus épineux. La discussion, soulevée vers la tin du dîner,

avait cependant mis en contact et en lutte les ancêtres du

I
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Saxon et ceux du Normand. On s'anime, on s'échauffe. Tous

deux soutiennent Tlionneur de leurs pères, et le descendant

des Saxons, buvant fort sec , se trouve définitivement sous la

table.

<< Allez, mon neveu, dit le duc à l'un des plus jeunes

membres de sa famille, rétablissez sur son trône le tils des

rois qui vient de tomber. »

Le jeune homme s'approcha en effet très poliment et fut re-

poussé avec indignation par le gentilhomme, qui s'écria d'une

voix que l'ivresse faisait chevroter.

« Non, il ne sera pas dit que le chef de la maison d'A-

thelstane sera replacé sur son fauteuil par le dernier rejeton

de la famille des Howard !
»

Le bon duc se mit à souiire et essaya vainement de se sou-

lever sur son siège :

« IMon vieil ami , s'écria-t-il , le chef de la famille des

Howard est incapable dans ce moment-ci, attendu son état,

de prêter secours au chef de la fimiille d'Athelstane. Tout ce

qu'il peut faire de mieux pour lui, dans cette circonstance,

c'est d'aller s'asseoir par terre à côté de lui. » Ce qu'il fit.

Laissons ces deux vénérables gentilshommes au milieu de

leurs politesses, et revenons au grand problème : « Qu'est-ce

qu'un gentilhomme? » Les Italiens, li\Tés au sans-facon de

leur vie, ne le connaissent guère; et les Américains ne le

connaissent pas encore. Il faut trois générations pour faire

un gentilhomme. L'orgueil de la race donne trop souvent

aux vieux nobles une supériorité hautaine. Quant au par-

venu, c'est le plus sot et le plus impertinent de tous les no-

bles. Celui qui part de très bas, et qui s'élève tout à coup

éprouve, quand il entre dans le monde, une oscillation péni-

ble, autant pour lui que pour les autres, entre son orgueil

souffrant et sa timidité invincible. Ce mélange de fierté et

d'humilité produit un effet insoutenable.

A Tienne, la race domine presque exclusivement. Dans cette

ville de l'étiquette formaliste , l'existence d'un lîrummell

,

homme qui fait régner la mode et que la mode fait régner, esL
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absolument impossible : dans ce monde allemand , avant de

prétendre être homme d'esprit et de bon ton
,
prouvez d'a-

bord le nombre de vos quartiers. Vous ne pénétrerez dans

une certaine sphère que si vous datez de Charlemagne. A
l'Angleterre appartient d'une manière exclusive le titre de

gentleman. En France, tout est confondu : Je suis vilain et

très vilain, voilà le cri national de la France. A peine les ana-

logues pâlissans du gentleman anglais se retrouvent-ils dans

quelques provinces écartées du faubourg Saint-Germain. Si

MM. Scribe et de Balzac disent vrai, quiconque peut se pro-

curer calèche , loge aux Italiens , loge à l'Opéra , cachemire

et fourrures pour sa femme, se place, en France, parmi les

hommes comme il faut. Écoutez un peu ce que M. de Balzac

entend par la femme honnête.

— » Une femme honnête, dit-il, est essentiellement mariée,

— » Une femme honnête a moins de quarante ans.

— "Une femme mariée dont on achète les faveurs n'est pas

une femme honnête.

— » Une femme mariée qui a une voiture à elle est une

femme honnête.

— » Une femme qui fait la cuisine dans son ménage n'est

point une femme honnête. Quand un homme a gagné vingt

mille livres de rente , sa femme est une femme honnête
,
quel

que soit le genre de commerce auquel il a du sa fortune.

— »Une femme qui dit une lettre d'échange pour une lettre

de change, souyer pour soulier, pierre de lierre pour pierre

de liais; qui dit d'un homme : Est-il farce ce monsieur un tel!

ne peut jamais être une femme honnête
,
quelle que soit sa

fortune.

— » Une femme honnête doit avoir une existence pécu-

niaire qui permette à son amant de penser qu'elle ne lui sera

jamais à charge d'aucune manière.

— » Une femme logée au troisième étage (les rues de Rivoli

et de Castiglione exceptées) n'est pas une femme honnête.

— >'La femme d'un banquier est toujours une femme hon-

nête j mais une femme assise dans un comptoir ne peut l'être
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qu'autant que son mari fait un commerce très étendu et

qu'elle ne loge pas au dessus de la boutique.

— ))La nièce non mariée d'un évèque, et quand elle de-

meure chez lui, peut passer pour une femme honnête, parce

que, si elle a une intrigue, elle est obligée de tromper son

oncle.

— »Une femme honnête est celle que l'on craint de compro-

mettre.

—»La femme d'un artiste est toujours une honnête femme,

» En appliquant ces principes, continue M. de Balzac, un

homme du département de l'Ardèche peut résoudre toutes les

diflîcultés qui se présenteront dans cette matière.

» Pour qu'une femme ne fasse pas elle-même sa cuisine, ait

reçu une brillante éducation , ait le sentiment de la coquette-

rie, ait le droit de passer des heures entières dans un boudoir,

couchée sur un divan et vive de la vie de l'ame, il lui faut

au moins un revenu de mille écus en province, ou de six mille

francs à Paris. »

Il serait imprudent, sans doute, de prendre au pied de la

lettre les satiriques facéties dont Tauteur français amuse son

public; mais il reste indubitablement prouvé que la posses-

sion de la fortune
,
jointe à un certain degré d'éducation

,

constitue en France la seule aristocratie. Le gentilhomme,

produit tout anglais, n'a donc point de réalité en France.

« Yoilà de beaux arbres, et qui poussent bien, disait à Vol-

taire un visiteur de Ferney !

— » Je le crois; ils n'ont rien à faire que cela. »

Notre gentilhomme anglais ressemble à ces arbres ; le vrai

gentilhomme , le gentilhomme sterling , le gentilhomme par

excellence, ne fait rien. Chaque jour, cependant, les profes-

sions aristocratiques, l'état militaire, la marine, le barreau,

la médecine, essaient de franchir la barrière qui depuis long-

temps les sépare du royaume orgueilleux et exclusif qu'on

appelle grand monde. Le chirurgien n'y pénètre que très

difTicilement. Le médecin célèbre s'y place, mais non sans

avoir à lutter contre certaines répugnances. Le clergé se
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trouve tout à faithorsde la question. Cet heureux temps n'est

f)lus, même sur le continent, où Tabbé régnait, où le cardi-

nal prenait à la fois ses degrés en politique, en administration,

dans les boudoirs et dans les salles de concert. « Vous me dé-

>• solez disait la duchesse de Longueville, à qui l'on appre-

» nait qu'un cardinal, son protégé, n'avait pas réussi à se

>' faire nommer pape! vous me désolez I Parmi mes atten-

>• tifs, il ne me manquait qu'un pape; j'avais déjà toute la

>' hiérarchie du clergé, curés, vicaires, évoques, archevè-

» ques. J'ai perdu mon pape. » Rien de plus innocemment

piquant et de plus finement gracieux que l'abbé de cour, tel

qu'on l'a vu fleurir au dix-huitième siècle. Abbés de Fleury .

de Bernis, de Polignac, qu'ètes-vous devenus? Jamais la ci-

vilisation moderne ne vous remplacera.

L'avocat est plutôt dissertateur que causeur; et la bonne,

fine, délicate cause: ie constitue le vrai signe distinctif du

gentilhomme. L'avocat trouve partout une cause à défendre,

et il ne veut contempler qu'un seul côté de la question. L'a-

bandon , la vivacité, la familiarité, la faciUté de saillie, la

grâce du trait lui manquent. Il est redondant; il monopolise

la conversation; il abonde en paroles. Son mérite, comme
l'observait fort bien lord Grenville, est de mettre sur le tapis

des sujets souvent intéressans; son malheur est de se croire

toujours en face du tribunal, des juges, du jury et des té-

moins. D'ailleurs, comme le so})histe de la Grèce antique, l'a-

vocat a fini par envahir la société moderne ; sa faconde nous

inonde.

Je ne sais cependant si je ne le préférerais pas à Vhonunc

d'épée. «Celui-là, comme ledit très bien Samuel Johnson, est

toujours au port d'armes. « La tenue rigoureuse , l'air mi-

litaire, le pied à la troisième position ,^ une certaine phy-

sionomie disciplinée et disciplinaire séparent l'homme de

guerre de nous autres, simples bourgeois. La marque du

vrai comme il faut, c'est de n'avoir rien d'original, rien de

tranché, d'extraordinaire, de ne faire saillie et tache par au-

cun côté.
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•

' Le marin le plus illustre, le plus brave , le plus spirituel, a

grand'peine à se plier aux lois tic la bonne compagnie. Fils

d'un monde excentrique, élevé sur un rempart de câbles,

bercé dans le hamac , il n'accepte pas sans dégoût et sans

dédain la douloureuse nécessité de vivre à terre. Un salon et

ses tapis moelleux l'étonnent et l'épouvantent. J'ai vu

l'un de nos meilleurs amiraux descendre de sa voiture à re-

bours , la tète tournée vers le carrosse et non vers la rue

,

comme il serait descendu de l'échelle de corde dans la cha-

loupe. Prenez bien garde, vous qui voulez passer pour gen-

tlemen , à ces gestes caractéristiques et révélateurs
,

qui

trahissent vos antécédens. Souvenez -vous de ce pauvre

M. Craggsqui, un jour , en quittant la Chambre des Com-

munes, monta derrière sa voilure au lieu de monter dedans;

tant sa préoccupation était vive, tant les douces habitudes de

son premier état avaient laissé de traces dans son esprit.

Quelque chose de plus singulier arriva à un dandy que son

élégance fashionable avait feit admettre dans certains salons.

On ne savait trop comment il avait ébauché sa vie: un héri-

tage l'avait lancé dans le monde , et on l'avait accepté
,
grâce

à son audace, à son ton résolu, à son admirable assurance, à

ses airs de tête et au gros jeu qu'il jouait. Quel fut l'élon-

nement de ses nouveaux amis , lorsqu'un jour au dessert,

en buvant son vin de Champagne, il s'écria : « Moi, si j'é-

tais gentilhomme, je....! » Cet exorde parut extraordinaire;

et l'observation se porta d'une façon toute spéciale sur celui

qui avait commis cette imprudence. Le lendemain (c'était à

la campagne que se passait la scène) , on entre dans la salle

de billard ; notre homme prend une queue , et , machinale-

ment, se place devant le tableau
,
jambes écartées, crayon

blanc à la main , si naturellement, avec un air d'habitude si

consommée
,
que tout le monde reconnut l'ancien garçon de

café. C'en était un.

Yoici une question importante. Peut-on être laid et réussir

dans le monde? Je n'hésite pas à répondre allirmativemenl.

Les femmes font le succès ; les femmes pardonnent aux hom-
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mes la laideur , et se réservent le privilège de la beauté.

•< Avec les hommes , dit le proverbe , Tamour entre par les

yeux. Avec les femmes , il entre par les oreilles. » Balzac

parle d'une laideur intéressante comme d'un moyen de

triomphe. ï^Iirabeau , voulant séduire une femme qu'i?

n'avait jamais vue , lui disait qu'il ressemblait à un tigre

marqué de la petite vérole. Grammont cite dans ses Mé-
moires ce redoutable Henry Jermyn , roi de la mode

,

adoré des femmes et qui avait la plus grosse tète et les plus

petites jambes du monde. « Nous pouvons abuser, comme dit

madame de Sévigné, du privilège qu'ont les hommes d'être

laids » et ne pas renoncer à toute préférence sentimentale.

« Qui saura jamais, demande le vieux Spenser, qui saura ja-

» mais la courbe que doit décrire la fantaisie féminine? »

Une femme , selon un auteur moderne , s'embarrasse peu

de la régularité des traits. Elle veut rencontrer chez celui

qu'elle préfère quelque chose qu'elle puisse respecter, qu'elle

puisse aimer et qui l'intéresse. Balzac est du même avis;

partout dans ses livres, il s'occupe de héros dont la lai-

deur est intéressante. Qui ne connaît le pari de Wilkes? Il

disait à lord Townshend : « Vous êtes aussi beau que je suis

» laid. Donnez-moi une demi-heure d'avance; nommez la

» femme qui sera l'objet de nos attentions communes. Je parie

» vous battre. Savez-vous pourquoi ? Tous êtes beau ; en

» raison de vos avantages , vous vous croirez dispensé de

» bien des égards. J'en doublerai la dose, en raison de ma
» laideur. »

Il est donc permis d'être laid : mais il faut savoir s'habiller.

Les Français ont la prétention de l'emporter à cet égard sur

tous les peuples de l'Europe : on peut leur contester ce mé-
rite. Trop souvent leur manière de porter leurs habits tombe

dans le défaut grave de l'afTectation
;
je ne sais quoi de théâ-

tral et d'apprêté signale les efforts en ce genre d'une grande

partie de la population, ^'ice que Napoléon détestait, non

sans motif. <• Allez mettre votre habit de maréchal , di-

« sait-il à Murât, qui s'était affublé de je ne sais quel cos-
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» tume brillant et pompeux
,
pour assister à l'entrevue des

» deux empereurs sur le Niémen , vous ressemblez à Fran-

" coni. »

Le général Dorsenne se trouvait à la représentation ; car on

peut nommer ainsi le spectacle inutile et éblouissant que ces

monarques donnaient au monde. Rien de plus simple, de

plus élégant, de plus distingué, que le général Dorsenne.

Aussi un sourire approbateur de Napoléon l'accueillait-il pres-

que toujours lors des grandes réceptions.

Le grand défaut de notre époque , c'est l'imitation : qu'une

célébrité adopte un costume, vous verrez aussitôt les dandys

à la suite copier d'une manière grotesque ce qui n'était que

tiasardé , et l'habit destiné à corriger un défaut ou à faire

ressortir une perfection , appliqué à tous , donne à tout une

nation un air étrange et baroque. Le courtaud de boutique,

avec sa mise d'emprunt, se croit aussi fashionable que Thabitué

d'Almack, et la mercière, toute guindée avec sa robe de soie à

la mode , ne veut rien céder à la plus élégante de nos du-

chesses. L'élégance et les nobles manières ne s'improvisent pas
;

elles se transmettent avec le sang ; et quoi que fassent nos par-

venus , ils n'acquerront jamais le maintien aisé , la démarche

fière et gracieuse de ces races privilégiées qui depuis tant de

siècles font l'ornement de la vieille Angleterre.

{Quarterly Review.)
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Smyrne et ses étabîissemens sanitaires. — Sniyrne , le

grand entrepôt de la Turquie en Asie , renferme environ

150,000 ames, et est située sous le 38° 26' nord lat. et sous

le 27° 7' est long, de Greenwich. La ville est bâtie à ren-

trée du golfe, en partie sur le flanc d'une colline très élevée,

et en partie sur une montagne qui s'étend à cinq ou six

milles dans la direction de Test
,
jusqu'au pied de la haute

chaîne de montagnes qui bordent le golfe au nord et à Test.

Cette plaine est traversée par le 3Iélitis, ruisseau rapide et lim-

pide
,
que la tradition a représenté comme la promenade favo-

lable d'Homère, auquel Smyrne se glorifie d'avoir donné nais-

sance. La plaine, qui est formée par un sol d'alluvion très

riche, et cultivée avec le plus grand soin, produit une immense

(luantité de végétaux ; et , comme elle est constamment dans

un état dhumidité très prononcée, on doit croire qu'elle est

malsaine, et que la fièvre intermittente (:malaria) y règne fré-

(juemment. Au nord , les montagnes voisines sont séparées du

golfe par une vaste plaine
,
qui est en partie cultivée et en

partie inondée, et couverte de fabriques de muriate de soude,

dont on voit d'immenses pyramides s'élever en toute saison

,

et servir de guide aux vaisseaux qui naviguent dans le golfe.

A l'ouest et au sud du golfe l'aspect est le môme qu'à l'est et

au nord : ce sont encore de hautes montagnes qui s'élèvent au

dessus de plaines d'alluvion d'une grande fertilité. Au bas de
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lune de ces montagnes se trouve une source chaude, qui a

une grande célébrité dans le pays , et à quelques lieues plus

loin
,
près de la ^ille de Dourlack , il existe une source sulfu-

reuse, dont les eaux sont très estimées des habitans du voi-

sinage et de ceux de Smyrne. Cependant peu de ^îersonnes

profitent des ressources qu'offrent ces eaux thermales.

Le golfe est si complètement environné de montagnes,

qu'il s'y fait une évaporation très considérable pendant Télé

et même en hiver. L'eau évaporée durant le jour est précipitée

[)endant la nuit, ou se condense en nuages qui enveloppent

les montagnes, et les couvrent de neiges ou les inondent de

pluies abondantes, qui s'étendent jusque sur la plaine.

Pendant l'été , la brise de mer souffle avec beaucoup de ré-

gularité, depuis dix heures du matin jusqu'à six heures du

.soii', et avec tant de force, que l'agitation de l'eau ne permet

|)as de débarquer sans danger. Dans l'hiver , la brise se fait

rarement sentir, mais alors le vent de terre souffle de plu-

sieurs côtés, surtout du nord-est, et détermine souvent des

plaies abondantes, de la neige, de la grêle, ou même des

gelées. Ce vent est aigu, hunjide, perçant, et aussi désagréa-

ble qu'aux États-Unis. Sa basse température, et ses autres fâ-

cheuses propriétés, peuvent être attribuées à ce qu'il traverse

les montagnes
,
qui bordent le golfe au nord et à l'est , mais

surtout à ce qu'il passe à travers la chaîne encore plus éle-

vée de l'Olympe. Le climat de Smyrne est chaud et sec pen-

dant l'été et l'automne, froid et humide durant le printemps

et l'hiver; mais pendant ces deux dernières saisons il y a de

grandes pertur])ations dans l'état de l'atmosphère. Ainsi, dans

le mois de janvier 1836, le thermomètre (Farhenheit), a va-

rié de 32 à 66 degrés. Pendant l'hiver dernier le thermo-

mètre est descendu à 12 degrés au dessous du point de congé-

lation; on a vu 18 pouces de neige recouvrir le sol et y restai'

pendant trois semaines. Au.ssi la récolte des oranges, du raisii»

•'( des ligms a-t-elle man(iué complètement.

Smyrne pns.sède plusieurs hôpitaux dont nous allons faiiti

itmnaltre les plus imporlans.
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Vhôpital hollandais a été fondé en 1786, et réparé en 1834
;

c'est un grand bâtiment en pierre , recouvert de plâtre et d'un

seul étage très élevé. 11 a la forme d'un carré oblong, possède

une cour carrée, sur laquelle s'ouvrent toutes les portes et

toutes les fenêtres, et peut contenir de quarante à cinquante

malades. Par devant se trouve un vaste champ de lauriers et

d'orangers, et sur le derrière un joli cimetière, destiné non

seulement à ceux qui meurent dans Ihôpital, mais encore à

tous les Hollandais. Il y a aussi un dispensaire, non seulement

pour les malades de l'hôpital , mais aussi pour tous les pauvres,

chrétiens ou musulmans
,
qui viennent réclamer des secours.

L'hôpital et le dispensaire sont sous le patronage du consul

hollandais , M. Van Lennop , homme plein de bienveillance ; et

la direction est confiée au docteur Morporgo, natif de Trieste

,

très renommé comme oculiste; il reçoit pour ses honoraires

environ 700 dollars par an.

Vhôpital autrichien fut fondé, en 1788. Il est au milieu de la

ville, et près des hôpitaux hollandais , anglais et grec. Il a trois

étages, un verandah à chaque étage, une terrasse sur l'un des

côtés, et peut recevoir cent malades. Il est tenu avec beaucoup

d'ordre et de propreté et a l'apparence d'un bâtiment neuf; il

est soutenu par le gouvernement autrichien, qui le destine aux

malades de cette nation. Le médecin est le docteur Amber
,
qui

auparavant servait dans la marine impériale.

Vhôpital français se trouve dans la partie orientale de la

ville, et près du port. Il est composé de deux bâtimens élevés

sur des terrains séparés , et dont chacun a bien un demi-acre

d'étendue. L'un de ces bâtimens est pour les olîiciers, et le

second pour les matelots. Le premier est neuf, élevé de deux

étages , bâtis en bois , en brique et en plâtre , et a environ cin-

quante pieds carrés. L'autre est une ancienne résidence turque,

et a été acheté il yaneuf ans. C'est une grande maison de trois

étages, entièrement bâtie en bois, avec deux ailes qui s'étendent

en arrière. Il contient une cuisine , une pharmacie , une

chambre de bain , une chapelle et plusieurs salles d'une assez

grande étendue. Les deux bâtimens pourraient recevoir à la
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Ibis cent malades. Lorsque le docteur Horner, de la frégate les

Èlats-lnis la visité, il ny en avait que seize : trois oiïi-

ciers et treize matelots. On exige de chacun des malades qui

sont en état de payer, un franc par jour pour toutes les dé-

penses ; mais les pauvres français y sont reçus sans aucune

létribution. L'établissement est sous la direction du consul

français , et confié aux soins du docteur Pecor , médecin de la

marine royale.

VhôpUal anglais est dans la mémo rue que celui des Hollan-

dais. Il est bâti en pierre, a deux étages dont chacun compte

quatre pièces. Dans l'une des cours de cet hôpital on remar-

(jue quelques petits pavillons et plusieurs jolies tombes appar-

tenant à des sujets anglais. Cet hôpital a été fondé en 1785 , et

il est soutenu aux frais du gouvernement anglais. Il est des-

tiné aux matelots de la marine royale et à ceux de la marine

marchande. Il a été pendant-long temps confié aux soins du
docteur Clark

,
qui était l'un des médecins les plus renommés

de Smyrne, IMais depuis qu'il est retourné en Angleterre , le

soin de l'hôpital est confié temporairement au docteur Icard

,

Français d'origine, qui a une grande réputation. C'est l'un

des médecins les plus distingués de la ville. La place du doc-

teur Clark sera, dit-on, donnée définitivement au docteur

Evans, chirurgien du vaisseau la Tribune, qui s'y trouve en

ce moment. Il recevra, outre sa demi-paie, le traitement atîri-

bué à ce service, 300 £ par an.

Vhôpital grec, bâti en 1779, par les Grecs de Smyrne, est

entretenu par eux et leur est exclusivement destiné. C'est un

grand bâtiment qui a environ cent pieds de large sur tleux

cents de long, il a deux étages et une cour pavée de larges

pierres plates. Au premier étage sont les cellules des ma-

niaques, le dispensaire, la cuisine, la buanderie, et quelques

pièces pour les pauvres. Au second étage se trouvent les salles

de médecine et de chirurgie, qui sont tenues avec beaucoup

d'ordre et à la manière européenne. Le bas est composé de

deux tréteaux en bois sur lesquels posent deux planches. Les

lits eux-mêmes sont foraiés de l'ons matelats bien garnis de

XII.— d*" SLRIE. 23
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laine, de draps, et de couverture comme en Europe, et soni

entourés de rideaux de calicot qui sont suspendus au plan-

cher à Taide d'un espèce de ciel de lit. Tous les Grecs

que leur âge , ou leur infirmité , ou la misère tiennent dans

le besoin , trouvent un asile dans cet hôpital. Il contient main-

tenant trois cent cinquante personnes dont cinquante sont

des aliénés. Le médecin est le docteur Maragnon , l'un des

médecins grecs les plus distingués de Smyrne. Il y a derrière

l'hôpital un cimetière, une école pour les jeunes filles grec-

ques, et une maison destinée uniquement aux Grecs qui sonl

atteints de la peste. Cette maison
,
qui est séparée des autres

bâtimens par une haute muraille, est très grande et cons-

truite en pierre^ comme elle n'a qu'un petit nombre de fenê-

tres et de portes, son aspect est fort triste.

Vhôpital des Arméniens csl le moins remarquable. 11 est

situé dans le quartier des Arméniens. Cet établissement est tout

à fait comme l'hôpital des Grecs-, car il est destiné exclusive-

ment aux pauvres arméniens malades ou infirmes-, mais il es!

bien inférieur à celui-ci ; il est mal disposé , n'est pas tenu

proprement et n'a que de petites pièces très mal meublées.

Les lits sont de misérables grabats étendus sur le sol. Il s'>

trouve maintenant quelques vieillards des deux sexes, un pe-

tit ncmbre de maniaques et une vingtaine de malades. Le

docteur Ricopol, natif de Scio, qui a été élevé en Italie, en esl

le médecin en chef.

Vhôpital turc est placé à un mille à l'ouest de la ville du côté

du port, il est situé dans une belle vallée formée par deux

collines. Cet hôpital comprend deux b-àlimens séi»arés par une

large cour ceinte de très hautes nmrailles. L'entrée est unv

grande porte cochère avec une insciii)tion en caractères ara-

bes, et recouverte d'un joli porti(iue qui est supporté par quatre

colonnes. L'im des bàlimens n'est pas encore terminé-, l'au-

tre est achevé et sert depuis l)ien des années. Le dernier a

quatre-vingts pieds de long sur quarante de large ; il a deux

étages , dont les fenêtres sont garnies de jalousies et de per-

siennes. Sur les côtés, sont deux grands appartemens bien



NOUVELLES DES SCIENCES: 347

aérés, dont les voûtes sont peintes en larges raies rouges, blan-

ches et bleues. Il y a au sud de ce bâtiment une petite fon-

taine en marbre blanc , et à l'ouest deux jardins qui contien-

nent chacun deux acres. Après les jardins , se trouve un petit

pavillon pour les pestiférés, bâti en pierre et peint en rouge,

mais presque en ruine. Ce pavillon n'a pas servi depuis plu-

sieurs années et semble destiné plutôt aux morts qu'aux vi-

vans. L'hôpital est abandonné , il n'y reste que le gardien

,

vieux Turc, et sa famille, qui occupent la partie non terminée.

Les malades de l'armée y étaient envoyés autrefois; mais au-

jourd'hui ils restent dans la nouvelle caserne qui pourrait con-

tenir deux mille hommes, et qui n'est occupée que par huit

cents soldats. Le docteur Floquier, français, au service de

Hussen bey, est à la fois médecin de l'hôpital et de la caserne.

On ne reçoit dans cet hôpital ni les pauvres ni les infirmes

d'aucune classe , pas même les Turcs ; car les gens de cette

nation laissent le sort de ces infortunés à la Providence , et ne

voient leurs maux qu'avec indifTérence ; ils les regardent

comme la manifestation de la volonté divine, et comme le ré-

sultat des décrets de la destinée.

Sur la rive gauche du Mélitis, près du pont de la Caravane,

à environ un mille de la ville
, on trouve l'hôpital des protes-

tans et des catholiques ou le lazaret européen. Il a été fondé

en 1815 sur une petite échelle ; mais aujourd'hui il est com-
posé de vingt maisons d'un étage chacune, bâties autour d'une

cour d'une forme oblongue et de près d'un acre d'étendue,

et plantée de plusieurs rangées d'arbres. Ces maisons sont

construites avec des châssis que l'on a remplis de mortier et

de briques séchées au soleil , faites d'argile et de paille. Elles

n'ont chacune qu'une ou deux chambres qui ne communiquent
point entre elles, et dont toutes les portes et les fenêtres s'ou-

vrent sur la cour. Pour protéger les murailles contre la pluie,

et leur donner un aspect plus agréable, elles sont recouvertes

à l'extérieur et à l'intérieur d'une couche de plâtre. L'eau leui"

est fournie par la rivière et par deux puits qui sont dans la

€Our. Cet établissement a été formé et est entretenu par la

23.
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France-, il est destiné à recevoir en quarantaine tous les 'pau-

vres catholiques et protestans qui sont frappés de la peste,

l.inscription suivante qu'on lit en français sur la porte exté-

rieure, fait connaître aux passans l'usage de cet hôpital.

Hospice destiné mix pauvres compromis par la peste, ca-

tholiques et protestans. Du même côté du IMélitis , et un

peu au dessous , les Grecs ont commencé la construction d'un

établissement semblable à celui-ci. Ils ont déjà entouré un ter-

rain d'environ deux acres, d'une haute muraille en pierre , et

maintenant ils ramassent les matériaux pour élever le bâti-

ment. Il y a déjà dix petites huttes en planches , appuyées le

long de la muraille, et occupées par vingt ou trente hommes,

femmes ou enfans, qui y avaient été amenés de Bournolone,

village voisin, où la peste régnait. Ils avaient perdu plusieurs

de leurs parens par la peste et ils étaient tenus là en (piaran-

taine jusqu'à ce qu'on fut assuré qu'ils n'étaient pas infectés.

Ils n'étaient pas complètement isolés-, car on les laissait sortir,

s'asseoir sur le chemin et causer avec les gens qui passaient de

l'autre côté du IMélitis et qui n'en étaient pas éloignés de plus

de vingt pas.

Il y a plusieurs établissemens de bains à Smyrne ; mais i!

suffira de donner la description du plus important pour faire

connaître tous les autres. C'est un édifice spacieux, divisé en

deux grands appartemens voûtés, qui communiquent entre

eux par une grande pièce commune. Dans un de ces appar-

temens, il y a des ottomanes, des tablettes chargées de sei-

viettes et de couvertures piquées , et un bureau où est assis te

gardien qui reçoit le prix du bain et vend les rafraîchisse-

mens. L'autre appartement est destiné au bain lui-même ; i!

est pavé en marbre bleu et s'élève en plateforme au centre :,

on y trouve une petite chambre à chaque coin , des fontaines

d'eau froide et d'eau chaude sur les côtés, et au plafond sont

pi-atiquées de nombreuses ouvertures carrées par où pénètreni

la lumière et la vapeur. Au dessous du sol sont les fourneaux

et les bouilloirs. L'eau est amenée pa;- des tu^ aux de bois qui

passent sous la ville. Celui qui désire S':» Itngner entre dans le
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bain par une rampe douce qui donne sur la rue. Il est aus-

sitôt entouré des tilacka ou baigneurs, qui ne portent d'autres

vêtemens qu'un simple tablier -, il choisit un tilacka et une ot-

tomane, he tilacka laide à ôter ses habits qui sont déposés sur

lottomane, lui attache une serviette autour de la ceinture e(

le conduit au bain. Il est d'abord saisi d'une chaleur acca-

blante et d'un sentiment de suffocation pénible; mais dès

qu'il se couche sur la plateforme ou sur les bords élevés du

pavé, il entre dans une transpiration abondante et est dé-

barrassé de la chaleur et delà suffocation qui laccablaienl.

Le tilacka vient alors , la main droite couverte d'un fourreau

,

ou sac en poil noir, le frotte de la tête aux pieds , enlève d'é-

normes cylindres de vieil épidémie, quelquefois aussi gros

que des plumes d'oie et longs de deux ou trois pouces. En-

suite il le savonne, lui nettoie complètement la tète et achève

de le laver en versant sur lui de pleins bassins d'eau qu'il

prend à la fontaine ; et si on le désire il pratique l'opération

du massage, qui consiste à tourner les membres avec adresse

et à faire craquer toutes les jointures des extrémités. Le bain

donné , le tilacka e.^suie le baigné autant que la vapeur le

permet , lui attache une serviette à la ceinture , lui donne

une paire de pantoufles, et le conduit à son ottomane, sur

laquelle il se couche enveloppé dans sa couverture et où il

reste jusqu'à ce qu'il soit refroidi et parfaitement sec. Il s'ha-

bille ensuite , s'appuie ou s'assied les jambes croisées sur sa

couchette , fume une pipe
,
prend une tasse de café , appelh»

un garçon et dépose le prix de son bain sur un bassin que ce-

lui-ci lui tend. Le prix du bain dépend de la fortune de celui

qui le prend; il varie de cinq à cent piastres, c'est-à-dire

depuis un quarter jusqu'à cinq dollars, bien qu'ordinairemeni

il n'excède pas un dollar. Tout ce qui excède cette dernière

somme peut être regardé comme un don.

On trouve à Smyrne un grand nombre de pharmacies qui

sont bien approvisionnées de drogues et de médicamens de

toute espèce et à des prix raisomiables. La plupart des médi-

camens sont apportés de France. La meilleure rhubarbe vient
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(le Russie; Topium y est rare et a presque cessé d'être compté

parmi les objets exportés de Smyrne. Toutes les grandes quan-

tités sont envoyées à Constantinople, qui est devenu le mar-

ché de cet article, depuis que le commerce a été monopolisé

par le sultan, dont les agens paient aux cultivateurs le prix

qu'il lui a plu d'établir-, on le ramasse et on Tenvoie aux ma-

gasins de la capitale. Ce prix est aujourd'hui si peu élevé,

que les cultivateurs n'en retirent presque aucun profit , et

abandonnent chaque année cette culture. Aussi la valeur de

Topium va-t-e!le en augmentant. Aujourd'hui il se vend à

Smyrne de quatre dollars et demi à cinq dollars la livre ; et

ce prix doit nécessairement augmenter aussi long-temps que

le sultan s'en réservera la vente. Les Turcs paraissent aban-

donner peu à peu Tusage de l'opium et le remi)lacent par celui

du vin et des liqueurs spiritueuses dont on importe aujour-

dhui de grandes quantités. Le docteur Horner dit n'avoir vu

à Smyrne qu'un seul individu qui fît usage d'opium , c'était le

Bouffon de Hussen-Bey, qui paraissait plutôt nerveux que spi-

rituel.

Outre les médecins que nous avons déjà cités, il y a encore

à Smyrne le docteur 3îigato, le docteur Rallinesque, italien

,

et beaucoup d'autres, soit indigènes , soit étrangers. Tous ces

médecins ont étudié en France ou en Italie, car il n'y a pas

une seule école digne de ce nom à Smyrne ni sur aucun au-

tre point de l'empire ottoman.

D'après la position de Smyrne il est facile de concevoir que

la plus grande partie des maladies (jui y régnent doivent être

des fièvres miasmatiques et surtout des fièvres intermittentes.

L"équipage du navire que montait le docteur Horner fut assez

heureux pour les éviter parce qu'il se trouva à Smyrne pen-

dant l'été; mais celui de John et Adams, avec lequel il avait

lait son premier voyage sur la Méditerranée , fut obligé de se

réfugier dans le port de Milo , et dy rester trois semaines. La

peste a pai u quatre fois à Smyrne depuis sept ans , mais elle

y a fait beaucoup moins de ravages qu'on ne l'a dit. Le doc-

teur Horner entendit dire à 3IaUe, avant d'arriver à Smyrne,
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tju'il y mourait chaque jour deux cents personnes de la peste

,

et quand il y arriva il reconnut qu'il n'y avait qu'un petit nom-

l)re de cas dans la ville et le voisinage , et qu'en tout on n'en

comptait pas plus de cent, depuis le commencement de la ma-

ladie. Dès (}ue la peste se déclare , les riches hahitans se ren-

ferment dans leurs maisons ,qui ont toutes des cours, et subis-

sent une quarantaine volontaire ; ils ne conservent de commu-
liications avec personne, et ne r^çoievnt leurs provisions qu'à

travers Teau qu'ils regardent comme un désinfectant. Pen-

dant ce temps on empêche jusqu'aux chats de pénétrer dans

les maisons, car on croit que ces animaux peuvent communi-

([uer la peste d'une personne à une autre. Les médecins du

pays ne paraissent pas, sur cette maladie, en savoir plus que

n'en savent ceux où elle est inconnue. Ils se donnent bien de

garde de soigner les malades qui en sont atteints, car celui

(lui le ferait ne pourrait plus donner ses soins à aucun autre

malade. Le traitement de la peste est donc nécessairement trèsf

mal entendu et entièrement empirique. Ceux qui en sont at-

teints sont souvent portés dans les champs , et placés sous des

tentes, môme dans les temps les plus froids. Ayant à résister à

la fois à un mauvais traitement , à la faim , à la soif, au froid

,

et à combattre une maladie grave , il en est peu qui revoient

leurs foyers , et on ne peut être étonné de la grande mortalité

qu'elle entraîne. On peut regarder la petite-vérole, la phthisie,

les cataiThes et les autres maladies des organes respiratoires

comme les plus communes de Smyrne. La petite-vérole y règne

constamment , la vaccine y étant imparfaitement pratiquée ou

môme ne l'étant pas du tout. Les vaisseaux de guerre , ceux

surtout d'une grande force et qui conséquemment ont un nom-

breux équipage, ne peuvent permettre des rapports avec cette

ville sans s'exposer à voir cette peste s'établir à bord.

Bien qu'il y ait à Smyrne beaucoup de maladies du poumon

et que tous les ans beaucoup d'habitans y soient enlevés par

la phthisie pulmonaire , cette ville est cependant devenue le^

rendez-vous des personnes qui sont attaquées de cette maladie.

Beaucoup de ces malades môme y sont venus des Etats-Unis.
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Peut-on concevoir, dit le docteur llorner, un acte de folie mieux

caractérisé I Quitter son intérieur, traverser l'Océan , s'expo-

ser aux dangers et aux fiitigues d'un tel voyage et s'établir

dans une ville étrangère dont le climat est pire que celui de la

plupart des villes de son propre pays; où il n'y a ni bons ho-

teis , ni autres établissemens pour les voyageurs; dont les rues

Immides , sales et étroites n'ont jamais vu le soleil ; où règne

constamment la peste et où la maladie môme dont on est eC-

îVayé est très fréquente I

Sciences waimeiies.

De la chaleiw intérieure des insectes. — C'est sous ce

litre que M. G. Newport, vient de lire un Mémoire qui

tend à établir les rapports de celte température avec ceux

de la respiration et de la circulation. Quoiqu'on sache,

dit-il, depuis long-temps, que les insectes vivant en so-

ciété, te's que les abeilles et les fourmis , maintiennent dans

leurs habitations une température plus élevée que celle de

l'air extérieur, on n'avait pas encore établi le ftiit que les

insectes de toute espèce possèdent individuellement une

température plus élevée que celle du milieu dans lequel ils

résident, et que, dans chaque espèce, ce degré d'élévation

varie aux diverses périodes de leur existence. L'auteur a été

conduit d'abord à étudier la température des insectes, par

suite des résultats curieux qu'il a obtenus dans quelques ex-

périences entreprises dans l'automne de 1832 , sur une espèce

d'abeille sauvage, observée dans son nid naturel, dans le but

d'étudier, ainsi que le docteur Marshall Hall le lui avait

suggéré , des rapports entre la température de ces insectes

pendant leur hibernation et l'irritabilité de leur fibre muscu-

laire. Mais, dans tous les cas , il s'était déjà convaincu de

l'existence d'une température élevée chez les insectes indivi-

duellement, avant les expériences dont les résultats, ainsi

que les autres faits relatifs à la physiologie des insectes , ont

été communiqués postérieurement au docteur Marshall Hall.
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Depuis cette époque, le docteur Bertholdde Gœttinguea pu-

blié quelques observations sur le même sujet , tendant à

prouver que les insectes ne devaient pas être considérés

comme des animaux à sang froid , sans avoir cependant dé-

couvert l'existence d'une température plus élevée que celle

du milieu ambiant dans les insectes pris individuellemenî.

M. Newport rappelle aussi les observations de MiM. Hans-

menn, Inch, Rengger, J. Davy , etc., dont quelques uns

ont reconnu cet excès de température , dans cette classe d'a-

nimaux, tandis que d'autres ne l'ont pas observée. Il fait re-

marquer en môme temps qu'il faut avoir plus de confiance

dans les expériences qui sont faites sur la température ex-

terne, que sur la température interne de l'animal, parce

qu'en pareil cas des résultats comparatifs sont tout ce qu'on

doit espérer d'obtenir.

D'après les nombreuses recherches de l'auteur, il en résulte

l"" que les insectes qui possèdent la plus haute température

sont constamment ceux qui volent , et principalement les es-

pèces diverses qui résident presque toujours à l'air libre;

2" que la larve a une température plus basse que Tinseclo

parfait, et que l'énergie de sa respiration est par conséquenl

moindre, en tenant compte toutefois de l'activité de l'insecte

et de la dimension de son corps. La moyenne de la tempéra-

ture, au dessus du milieu ambiant, est, dans la larve, de 0\

9 à 1°, 5, tandis que, dans l'insecte parfait, elle monte de 5° à

10°
;
parmi les hyménoptères , elle est de 2 ' à 4 '

; dans la

larve et dans l'insecte parfait, de 4" à 15" et môme 20"
; mais,

dans tous les cas , celte élévation, au total, paraît dépendre

du degré d'activité et de la quantité d'air respiré pendaTil

une période donnée (1).

(1) Note du Tbaductecb. Sans nous livrer ici à aucune discussion sur les

Ih(?ories (Te la respiration, émises depuis Lavoisier jusqu'à Berzclius, nous

nous bornerons à dire que cette idée de M. Newport est conforme à celle de

Buffon , Broussonnet, Sépuin , Crawford, etc., qui ont soutenu que la cha-

Jeur dos animaux est toujours en raison directe du volume de leurs pou-

mons et de la quantité d'air qu'ils absorbent. Telle fut aussi l'opinion de
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M. Newport recherche ensuite lïnfluence des circons-

tances variées , telles que le repos , l'hivernation et les exci-

tations extraordinaires sur la température des insectes; il

montre que l'élévation de chaleur diminue graduellement

,

dans un rapport qui correspond à la longueur du temps

])endant lequel l'insecte est resté à Tétat de repos , mais

qu'elle augmente aussitôt qui! entre en action ; il s'occupe

aussi des causes éloignées de l'hibernation, qu'il attribue dans

tous les états de linsecte à une accumulation de matière

adipeuse , ou d'un fluide nutritif, qui , se trouvant rassemblé

dans tout le système , amène un état pléthorique dont l'ani-

mal sort quand ces matériaux sont épuisés ; nous avons déjà

dit que les insectes qui volent sont ceux auxquels il a

trouvé la température la plus élevée, et que, parmi eux, ceux

qui sont diurnes ont présenté une chaleur plus élevée que

ceux qui sont crépusculaires; après ceux-ci doivent être

placés les terrestres-diurnes , enfln toutes les espèces terres-

tres-nocturnes.

Dans une autre partie de son mémoire , l'auteur examine la

température des insectes qui vivent en société , et en parti-

culier , celle de l'abeille sauvage et de l'abeille domestique.

Ses observations confirment en partie celle de Huber , rela-

tivement aux habitudes d'incubation de la première espèce
;

il s'est de plus assuré que ,
pendant cette période d'in-

cubation , les abeilles possèdent la faculté de produire à vo-

lonté la chaleur qui élève la température de leur corps,

fl démontre ensuite que celle de l'abeille domestique , con-

quelques anciens, opinion géncralcmcnl adoptée par la plupart des physiolo-

gistes modernes. Ainsi Draparnaud [Précis de Physiologie comparée), a rangé

tous les animaux d'après leur degré de caloricilé , de la manière suivante :

Oiseaux , mrimiuîferes , reptiles, poissons, mollusques, crnslacés, insectes, virs

et zoophytes. Pendant le sommeil, la respiration est moindre; aussi observe-

t-on que les animaux qui sont, durant l'hiver, dans cet état de torpeur

qu'on nomme hivemaiion, respirent très peu et ont le sang presque froid;

tandis que , du moment qu'ils reprennent leur état ordinaire , la tempéra-

lare de leur sang augmente considérablement les loirs, les marmottes, etc.).
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trairement aux opinions de Kéaumur, Iluber, etc., ne se

soutient pas à une grande élévation dans les ruches, pendant

l'hiver , mais qu'elles sont disposées
,
quand elles ne sont pas

troublées par les vicissitudes accidentelles de la température

atmosphérique , à prendre leur état d'hibernation
,
quoique

,

d'un autre côté
,
quand elles sont trop inquiétées, la tempé-

rature de la ruche puisse, même au milieu de l'hiver , s'élever

considérablement ; elle est à son terme le plus bas , en janvier

,

et s'accroît jusqu'en mai ou juin, époque de l'essaimage;

alors elle commence à décroître.

Pendant que l'insecte mange et que la digestion s'opère,

1 élévation de la chaleur augmente; elle diminue pendant

qu'il jeune; par l'accroissement de la respiration, elle aug-

mente également. Les matières gazeuses exhalées en grande

abondance de la surface de leur corps règlent et égalisent sa

température ; mais elle diminue en proportion de la longueur

du temps pendant lequel il a été privé de nourriture.

M. Newport conclut de ses observations que la chaleur

animale résulte directement des changemens qui ont lieu

pendant la respiration , et que la cause pour laquelle une si

grande quantité de cette chaleur abandonne si rapidement

le corps de l'insecte , c'est qu'elle ne devient pas latente

,

pai'ce que le fluide circulant bien différemment de ce qui se

passe chez les animaux d'un ordre plus élevé , n'est ni com-

plètement veineux, ni complètement artériel, mais d'une

nature mixte , ou si l'on veut intermédiaire.

(SJnigrapljtf . — ïhmQcs.

Exploration des mers du Sud. — Avec la découverte des

mers du Sud naquirent mille espérances. On crut d'abord

trouver aux limites de celte mer inconnue une terre de féerie,

où l'or et l'argent étaient employés dans la fabrication des us-

tensiles les plus ordinaires ; aussi la plupart des expéditions

([ui se dirigèrent vers ce point n'avaient d'autre but que de

rançonner les indigènes, que de s'emparer de leurs richesses,
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OU de croiser dans les parages les plus fréquentés pour piller

les navires qui revenaient en Europe avec de riches cargai-

sons; et, chose étrange ! c'était sous les auspices du gouverne-

ment que ces expéditions se livraient à de pareilles violences.

Ainsi explorées , les mers du Sud devinrent le théâtre des

crimes les plus épouvantahles , les côtes furent incendiées , et

les villes saccagées : rien ne résista à ces audacieuses attaques,

jusqu'au moment où, une réaction s'opérant parmi les peuples,

les sciences et les arts étendirent leur bienfaisante influence

sur toutes les classes, et inspirèrent aux gouvernemens des

sentimens plus humains et plus doux. On comprit alors qu'il

valait mieux nouer des relations de commerce avec les habi-

lans de ces contrées que de les ruiner, de leur inculquer le

4:oiit de nos arts que de les piller. En conséquence , aux spo-

îiations violentes succédèrent des entreprises tout aussi aven-

tureuses, mais plus propres à augmenter le bien-être des

îiommes. On connaissait déjà quelques points de la Nouvelle-

Hollande et de la Psouvelle-Zélande , mais ces points étaient

isolés; aucune exploration n'avait encore défini d'une manière

précise la conformation des côtes. On crut que ces points se

rattachaient à un grand continent austral , et cette idée, ayant

été accueillie avec enthousiasme , de nouvelles expéditions

quittèrent successivement les ports de l'Angleterre, sous le

commandement de WaUis, de Carterets et du célèbre Cook.

Je ne sais rien de plus curieux et de plus enchanteur que

les relations de ces navigateurs. Un indéfinissable charme et

une fraîcheur extrême de coloris régnent dans les descriptions

qu'ils nous présentent. C'est un ciel pur, une végétation ma-

gnifique, un climat doux, une brise embaumée, des groupes

d îles habitées par des hommes dont le plus grand nombre

semblaient n'avoir besoin que d'un peu de culture pour n'a-

voir rien à envier aux peuples de l'Europe. Chaque chose

est décrite sous des couleurs riches et variées. Les gravures

qui accompagnent ces productions, bien que grossières, sont

pleines de détails, de mille particularités qui nous rendent,

avec une exactitude que n'ont point les gravures plus finies
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et plus belles de nos artistes modernes , le caractère de ces

contrées lointaines.

Cependant , chose étrange î parmi tous ces navigateurs, de-

puis Magellan jusqu'à Cook, il n'en est pas un qui tente de

se frayer une route nouvelle; on dirait que tous s'enten-

dent pour suivre la voie incommode et circuiteuse que leur

a tracée celui qui les a précédés dans la carrière; qu'aucun

désir de renommée, aucun amour d'aventures n'agit sur

eux pour les faire dévier de cette route. Après avoir douÎ3{é

le cap Horn , tous s'élèvent vers le nord , en longeant la côte

Jusqu'à l'isthme de Panama
;
puis, mettant le cap à l'ouest, ils

Iraversent l'Océan en se dirigeant sur les îles Mariannes, lais-

.sant à leur droite ou à leur gauche les îles Sandwich. La

similitude de ces traversées avec celles de Magellan ne s'ai-

l'ète pas là. On sait que ce hardi navigateur périt dans une

lutte contre les naturels des Philippines, et que, par suite

des soulèvemens qui eurent lieu parmi les matelots de son

équipage, un seul des navires qui composaient l'expédition

revint en Espagne. De môme, dans les expéditions les plus

remarquables qui suivirent la mort de ce navigateur, aucun*'

ne revient entière au port, et l'on voit périr, dans des rébel-

lions qui surviennent à bord , la plupart des commandans qui

dirigent ces entreprises. C'est ainsi que Loyasa , Delcano

,

Saavedra, Yillalobos, Le Maire, Mendana succombent suus

les coups de leurs matelots révoltés. On remarque , en outre

,

({u'aucun de ces navigateurs ne cherche à relever d'une ma-

nière exacte sa position ; ainsi Mendana , après avoir placé It's

il(^s de Salomon à 50" est en deçà de leur position naturelle,

ne peut y retourner, tandis que d'autres font de TArchipet

Dangereux, un vaste continent dont l'étendue est de plu-

sieurs milliers de milles carrés.

Ce fut le célèbre Cook qui le premier corrigea ces imperfec-

tions. Cook est le premier qui nous ait donné une honne carir

géographique des mers du Sud; c'est lui qui ouvrit des desti-

nées nouvelles à la navigation de ces mei-s, par le nombre oi
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l'étendue de ses voyages , l'exactitude de ses cartes , son hu-

manité envers les habitans des îles qu'il visita, et par les mo-
difications importantes qu'il introduisit dans la nourriture des

équipages; le premier, depuis 31agellan, il s'écarta de la

route tracée, il se fraya de nouveaux passages, et chercha de

nouvelles contrées; aussi, à ces divers titres, mérite>t-il

d'être placé au même rang que Magellan et Colomb (1).

C'était laun bon exemple à imiter; cependant, à l'exemple

des navigateurs qui viennent après ]Magellan , tous ceux qui

succèdent à Cook ne s écartent point de la route qu'il a sui-

vie; ils s'arrêtent aux îles Polynésiennes , dont ce navigateur

nous a donné utie description complète , et nous laissent dans

une ignorance absolue sur un grand nombre d'îles auxquelles

leur prédécesseur n'avait pu donner une attention sufiisante

.

Nous n'avons point encore de carte exacte du groupe impor-

tant de Figée, de celui des Navigateurs, d'un grand nom-

bre d'îles appartenant aux Carolines , de l'immense contrée

de Papua, et de l'archipel de la Louisiade. La Peyrouse, d'En-

trecasteaux et leurs successeurs ne nous apprennent rien

que nous ne trouvions dans les voyages de leurs prédéces-

seurs; quelques uns de ces navigateurs poussent l'insou-

ciance jusqu'à ne point relever les erreurs des cartes ap-

ciennes. Le russe Lizianski s'arrête pendant plusieurs jours

aux îles Marquises , sans chercher à lever une carte de ces

îles , tandis que Kotzebue passe pendant la nuit par le travers

de deux îles qui lui sont inconnues , et ne juge point à pro-

pos de s'arrêter pour les examiner. Enfin, aujourd'hui il existe

plus de deux cents îles visitées par les baleiniers qui ne

sont portées sur aucune carte, et cette mer, ainsi semée de

l)ancs et d'îlots inconnus , offre partout une navigation dan-

gereuse.

(1) Une grande distance .sépare copendant ces navigateurs , car Cook partit

de l'Europe avec des instructions données, tandis que les découvertes de

Magellan et de Colomb ne résultèrent que de leurs propres inspirations.
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Cependant la plupart des groupes d'îles dont ces mers sont

couvertes renferment des populations nombreuses à qui les

articles de nos manufactures deviennent de jour en jour

plus nécessaires. La France , l'Angleterre et les États-Unis

y expédient chaque année leurs baleiniers. En 1814, l'An-

gleterre envoie 30 navires, qui reviennent avec 8,999 ton-

nes d'huile et de spermaceti ; 34 navires quittent les ports

en 1816, et reviennent en Europe avec 10,332 tonnes.

En 1821, 55 navires montés par 1,396 matelots, revien-

nent avec 14,398 tonneaux; et en 1823, 59 navires,

montés par 1,536 matelots, reviennent chargés de 17,689

tonneaux. En France, ce genre d'industrie, qui était nul

pendant la révolution, compte aujourd hui, terme moyen
,

15 et 20 navires dans ces mers. Mais le chiffre que présente

le commerce des Etats-Unis est autrement élevé : aujour-

d'hui le nombre des baleiniers américains, qui poursuivent la

baleine dans ces mers, est de iGO navires qui, réunis, jaugent

172,000 tonneaux; c'est le dixième de tout le tonnage de la

marine marchande des états de l'Union. Les produits que ces

états puisent chaque année dans cette partie du globe , sont en

outre, pour leur commerce, une source inépuisable de ri-

chesses; ce sont les épices, la cochenille, les bois de sandal,

et mille autres productions coûteuses dont le débit enrichit

presque toujours l'armateur.

Comme les plus intéressés dans l'exploration commer-
ciale des mers du Sud, les Américains devaient cherchei

à écarter les nombreux inconvéniens que présente la navi-

gation de ces mers, c'est ce qui vient d'avoir lieu. Au-

jourd'hui il se prépare dans les ports de l'Union une des

expéditions les plus importantes qui aient jamais exploré

les mers du Sud; cette expédition, composée de plusieuis

vaisseaux, et dirigée par les odiciers les plus distingués de la

maiine américaine, a pour principal objet de visiter les points

le moins connus, d'indiquer d'une manière précise la posi-

tion et la conformation de chaque île ou rocher qui peut être
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la source d'un danger ou d'un avantage pour le commerce , et

(!e prendre dans les lieux de relâche toutes les indications

nécessaires pour soustraire à l'esclavage les malheureux ma-

f falots que les insulaires d'un grand nomhre d'îles retiennent

[irisonniers (1). Dans quelques unes de ces îles, des hommes
appartenant à l'Amérique du nord et aux états civilisés de

l'Europe
,
profitant de l'ascendant que leur donne l'éducation,

exercent des traitemens cruels sur les peuplades inoffensives

(}ui les ont recueillis (2). L'expédition mettra un terme à ces

abus en enlevant à ces régions le fléau qui les tourmente, et

en livrant ces malheureux à la vindicte des lois de leurs pays.

iUais là ne se borneront point les travaux de l'expédition amé-

ricaine ; la science aura aussi une grande part dans cette belle

entreprise ; les hommes les plus distingués de l'Amérique par

leurs talens sont destinés à faire partie du voyage , et à cet

égard aucune expédition depuis celle de Cook , n'a olTert plus

de garanties ni plus d'espérances. Chaque branche importante

de la science aura son représentant : la géologie , la météorolo-

gie , la zoologie , la température de l'air, l'état du baromètre

,

ies phénomènes de l'électricité, la direction du vent et des

courans , leur force et leur largeur, les météores lumi-

neux , ceux qui projettent des pierres ou du fer malléable

,

seront étudiés avec soin. L'histoire naturelle des îles Polyné-

siennes, bien que souvent décrite, laisse beaucoup à dési-

rer; on ne sait point encore d'une manière précise par quel

procédé les naturels de ces îles parviennent à embaumer leurs

(i) Le nombre de ces malheureux est considérable. La plupart soni Amé-

ricains et Anglais. Jetés par la tempête dans ces îles , ils y sont retenus pri-

sonniers , et sont soumis dans quelques unes à de grandes privations et aux

|iius mauvais traitemens.

(2) Ces hommes, comme les premiers , appartiennent pour la plupart à

tics baleiniers naufragés. A ce sujet, Reynolds rapporte qu'un de ces niai-

heureux se livra aux excès les plus coupables envers un missionnaire,

parce que celui-ci rcfuscit de lui obéir en ùtant du Décalogre le neuvième

commandement.
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poissons el à empailler leurs insectes ; ces précieuses acqui-

sitions seront recueillies avec toute l'attention qu'elles deman-

dent. Il en sera de môme pour les roches fossilifères, les mon-
tagnes, leur hauteur, leur conformation sur les côtes ou dans

les îles, l'élévation des côtes et leur alTaissement ; le gise-

ment des îles sous-marines, et les variations de l'aiguille. Les

animaux et les plantes, les mollusques, les marées et leur hau-

teur, et enfin le caractère des habilans des îles de la mer du

Sud , leurs mœurs , leurs monumens , leur langage , leurs

antiquités, leurs cérémonies religieuses, les noms etlenom-

])re de leurs divinités; leur forme de gouvernement, leur sys-

tème de navigation , leurs connaissances en astronomie , la di-

vision de leur calendrier, leur mode de tatouage, et les lois re-

latives à la propriété : toutes ces branches seront également

l'objet d'une étude spéciale, afin non seulement d'agrandir le

domaine de la science , mais de consolider sur des bases

stables ce qui est acquis.

fttlf'raturf.

La Feuille des Fleurs , poème épique chinois. — Ce poème

mérite l'attention des philologues à bien des titres, non seule-

ment parce que la lecture en est attachante, mais parce qu'elle

répand beaucoup de lumière sur les mœurs des Chinois, ainsi

que sur leurs poésies. Ce peuple possède un grand nombre de

nouvelles , dont les meilleures sont connues sous le filrede:

Kin ku khi kuen , c'est-à-dire. Champ dliistoires remarqua-

hîes anciennes el modernes. La Chine a peu de poèmes épi-

ques, et la Feuille des Fleurs y jouit d'une grande répufaîiujj.

Il parut sous l'avant-dernière dynastie qui régnait en Chine

de 1367 à 1643. Ce sont deux savans très considérés de Cau-

ton qui en sont les auteurs. Le poème est divisé en cinq chants,

dont chacun est encore séparé par des titres particuliers
,

«>(

chaque subdivision se compose de stances de quatre veis , et

chaque vers de sept syllabes , (luelquefois cependant le nombres

d(> ces dernières va jusqu'à douze. Le second e! le quatrièmo

XII.— 4" SÉRIE. 21
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vers sont rimes. Cette rime se continue parfois dans tout un

chant, d auties fois elle est suspendue. Cet ouvrage aeu de nom-

breuses éditions dans le pays même. Celle de Tschungtse esl

accompagnée d'un grand nombre dénotes. En Europe on n'en

connaissait que quelquesexemplaires jusqu'au moment où l'im-

primeur Thoms , libraire de la société des Indes à Macao , l'im-

prima avec une traduction anglaise. Nous allons donner à nos

lecteurs une courte analyse de cette production chinoise fori

originale.

Le héros du poème est le jeune Liang , envoyé par son père dans la

capitale poiu' y subir son examen. Il loge chez sa tante qui le reçoit avec

de grandes marques d'amitié et une multitude de complimens selon

l'usage des Chinois. 11 fait la connaissance du fds de sa tante, et dispose

tout dans son appartement. Il ne tarde pas à devenir amoureux d'une

jolie Chinoise. La scène de leur prenîicre entrevue est si riche de détails

poétiques , qu'il est bon de la reproduire en entier.

« Le jeune Liang remarqua que les livres rangés par ordre remplis-

saient l'armoire
,
que le parfum des ileurs arrivait de tous côtés sur l'aile

des brises. Sur la table était une lyre portée sur une base de jaspe , ei

dans la cheminée dorée brûlaient des aiomates précieux ; une harpe et

une llûte ornées de jaspe étaient suspendues aux murs; un jeu de* lold

était d'un côté et un jeu d'échecs de l'autre ; des vers célèbres écril^

dans l'ancienne langue se lisaient sur les murs ; des vases brillans de

fleurs fraîches étaient placés avec goût. A la croisée , une vue magnili-

que s'ouvrit devant lui ; il vit un petit lac entouré de baluslra'lcs , cou-

vertes de beaux lys ; des cygnes blancs nageaient et des cigognes blan-

ches s'élevaient légèrement vers la lune; le vent dispersait les feuilles

du saule pleureiu", et faisait onduler la surface des eaux.— Étant entré

dans la partie supérieure du jardin par un petit pont rouge , il contem-

pla la lune qui se mirait dans la molle ondulation des eaux; des saules

pleureurs laissaient pendre leurs frêles rameauxsur chaque côté du lac.

Une ])arque légère avec laquelle on allait cueillir les lis llottait à l'om-

bre des saules ; des poissons en se jouant faisaient naître de vifs rclleis

sur la surface liquide , et les nuages que l'on voyait passer dans l'eau

paraissaient sans limites. Il entra dans un pavillon , et s'appuya sur la

rampe pour jouir de l'aspect des llcurs, attirant à lui les branches des

rosiers couverts de fraîche rosée. 11 ne songeait pas que l'agitation des
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branches pourrait efl'rayer les oiseaux et les faire envoler. Le coucou se

mit à crier comme s'il eût pleuré la lune qui allait se cacher ; les oi-

seaux jaunes ébranlèrent le cœui- du jeiuie hôte par leurs cris , et ils ca-

chèrent niomentancmcnt parleur vol la douce lumière de la lune; et les

branches des rosiers , en se secouant, répandirent sur ses habit des

gouttelettes de rosée. En suivant un petit sentier très détourné, il arriva

ù des arbres chargés de prunes bleues. Un couple de paons descen-

dus de la lune , et des perroquets bigarrés , enfermés dans une cage

dorée , flrent retentir Tair de leurs cris. Devant lui s'étendait Tîle de

Thsangtschun, sur les rives de laquelle fleurissait le pécher à mille

feuilles.—Se dirigeant vers le couchant , il aniîa à un bocage d'aman-

diers. L'herbe couvrait les chemins , et les tubéreuses s'enlaçaient au

treillage ; mais comme les plus belles fleurs n'ont ni cœur ni sentiment,

il ne continua plus sa promenade et alla vite retrouver sa chambre. Li-

vré là à SOS pensées, le vent lui apporta dos sons éloignés.—Que pour-

rait-ceêtre? se disait-il en lui-même. Sans faire de bruit, il se rapprocha

de la partie est du jardin. De loin il aperçut un banc dans le pavillon
,

appelé la Rose-de-Pdqites , où dans l'ombre légère des fleurs une lampe

répandait une douce lumière. Il crut apercevoir plusieurs personnes

dont le faible bruit venait murmurer à ses oreilles. A en juger parla dou-

ceur des sons , ce devaient être des demoiselles qui devaient dépasser

enagrémens les hyacinthes et le musc. Il s'approcha furtivement, et il

vit qu'en eflet plusieurs demoiselles se promenaient entre les fleurs.

—

Tout à coup un épais nuage obscurcit l'éclat de la lune , de sorte que

les suivantes le prirent pour le jeune Ghiao ; ce qui fil qu'elles n'allèrent

I)as avertir leur maîtiessc , et le jeune Liang put s'approcher tranquil-

lement jusqu'à la rampe en pierre ; alors il aperçut deux filles charman-

tes qui, placées devant un échiquier qu'éclairaient leurs lampes d'ar-

gent , jouaient tout en causant. Les jeunes filles disparaissent ; mais il

apprend de sa tante qui elles étaient, et il a le bonheur de revoir la

charmante Jaosie , la plus belle des deux , et qui dès le premier instant

l'avait irrésistiblement subjugué. Pour s'en approcher il acheta un jar-

din à côté de celui de son père. 11 fait la connaissance du père qui est

un vieillard fort aimable, qui lui fait beaucoup de poUtosses et lui per-

met de réunir son jardin avec le sien par une porte. Les nouvelles ren-

contres se succèdent , les déclarations secrètes d'amour écrites sur des

feuilles de Heur (ce qui veut dire le papier sur lequel on écrit avec le

pinceau délicat de l'amour), ont lieu; ses entretiens avec les suivantes

(jui encouragent sa pudeur ù céder aux soupirs du jeune Liang, enfin

24.
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l'aveu de son amour et le serment de fidélité. La conduite de ces deux

jeunes amans est dépeinte de manière à ce que l'on s'intéresse à eux

jualgré soi. Ils ne se touchent pas avant d'avoir livré au papier leurs

sermens réciproques avec une tendre bonne foi , et d'avoir accompli

certaines cérémonies religieuses. Après cela , le premier soin de la

jeune vierge est de rappeler à son amant l'examen qu'il veut passer.

K Lorsque , disait-elle , sous les fleurs je jurai , en regardant le ciel

,

j 'ai rougi devant la lune , blanche déesse , dans la crainte qu'à cause de

votre esclave, vous oubliiez vos vieux livres et votre lampe , j'ai juré de

ne pas laisser s'amollir votre cœur. Si jamais on voulait me faire renon-

cer à mon amour, je me vouerais à la mort , en imitant nos ancêtres.

Que Dieu me donne l'occasion d'ellacer l'allliclion que votre esclave a

dû vous causer, en vous faisant négliger vos éludes , à cause de son

amour. »

Voilà l'analyse des principales parties de ce poème.

Quant* à l'examen il n'y a rien à craindre-, le danger vient

d'un tout autre côté. Le père de Liang qui ne connaissait pas

l'inclination de son fils , l'a promis , sans le consulter, comme
cela se fait encore en Chine , à une autre jolie fille , la

sensible .Tuking. Le père de .Taosie,d'un autre côté, obtient une

place plus élevée et s'éloigne avec sa famille. Le jeune Liang

est inconsolable ; il visite pendant l'automne le jardin de sa

Joasie, s'abandonnant sous les feuilles tombantes à de tristes

souvenirs. C'est l'examen qui l'arrache à ses rêveries. Il le su-

bit devant l'empereur avec beaucoup d'éclat , et est nommé à

un emploi fort honorable. Il revoit Jaosie , apprend que son

père a couru de grands dangers sur les frontières avec les re-

belles. Il obtient un commandement et va au secours de ce

vieillard. L'ennemi est des plus tenaces ; le bruit se répand que

Liang a succombé. La jolie Juking doit être mariée à un autre,

mais elle déclare vouloir rester fidèle à Liang, et se précipite

dans l'eau. Un inspecteur des études
,
que le hasard conduisait

par là, la retire de l'eau et la soigne. Mais Liang rem-

porte la victoire et l'empereur l'élève à des places encore

plus honorables, et sur un ordre de l'empereur il se marie à sa

chère Jaosie. I\Iaintenant revient Juking que l'on croyait morte,
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et en récompense de sa fidélité Liang la prend pour sa seconde

femme ; et pour troisième et quatrième les suivantes ; de sorte

que dans la première année il est père de quatre enfans. Par-

venus là, les auteurs se félicitent eux et le lecteur de leur tâche

achevée.

6caur-3lits.

De Vétude de la musique et des concerts d'amateurs à Lon-

dres. — Sous le rapport musical , la réputation de l'Angleterre

n'est pas encore établie en Europe. La place élevée que la

Grande-Bretagneoccupe dans le commerce et l'industrie, les pas

immenses que ce pays a fait faire aux arts utiles , l'ardeur avec

laquelle il se lance dans la voie des progrès matériels ont laissé

s'accréditer cette opinion
,
qu'il devait y avoir dans les tètes an-

glaises peu de place pour les préoccupations de l'art. Cette opi-

nion
,
qui s'est répandue peu à peu , a acquis aujourd'hui toute

la force d'un préjugé , et il semble généralement convenu qu'en

fait d'harmonie , l'Angleterre ne comprend que le bruit des

machines de IManchester, ou le retentissement des marteaux

qui battent la mesure sur les enclumes de Birmingham.

Celte manière de voir contient une exagération des plus évi-

dentes; Dieu, qui a placé dans le cœur de tous les hommes le

sentiment de l'harmonie à un degré plus ou moins développé

,

n'a pas pu créer une nation tout entière d'individus ainsi dés-

hérités; l'infériorité actuelle de l'Angleterre est une question

de géographie et de politique
,
plutôt que d'organisation ; lors-

que la révolution musicale qui fit le tour du monde , éclata en

Italie, l'Angleterre accomplissait elle-même une révolution so-

ciale; elle organisait son unité politique, et ce n'est point

dans ces momens de lutte que les peuples se montrent le plus

disposés à recevoir les semences fécondes des lettres et des

arts.

Chez tous les peuples le sens poétique est inséparable du

sens musical; sous ce point de vue, le passé des Trois-Royau-

mes nous répond de leur avenir; les ancêtres de ces hommes
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auxquels on veut enlever aujourd'hui la i)lus belle partie Je

l'intelligence, celle des beaux-arts , refusaient de marcher au

combat, alors qu'il y avait une terre d'Ecosse, si le joueur de

cornemuse ne s'avançait pas à la tète du clan; en Irlande , alors

(jue l'Irlande s'insurgeait encore , on s'excitait à la bataille par

des chants qui célébraient les beautés de la verte Érin. Dans les

riches montagnes de l'Ecosse, dans les vallées pauvres de l'Ir-

lande, la musique était de toutes les fêtes, de toutes les solennités.

A chaque anniversaire, triste ou glorieux, à chaque réunion de

famille , c'étaient des ivresses de chant et de danse à faire pâlir

le plus imperturbable joueur de catascione de Pozzuolo, ou le

j)lus intrépide danseur de tarentelle de Portici.

Pour mettre ces populations aussi impressionnables que le.s

autres au niveau des progîès de l'art musical , il ne manque
qu'une chose , des artistes qui veuillent bien aller donner des

concerts dans leslliglands, et établir des cx)nservatoires dans les

localités qui paient deux dîmes : celle d(^ Dieu et celle d'O'Con-

nell. Le pays qui, dans ces derniers temps, a produit Walter

Scott etloiYl Byron, aui-a ses grands compositeurs comme il a

eu ses grands poètes. Depuis long-temps la haute classe avait

donné Télan musical ; aujourd'hui elle se passionne autant pour

les concerts que pour ses antiques chasses au renard; la classe

intermédiaire suit cette utile impulsion; l'Angleterre, qui était

<Mi possession de fournir d'excellens pianos à l'Europe, voit

maintenant ses citoyens ftivoriser eux-mêmes cette branche

d'industrie ; la vieille Bible de famille n'est plus le seul meuble

de la maison; le piano partage avec elle les honneurs du foyer

domestique , et le soir , l'exécution d(^ la musique à la mode
prend sa part du temps consacré autrefois à la lecture des li-

vres pieux répandus par les associations religieuses.

Trois points prin<-i[)aux frappent celui qui veut se rendre

compte de l'état de la musique en Angleterre : 1" l'exécution

représentée par les festivals, les concerts publics et privés; 2"

les orchestres de théâtre et le chant dramatique; 3" l'enseigne-

ment public et particulier.

Pour ce qui concerne la musique instrumentale , de grands
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progrès ont été faits en peu d'années. Naguère on a formé à

Londres des sociétés de concerts établies à peu près sur les

mêmes bases que la Société des concerts du Conservatoire ; on

y est, comme à Paris, très rigoureux pour Padmission des

exécutans-sociétaires ; le premier de ces établissemens a pour

directeurs MM. IMoschelès, Cramer et sir Gorges Smart, qui

mettent tous leurs soins à rendre l'ensemble complet et l'exé-

cution parfaite. Les efforts de ces habiles pi-ofesseurs sont di-

gnement récompensés ; entourés des plus célèbres instrumen-

tistes de l'Angleterre , ils obtiennent les résultats les plus heu-

reux, et ils prouvent tout ce que peuvent pour l'avenir de la

musique la direction et les conseils d'hommes d'un talent réel

et d'un génie progressif. Ce concert, fondé par une réunion

d'artistes anglais, a pris le titre de Société Phitharmom'que.

La seconde assemblée pour l'exécution de la musique ins-

Irumentale porte le nom de Sociélé Ilarmonique ; elle n'a

pas encore atteint la perfection de sa sœur Philharmonique,

mais ses efforts tendent à l'égaler. Les noms des artistes dis-

tingués groupés poiu' atteindre un si noble but offrent la

garantie des succès qui sont promis à cette utile institution.

Un établissement de création bien moins moderne et cepen-

«lant tout aussi utile et intéressant, appelle à Londres l'atten-

tion des artistes et des amis de l'art musical
;
je veux parler de

VAncient Concert, institution unique en Europe, tant parles

statuts qui la régissent que par le nombre des artistes à grande

réputation et des nobles seigneurs qui ont concouru à accroître

sa renommée.

Voici l'histoire de VAncient Concert : Georges III, encore

adolescent, connut Ila^ndel lorsque celui-ci touchait à la fin de

sa carrière; les compositions sévères et saisissantes du grand

maître allemand frajipèrent d'admiration le jeune prince ; des

jours furent pris par ses ordres pour donner à la cour des soi-

lées musicales où l'on n'exécutait que la musjque d'Hœndel

;

souvent môme Georges 1 II faisait sa partie dans ces concerts

privés auxquels les hautes n(>tal)ilités du palais et du gouverne-

ment étaient seules admises. Soit véi'iUible enthousiasme pour
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les chefs'd'œuvre du maestro allemand de la part des uns, soi!

tlatterie de courtisan de la part des autres , Hœndel devint h*

compositeur favori des classes élevées ; on se réunissait dans

{es salons de l'aristocratie pour entendre un oratorio avec plus

d'empressement que pour un bal; le Messie et les Israélites eu

Egypte étaient le plus puissant attrait des réunions du temps ;

!a musique d'Ha?ndel faisait fanatisme, je dirai plus, elledevini

une mode. Loin de s'alTaiblir, ce goût prononcé pour les parti-

tions d'IIœndel ne fit que se répandre , à tel point que peu de

temps après il se forma à Londres une société de grands sei-

gneurs , destinée à faire exécuter sa musique et celle des com-

positeurs célèbres qui l'avaient précédé dans la cariière. De

là , l'établissement de VJncienl Concert.

Lord Sandwicb fut le fondateur de ['Ancienl Concert :

la première soirée musicale eut lieu au commencement de

Tannée 1776. Dans le comité dirigeant , composé de huit

membres , on remarquait Earls Sandwich and Eseter, lord

Dudley, l'éveque de Durham , lord Paget
,
père du marquis

actuel d'Anglesea , etc. Le concert fut spécialement consacré

à l'exécution de la musique ancienne, et pour lui conserver son

caractère originel , les statuts portent formellement qu'il ne

sera exécuté dans Ancient Concert que la musique des com-

positeurs depuis vingt ans et plus. Cette clause a toujours été

rigoureusement observée.

En 1785 , cet établissement déjà tant favorisé obtint de nou-

velles faveurs , et de nouveaux honneurs furent accordés à la

mémoire d'IIa^ndel : le roi et la famille royale décidèrent qu'ils

assisteraient à toutes les soirées musicales , et VAncient Con-

cert obtint l'autorisation de quitter ce nom pour prendre le

titre de Concert du Roi. L'orchestre particulier de sa majesté

et les chœurs de la chapelle se joignaient par ordre aux musi-

ciens du concert royal et y assistaient solennellement avec

l'uniforme de la maison du roi. Cet usage dura jusqu'à la der-

nière maladie de Georges IIL

De tous temps les plus grands artistes furent appelés à se

ftiire entendre à VAncient Concert. Le célèbre musico Ilubi-
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nelli y fit applaudir, en 1787, avec madame Billington , le Sla-

bal mater de Pergolese
,
qu'il répéta ensuite avec un égal

succès, secondé pai^ madame Storace. L'année suivante , le

musico ]Marchesi remplaça Rubinelli, et débuta brillamment

par l'air d'Hœndel : Ah! non voler, ben mio! Plus tard,

en 1797, le ténor Viganoni chanta avec madame Banti le beau

duo d'Hœndel: False immagini , extrait à'Olho, opéra alors

en vogue. Ainsi d'année en année toutes les réputations de

l'Europe vinrent apporter le tribut de leur talent à cette

institution. Je citerai Champness, Naldi, Porto, Tamburini,

Phillips , Clark , Crivelli, Garcia, Donzelii, Rubini, mesda-

mes Grassini, Catalani, Mainvielle-Fodor, Malibran , Grisi
,

Knyvett etBishop. Tous furent successivement accueillis avec

enthousiasme, excepté l'infortuné musico Roselli qui , succé-

dant à Rubinelli et à Marchesi , montra une grande infério-

rité , et se vit forcé, dès la première audition , de renoncer à

chanter, par ordre du comité, d'autant plus sévère cette fois

qu'il avait engagé Roselli par acclamation , après une répéti-

tion générale.

La sollicitude des membres du comité
,
qui cherchaient tou-

jours la salle la plus sonore et la mieux située , a souvent fait

changer de place VAncient Concert ; en 1794, il fut trans-

porté de Tottenam-Court-Rood au King's théâtre , aujourd'hui

Her Majesty's théâtre ; et en 1804 , il passa dans la salle de

Hanover-Street , la plus favorable à la musique et la mieux

disposée pour les effets d'acoustique ; c'est encore là que se

tiennent les séances musicales du Concert du Roi. Chaque jour

voit s'accroître le nombre des riches amateurs qui encoura-

gent cet établissement national; en 1785, les membres s'éle-

vaient à peine au nombre de quatre cents, ils sont aujourd'hui

plus de douze cents souscripteurs.

n n'existe pas d'institution pareille en Europe , et cela est à

regretter dans l'intérêt de l'instruction musicale; l'exécution

g grand orchestre des chefs-d'œuvre des grands maîtres est le

plus utile et le plus énergique enseignement. Je suis étonné

que la France, qui a retiré de si précieux avantages de la
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création des Concerts du Conservatoire, n'ait pas un Ancienl

Concert destiné à faire revivre tant de chefs-d'œuvre an-

ciens, aujourd'hui inconnus , et cependant si nécessaires à

l'instruction sérieuse des artistes. L'Italie est aussi privée d'un

établissement de ce genre, mais fort heureusement les papes

lui ont laissé la chapelle Sixtine où s'exécute encore la musi-

que simple et cependant savante et instructive des Pales-

trina , des Carissimi , des Jommelli , des Pergolese.

L'Allemagne attendrait également les bienfaits d'une insti-

tution semblable , si un savant dilettante n'avait compris l'im-

portance pour les artistes de reproduire les œuvres des anciens

maîtres, trop ignorées de nos jours : M. le conseiller Kisevvet-

fer réunit chez lui , à Berlin , des artistes de choix , et là pres-

que tous les vendredis quelques élus sont admis à saluer de

leurs bravos le génie des admirables maestri qui ont tant fait

pour l'art, et auxquels nous accordons trop rarement un sou-

venir ou une marque de reconnaissance.

L'antique beffroi de Roijal Exchamje ne fera plus retentir

dans les airs le God save the King : ses cloches si bruyantes

ont cessé de redire l'air de Haendel : aimons la vie—Life let us

cherish; la lîourse de Londres, dévorée parles flammes, n'est

plus que cendre et poussièie ; ses derniers débris ont croulé

avec fracas au bruit joyeux du carillon, qui répétait pour la

dernière fois le refrain écossais : There is nae luck aboul the

home—Il n'y a pas de bonheur dans la maison.

Cette coïncidence bizarre a fait naître dans les cœurs émus

mille sensations douloureuses , et la foule immense qui assis-

tait à ce spectacle n'a pu se rappeler sans une émotion pro-

fonde et un vif serrement de cœur, qu'à cet édifice qui tom-

bait en ruines se rattache l'ère de grandeur qui brille en-

core sur la métropole. Avant cette époque, le commerce

de Londres était épuisé par les luttes longues et sanglantes

des maisons d York et de Lancastre ; la marine marchande de

la Tamise comptait à peine dix navires, et les négocians de la
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ville s'assemblaient en plein air dans Lombard strect pour y
tj"aiter de leurs affaires. Us repoussèrent néanmoins la pro-

position de sir Richard Gresham , consul de Henri "Mil à

Anvers
,

qui, frappé des avantages que la Bourse présentait

à cette ville , avait demandé au conseil commun de Londres

de faire construire un semblable édifice. Cette propostion, re-

prise quelques années après par sir Thomas Gresham, fi!s du

précédent, eut plus de succès ; celui-ci obtint de la corporation

le terrain nécessaire à l'érection de cet édifice , et le fit cons-

truire à ses frais. Puis le monument, inauguré par la reine

Elisabeth, reçut, au son des fanfares et des trompettes, le nom
de Royal Exchange , et les marchands, mieux avisés, trans-

portèrent, mais non sans peine, leurs comptoirs dans le nou-

vel établissement.

A partir de cette époque , l'amour de l'industrie et des ex-

péditions aventureuses commence à travailler les commerçans

de Londres ; leurs navires partent des rives de la Tamise

,

sillonnent les mers du nord dans tous les sens, et vei-sent par-

tout où ils s'arrêtent les produits indigènes et les produits fa-

briqués de l'Angleterre. Quehpies-uns font d'importantes dé-

couvertes dans la mer Blanche , tandis que d'autres visitent

Arkangel , où ils reçoivent du czar le privilège de trafiquer

avec les habitans de ces contrées. Les guerres civiles des

Pays-Bas, et les cruelles vengeances du duc d'Albe, en for-

çant une partie de la population à quitter la Flandre, vinrent

encore augmenter la richesse de Londres , car la plus grande

partie de cette population , en se réfugiant dans cette ville
, y

apporta ses habitudes industrieuses , son goût pour le travail

et son habileté dans la fabrication des toiles et des cotonnades.

Mais déjà des négocians de Londres avaient établi des facto-

reries importantes aux îles Canaries, et des compagnies de

marchands, dont la plupart existent encore, surgissaient de

toutes parts. 1^'une est la Comi)agnie du Levant; l'autre est la

(Compagnie des Indes. Celle-ci commença ses opérations avec

un capital de 72,000 i qui lui servirent à expédier quatre navi-

res pour les Indes-Orientales, sous le commandement de .To-
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seph Lancastre. La Compagnie des marchands espagnols, ainsi

que plusieurs Compagnies d'Assurances, furent également fon-

dées sous le règne d'Elisabeth.

Sous le règne de Jacques I" le commerce de Londres prit

encore plus de consistance et de vigueur. Le transport du ta-

bac, du café et du sucre, devenu une source de richesse pour

lesarmateurs, fait augmenter le nombre et la capacité des na-

vires de la marine marchande. Alors londres
,
par son com-

merce étendu, était déjà regardé comme l'une des villes les

plus riches , les plus florissantes et les mieux gouvernées de

l'Europe. L'or et l'argent du Mexique et du Pérou, les perles

et les épices, le poivre et tous les produits des deux In-

des regorgeaient sur ses marchés; les huiles de Candie et de

Chypre, les vins, les fruits, le sucre et les épices de la Grèce,

de Venise, de l'Arabie et du Bengal ; la soie de la Perse, de

l'Espagne, de la Chine et de l'Italie; les toiles de l'Allemagne,

de la Flandre, de l'Arlois et du Hainault; la cire, la résine, le

lin, le chanvre, la poix, les mâts et les câbles du Nord, tous ces

articles importés par ses navires, ou exportés par eux jusqu'aux

limites du monde, répandaient dans la ville une activité jusque

là inconnue. Le mouvement commercial exerça une telle in-

fluence sur la richesse des citoyens, que le nombre des mai-

sons s'accrut de plus d'un tiers dans moins de vingt-cinq ans.

Pendant ce temps-là , Royal Eœchange subissait d'étran-

ges métamorphoses. Au-dessus des arcades étaient alors des

boutiques auxquelles on arrivait par deux escaliers placés

sous les voûtes au nord et au sud ; ces boutiques, au nombre

de 100, variaient en étendue de 2 pieds 3/4 à 20 pieds, et for-

maient une espèce de bazar nommé Pawn. Le tout embrassait

une étendue de 2 acres 3/i. Les boutiques avaient paru

en premier lieu tellement incommodes
,
que sir Thomas Gres-

ham
,
pour attirer les marchands , avait consenti à leur faire

remise d'une année de loyer. Mais alors elles étaient toutes

occupées ; et les galeries , autrefois silencieuses, retentissaient

sous les pas pressés du juif et du chrétien, du musulman et

du Cafre , de l'homme rouge de l'ouest et du noir de l'Afri-
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que; chaque jour cette espèce de bazar offrait un aspect plus

bruyant et plus animé.

Cependant , au milieu de cette prospérité s'élevèrent

tout à coup des nuages sinistres, qui répandirent la conster-

nation et l'effroi parmi les habitués de Royal Exchange. Le

pouvoir royal était aux prises avec le peuple ; il avait besoin

d'argent, et voulait lever un emprunt forcé sur les sommes que

les marchands avaient en dépôt dans la Tour. La mesure était

arbitraire et violente; elle fut exécutée; mais pour en prévenir

le retour, les marchands effrayés s'empressèrent de retirer de

la Tour ce qui leur i-estait d'argent et le placèrent entre les

mains des orfèvres. C'est de cette époque que date l'établis-

sement des banquiers à Londres. Les orfèvres, ayant bientôt

compris tout l'avantage qui allait résulter pour eux de ce geni-e

de trafic, allouèrent un intérêt à tous ceux qui leur confiaient

leur fonds, et escomptèrent le papier en prélevant sur la.

Jiégociation l'intérêt du temps à courir.

Ce n'était là pourtant que le prélude des épreuves qu'allait

traverser Royal Eœchangc. La grande peste suivit de près

l'emprunt forcé. Cette peste fatale, qui dura pendant plus d'une

année, couvrit de deuil la ville entière. Riches et pauvres, jeu-

nes et vieux, périssaient par milliers; des rues entières perdi-

rent leurs habitans. Le jour, la ville présentait l'aspecî d'une

vaste solitude; et la nuit, ce silence n'était troublé que par le

bruit des tombereaux qui emportaient les cadavres, et le cri lu-

gubre des conducteurs de ces voitures, qui demandaient aux
habitans de leur apporter les morts. Alors Royal Exchange

,

naguère si animé, vit tout à coup son enceinte abandonnée,

«'t ses galeries restèrent encore une fois tristes et silencieuses.

Ceci se passait en 1666. Huit mois après, un autre (léau

non moins cruel, le feu, vint de nouveau attaquei- la ville

au cœur. Cet incendie, qui n'eut jamais rien d'analogue dans

les annales du monde, dura quatre jours et quatre nuits. La

ville entière ne présenta bientôt plus qu'un monceau de dé-

bris fumans, un amas confus de ruines contre lesquelles l'in-

cendie s'acharnait avec fureur. Les ravages de cet incendie
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causèrent une perle de plus de 10 millions sterl. Le feu s'éten-

dit sur un espace d'un mille de longueur et d'un demi-mille

de largeur. Quatre cents rues disparurent sous les décombres

de treize mille deux cents maisons et de quatre-vingt-neuf

églises; Royal Exchcmge fut compris dans ce désastre.

Mais à peine le feu a-t-il cessé ses ravages, que la Compagnie

des merciers et la corporation de Londres, auxquelles sii'

Thomas Gresham avait légué la Bourse qui venait d'être

incendiée , s'empressent d'en construire une nouvelle, et trois

ans après Royal Exchange s'ouvre plus brillant qu'autrefois -.

la dépense totale des constructions s'élève à 58,960 f (1 mil-

lion 474,000 fr.). Londres renait aussi de ses cendres; la

Compagnie de la baie d'Hudson et celle du Groenland se

forment, et en 1693 la Banque d'Angleterre commence ses opé-

rations. A partir de cette époque Londres marchant de progrès

en progrès, efface bientôt, par sa richesse et sa population .

l'antique renommée de Babylohe, Ninive, Persépolis, Paimyre,

Bol])eck , Athènes et Rome. Aujourd'hui la population de Lon-

dres, qui n'était en 1700 que de 674,350 individus ; en 1750 de

075,250; en 1801 de 900,000 individus, e.st de près d'un million

et demi. Le commerce s'étend dans les mêmes proportions.

En 1796 les exportations s'élèvent à 18,410,499 £, et les impor-

tations à 14,709,466 £. Quatre ans après, ces exportations s'élè-

vent à •25,429,000£, et les importations à 18,843,000 i. Londres

absorbe alors les 2/3 du commerce de la Grande-Bretagne. Et

dans l'espace de lOO ans, du commencement du dix-huitième

siècle jusqu'aux premières années du dix-neuvième , le ton-

nage des navires de ce port augmente dans le rapport de 6 à

1 ; ainsi en 1800 le nombre des navires de ce poi t est de 2,666,

jaugeant ensemble 568,162 tonneaux, et montés par 41,402

hommes. Dans ce chiffre les navii-es de la Compagnie des In-

tles figurent pour 21,166 tonneaux; c'est plus que n'en pos-

sédait il y a cent ans toute la marine marchande de Lon-

dres.

Mais ce n'est pas seulement sous le rapport de la coïnci-

dence (jiii règne entre la fortune de Royal Exchanye et la
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puissance commerciale de Londres
,
que la perte de cet édi-

fice est à regretter. Là étaient des cafés, des magasins où le luxe

et la richesse le disputaient à Télégance; là aussi étaient

plusieurs établissemens , le Lloyd qui recevait chaque jour des

nouvelles commerciales de toutes les parties du monde, la cour

du lord-maire et divers appartemens où l'on faisait des cours

publics. Ces établissemens contenaient des papiers précieux

dont la plupart ont été brûlés. La structure de Tédifice mérite

aussi une attention spéciale. Nicolas Hawkermoor, élève de

C^oren , en fut Tarchilecte , et Charles II , dont la statue a

résisté àTincendie, et semble jeter un regard douloureux sur

les ruines qui l'environnent, en posa la première pierre. Le

bâtiment construit sur le modèle de la bourse d'Anvers con-

sistait en un vaste parallélogramme de deux cent trois pieds de

longueur sur cent soixante-et-onze de large , il entourait une

place découverte et pavée en petites pierres de Turquie d'un

très grand prix. C'est du côté de Cornhill et non loin du lieu où

Daniel de Foe fut mis au pilori pour ses pamphlets contre l'é-

tat
,
que se trouvait la façade principale. Au dessus de cette

façade s'élevait une espèce d'attique
,
puis un étage octogone

qui contenait l'horloge ; cette horloge était surmontée d'une élé-

gante lanterne ronde entourée d'une colonne d'ordre corinthien

et recouverte d'un dôme où brillait une girouette en cuivre doré,

représentant une sauterelle , symbole des armes de la famille

Gresham. Tout autour de la place régnaient des galeries dont

les murs étaient couverts d'afliches et d'annonces, et l'in-

térieur était divisé en icalks, places particulières où s'as-

semblaient depuis huit heures du matin jusqu'à quatre heu-

res après midi, et notamment entre une heure et trois, les

négocians d'une même nation ou d'une nième branche de com-

merce , de façon que rien n'était plus aisé que de trouver les

j)ersonnes avec lescpielles on pouvait avoir atTaire.

L'architecture de la Rouise n'était pas uniforme, mais l'ordre

corinthien y dominait, et le bâtiment aurait eu toute la noblesse

de cet ordre sans l'excessive prodigalité des ornemens. Ces

ornemens étaient distribués avec peu d'intelligence et de



376 IVOUVELLES DES SCIENCES.

goût : à droite et à gauche de la façade principale, des demi-

colonnes d'ordre corinthien soutenaient un fronton , et dans

rentre-colonnade de la façade il y avait des niches où étaient

placées les statues de Charles P' et de Charles II. Au-des-

sus de la corniche on voyait les armes du roi en bas-relief,

et de chaque côté de cette entrée il y avait une suite de fenê-

tres séparées par des pilastres d'ordre composite. L'attique

tlu portique de l'entrée du côté de Cornhill n'était pas moins

surchargé d'ornemens. Dans la partie inférieure se trou-

vaient des figures colossales de grifTons qui soutenaient les ar-

mes de la cité, et de chaque côté étaient des bas-reliefs, dont

lun représentait l'Angleterre escortée par les arts libéraux , la

science, les manufactures, le commerce et l'agriculture, et

entourée de la puissance maritime, de la clémence et de la ju-

lisprudence ; le second représentait la reine Elisabeth faisant

proclamer la construction de la Bourse au son des trompettes,

Entre ces deux bas-reliefs il y avait une statue de sir Thomas

(ireshani; un peu en avant étaient les statues des quatre par-

ties du monde; au dessous du fronton du nord les armes du

roi ; sous celui du sud les armes de la cité ; sous celui de l'est

les armes de s!r Thomas Gresham , et sous celui de l'ouest les

armes de la Compagnie des Merciers. Enfin dans les entreco-

lonnemens, entre la corniche et l'entablement on avait prati-

qué vingt-cjuatre niches , dont vingt étaient occupées par les

rois d'Angleterre, depuis Edouard l*"' jusqu'à Georges lîl. Ea

plupart de ces statues étaient dues au ciseau de Gabriel Ccb-

ber; celles de Georges F' et de Georges II, à Bysbrach , et

celle de Georges III à IMilton ; l'on y remarquait aussi celle de

sir John Bernard, citoyen illustre, qui, par son mérite comme

négociant, comme magistrat et comme loyal représentant de

la cité au parlement, avait su mériter le suffrage de ses con-

citoyens; cette statue lui avait été érigée de son vivant. La

p!u[iart de ces statues et de ces bas-reliefs ne forment plus au-

jourd'hui qu'un ni='nceau de ruines et de décombres.
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